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No 95. 
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DOCTRINE DE LA SYNAGOGUE, 

SUR L^IirvOCATION DKS SAINTS, £T SUR LA FOI AU RÂOEMPTCUià 

PâOlljS. 



Après avoir exposé dans le premier article • la nature et rim-* 
portance des traditions hébraïques , ainsi qu'une des règles les 
plus sûres, au moyen desquelles on peut facilement en appré^ 
cier le caractère d'authenticité , je vais mettre sous les yeux de 
mes lecteurs celles qui prouvent la vérité des différentes propo-^ 
tôîoo» que je viens d'énoncer* 

^ C'est avec h plus vive satisfaction que nous insérons le St âptîcle de 
M. Drach. Nos lecteurs verront eux-minns de quelle importance sont 
les traditions et les mythes qui nous sont dévoilés dans ce travail. C'est 
là une preuve de comparaison très^-précieuse pour ceux qui étudient les 
traditions orienta les. Nous aurons occasion d'y revenir, lorsque nousexa*- 
mineroBS les doctrines des nouveaux mythique» allemands. — Nous de* 
V(ms prévenhr encore que ce travail était adressé au T. R. P. Perronë, de 
la compagnie ^t Jésus , professeur de théologie au collège romain , et 
devait être inséré dans sa T Idéologie, — Nous avons dit aussi que^ces 
articles sont revêtus de Vapprokation des supérieurs ecclésiastiques ro- 
mains. ( NoU du Qireettur, ) 

» Voir le N<> 84, tome xiv, p. 421 , 
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SECTION l'*.-—I»El,'APPUCA3riÔir DU MÉRIfE DES SAlNTS,D'lSRÀ&L> 
COMSTAHHfiNT ADUISE ET ENSEIGNÉE PAR LA SYNAGOGUE. 

1i* paiçtié.— Isaac, $0114 le nom duquel la Synagogue, avant son infidélité^ 
indiquait les caractères du Rëdemptear 2( venir. 

n ne saurait être ici de mon objet d^entrer dans le détail deç 
rapports si frappa ns que Ton a de tout tems remarqués entre le 
patriarche Isaac et Notre Seigneur Jésus-Christ. J*ai d'ailleurs 
consacré à cet objet un travail spécial dans le vu* tome de mon 
édition de la Bible de F'ence >. Ce qu'il importe pour le point 
que je traite en ce moment 9 c^est de montrer Tétroite confor- 
mité qui existe entre les traditions de Taucienne Synagogue 
touchant les particularités de la naissance , de la vie, du sacri- 
fice, de la résurrection d'Isaac, après son immolation, résiirreo? 
tîon supposée dans les mythes rabbiniques, et tout ce que TE- 
glîse nous enseigne relativement à Jésus-Christ, la pâque de la 
nouvelle alliance '. 

Mais avant de parler du Rédempteur il est indispensable d'ex- 
poser quelle idée se faisait la Synagogue de celle immense 
chute de l'homme, qui ne pouvait être rachetée par les innom- 
brables sacrifices de la loi mosaïque, et serait demeurée sans 
remède, si le F^rbe de JeJiovah {n^r\n fcCnO^O ^J, ne s'était fait fils 

> J'avais adople pour base de cH travail l'ouvrage plein d'érudition et 
empreint d'une profonde piété : Jésus-Christ le vrai Isaac, ou la divinité 
du christianisme prouvée par Chistoire du saint Patriarche Ismoc ; par* 
M. Caron , curé-doyen d'Ailly«le-Haut-Clocher. Abbevillc 1828, 2 
vol. in-12. 

» Pascha nostrum immolatos est Christus. 1 Cor, v. 7. 

5 On voit dans ma dernière lettre aux Israélites/ pages 32, 33, 34, 35, 
5ii,6t, 91, 12g, UO, 141, U4, U5, que d'après les traditions hébraïques, 
le VERBE est dans vTÉHOVA . <juil est JÉHOVA , qu'a est le second dans 
le nombre (page 34, extrait du Zohar). — Je répéterai ici un passage de 
Rabhi Saadia Caon, que les Juifs appellent par excellence rabbénu (notre 
docteur), et quelques paraphrases ôe Jonathan-ben-Huziel, 

l. ec L'èspt^l du Dieu vivant est un : savoir, la voix , V esprit et le Verbe. 
j.lls n*ont poînt^de forme , point de figure. Il n'y a point d'investigation 
j»qui puisse trouver un commencement dans leur existence, et aucune fin 
«n'accueillera leur durée. • mil Sip \f:»nV D'YÎ tnSnSx rvn mn&C 
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SELON £A STftAGOGUE. 9 

Sg Châttme {WH *)!1 *)pour aller porter ces^ paroles de paix deranl 
le trône éblouissant de V Ancien des Jours \^0V p*Xiy " : c Vous n*a« 
»Tez point votilu^de Tiètioies , ni d^Oblatlon ,. mais vous m'àvex 
«formé un corps ;. et vous n*aiie2 point agréé tes holocaustes et 
»les sacrifices pour le péché; alors j*ai dit t Me voiei t ' » 

CHAPITRE *!. — DU péché originel selon là stnagooub. 

Le péchc origtnd appelé souillare. -^ Venin da serpent. — Satan appèltf 
- Sammael, — le tentateur, — TAnge delà mort, — chien, —l'ennemi. 

— De sa chute. — Cause de sa rébellion. —Souille la première femme. 

— CftTn fils du serpent. — Lilit compagne de Sammaël. -^ Elle sédnit 
Adam, —Transmission du péché originel. —Mort corporelle et mort 
spirifaelle. — Suite du ^éché originel. — Ingéniieuse parabole sui: la 
solidarité de Tâme et du corps. 

La Synagogue a toujours enseigné que le péché d*Adam et 
d*Eve s'attacha à toute leur postérité , laquelle était contenue 
virtuellement dans leur personne. Cette doctrine se transmet- 
tait ordinairement sous lo mythe suivant : 

« A rheure où le serpent s'insinua dans l'intimité d*Éve, Il 
»jeta en elle une souillure qui infecte ses enfans K • Tels sont 
les propres termes du Talmud '. 

Dans le Zohar et les autres livres cabbalistiques il est fré- 

: rvhM \^ înnnjcSi npn pu ^n^vtrh nni» ♦Sai mon »S3 iian 

Sàadia sur le livre Yetêira^ chap. I. miichna 9. 

U. « Israël est racheté par le Ferbê de Jehovah, *tn inS^03. Yon. b. H. 
surlsaîe. xLv. 17. 

IH. « Convertisses-vous à mon Verbe . HO^oV* Ls même, ibid. v. 99. 

IV. • Et fe les rachèterai /mm* ie Verbe de Jéhova, leur Dieu. » Para- 
phrase du même sur Osée. I. 7. 

^ct* Daniel VII, g, 13. Et antiqnus diemm sedit : thro^ns ejas^ 
âamnue ignis. Et ecce cnm nnbibus cœli quasi fliue AomMM.veniébat, 
et nsque ad antiquum dierum pervenit. 

»Pf.XXXIX.9.H«6r.X,5,6. 

* '131 Hnrx^x Kinnoi KpniT na h^tùn nin h» ©n: vav r-iyw « 

Nous verrons plus loin, page 19, que lÂUt , compagne du ierpent^ ou 
plutôt du démon Smmtnaêl, rendit k Adam le même mauvais service. 

» Traité sehabbirt^M' UO, recto } traité j^^^mot, fol. 103, verso; traité 
haboda*%0r,af fol. 99» v. 
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10 BU PÉCUS ORIGINEL 

qH^tOfim^^t qaeslion de cette souillure ; comme , a la êouitiùr^, 
qwQ le arpent a jetée en Eve ». » 

. Bftbbî El^zar enseigne : c A Theure/ où le serpent }eta cette. 
»sçuiilure-ld en Eve, elle s'en imprégna *. » 

Rabhl Yehudi enseignait : c Lors du premier péché trois fu- 
»reut mis en jugement et condamnés ; et le monde inférieur (le 
»monde sublunaire) a été maudit et n*a plus pu se soutenir, à 
» cause delà souillure du serpent K » 

Quelquefois les rabbins appellent le péché originel venin, ou 
tout à la fois venin et souillure. 

Rabbi Abraham Sebang, dans son commentaire allégorique du 
Pentateuque, intitulé Tséror-Hammôr, dit ; 

« Sammaël , c*est le serpent -qui a jeté en Eve le venin et la 
% souillure ^. i 

' nV13 W3 VûNI NOniT Zohar, fre part. col. 135. — H est Boa 
d'avertir que la pagination des différentes éditions du ZoAar n'est pas uni-^ 
forme comme celle de toutes les éditions duTalmnd. On distingue deux 
paginations de cet ouvrage cabbalistique. Celle appelée communément 
du grand Zo/iar, suivie dans les éditions de Crémone et de Lublin, in-fol. i 
et celle appelée c/apelûZoAar, suivie dans les éditions de Mantoue, in-/^, 
et les diverses réimpressions d'Amsterdam, toutes in-*8. L^une et l'autre 
est indiquée en marge dans l'édition de Suitzbach, 168^, in-*folio. La 
pagination du grand-Zohar est double , car elle numérote les folioa et le& 
€phnne3 dont deux composent une page. C^est cette dernière indication, 
celle des colonnes, que suivent ordinairement le& commentateurs dvi 
Zohftr, et les auteurs qui le citent. 

La meilleure et la plus. complète édition du ZoAar est celle d'Amsterèamt: 
17 TS, 3ToLin-8, donnée parole savant cabhaliste Rabhi S^hMom Bo$agto^ 
auteur de trois alimentaires fort estimés sur cet ouvrage. DeRossi ne la 
connaissait pas , à ^ger par son article Simone figiio éi Jvekai du DizitH» 
nario degli antori ebrei. Je dois un bel exemplaire de cette précieuse ëdi-> 
lion à la générosité du pieux et savant évé^iauB de Bagnoréa, Mgr. Bahiffî^ 
maintenant vicaire apostolique à la Nouvelle Grenade. 

JWrf. CoL 175. .n>V nS>3|>' 

nfttnn Hohy^ wn^i Nona iSkj; r^hn {n;a ion min» »3n ' 
jbUL Col. 1 12, i my\ mm\ r» Kovpi m^>p itVi Hwobn» 
Fd. 7 col. â. nin3 fctoniTi mo5 oo hnsnv wrwn »v\ Vroo * 
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SKtON LA mU90C«tt. tl 

Im mèak0ê doetaiirs eiifleic;«eDl ee dogme otllMrti<itte ^M 1» 
flerprat mmUtu à 1« fols not^ éenx prenlors pateiMi. 

On lit dan» le livre eâbbaltotfque Médrëack-Ruth : « La soitll» 
»kife que cet aneien «erpent jeta en Jdâm et en È%ê ^ ear, lon«> 
»iiue leagénératloni venaient an mende d^Adam et d*Ève, elle» 
• fortaient d» eetle Mttillnre. C'est ce que mkM aYons onf dire 1^ 
mnos docteurs 5 qni Tavaient appris de leun prédéeeMenn, et 
a censée! d'autres , |ttBqtt*à la boUehe d'ÉHa le prophète ^ • 

Bt id , qnHl m% soit permis de m'ari^let an peo pour rtp4 
porter oe que les rabbins les plus aneiens ^enseignaleilt à Ti^ 

> Vbyesplusbaspa^e 87€lflttivaates* . 

p. 64,001, (• i tnnitî ft^oifi *iîr xiM 

Voyes soasi la nota ittr le pécM origind , sdon ks tibUot , dans ma 
C« lettre aux LnrséKies, pa^ 308 à 318. 

> Qoék[uea rabbins , moderne» en comparsiion de cem dont ffnvoqué 
rantoriié , preoeol le VXXl (mt/mus) du troistèina chapitre de la Genèiei 
pour un serpent ordinaire aaqiiel le Seîgnear aurait ouvêft la hoiuhê 
ooranie à l'Anesse de Balaam. Apermiiqae Daminuê ût oiina , «I beâita eêt 
{Nomèretf mmif t8). Telle est V opinion (et non tradition) ^Aben-Ett^a 
H de qodqnes autres en trfes^tit nombre» On con^t fort bien que Dlen 
ait prêté la parole à Tènesse , afin de donner un bon avertiisemeotan 
prophète d*Aram. Mais supposer que Dieu dâiftt la lanfoe du serpei^t 
pour i^ire tomber» on aealeiuent tenter, nos premiers parens » cela me 
pandl va blasphème borrible. R, Isaac Abarbsnd imagine un aotr# 
système. Sdfiu lui , uu serpent véritable, sans ^peae&t à malt , monta ma* 
ffhînalementyon si toqs yoales tout hétemeni • sar Tailire de la scleuos, et 
mu^ea de ses fruits. Eve, qui le Toyait, en conclut que ces (Iraitane de^ 
valent pas fiiire raonrin il fitut encore a)oufier id ft^t«st#at t car die né 
réfiëehîssail pas qu'une substance ré^uût peut porter !e d^rdre dans 
le système organique d'une espèce, sans prodii^ le itème effet sur unS 
autre espèce. Mais Don Isaac Aharbaneé , connue il se qualifiaft fastueuse^ 
ment, ne son^ pas è nous expliquer comment par uoeactfonaussi Inno- 
centa le serpent s*est attiré la malédiction du Seigneor ; et encote moins 
pourquoi le texte sacré a soin de nous prévenir que le serpent était U 
ptoi raté de foui le» aninutaa de Ut terr$ que ie Seignêàt JÊHeA avait faii$^ 
n faut dire que la luiue rend aveugle» Ces rabbins ne répudiaient la tra* 
ditioo de leors ancêtres que pour empêeber tes cbrétiensi dont ils éfsisnl 



Digitized by 



Google 



49»â de If Mtnre du sc^ppenl t^ataèenr. Ce qu'iU eotOBdîil&Df 
par i* ancien ^urfisni S c'est d'après^ leur:pi!opre.extdieattf»», l» 
d^on iei^tatet^ % appelé aussi dans Xcnv^lisf^ 'SaiantuSammtLëlf 
lééviatkaa, serpmt tortuew^^. Xt^ge déeiiu-par suite :4e sa réusofte 
.contre le eréaleur» H sédoîsM par envie nos premie)*spai?enssquft 
la. forme d^ «erpent» et selon d'autre» 9 en se servant de ce rep» 
pie, dont il lit TinstriAmentde sa nialice. Les^ rabbins répètent 
ces traditions quei(|iiefois dans le langage figuré si. comnium 
chez les- orientaux > souvent aassÂ en y mêlant JbeUrs propre» «ré- 
yevifs qui ne sont pas touiQurs fort décentes ^, Mais ici du motnf 

d'ardens adversaires, d'en tirer parti en faveur de leur croyance. Philotty 
ce rève-crenx qui cherchait toufburs midi à quatorze heures , n*aurait 
pas éQ$ Joi-métoes^îl n*àvait pas^ alUgoriU un- (kit dont Ta réalité tl\. 
fttoiftisif^té ^se envoûte par la Syna^gne* Les écrivains {uifs ^ la modèi 
de nos. jours^ ne méritent pas qu*on s^çn occupe. Ce sont des singes du 
rationalisme germanico -protestant. Voyez les preuves de cette nouvelle 
tendance dans l'importante collection des Annaleê^de philoêopkU ehrétUnm 
de M, Ç9snet^y..Tome iv^.page Sd9, tome vi» 1^« édit. » p.s &7^, t. vin 9. 
^ 1 99,.tome xm I p.. 1 1 1 • 

* Ces qualifications^, surtout celle d'anci«« serpent ^ qu'on trouve dans 
le Talmud, traité 5anA^(/rin, fol. S9,r., traité Sota^ fol. 9,.verso, et souvent 
dan» le:» autres livres anciens des rabbins, se lisent également dans le 
saint livre de l'Evangile.. « Et apprehendit draconem serpentem antùjfium% 

• qui est diabolos et Satanas^. Et projectus est dvaco ille magnus^ 
» serpMê aniiquus qui \ocAtaT diaboLus tl Satanas^ qui sedneit uniyerauni 

• orbem : et projectus est in terram, et Angeli ejus çum ilio missi 

• (projecti), sunt.» Jpocalypie^ xx, 2, et xu,. 9.. Les rabbins enseignent 
aussi, qu'ilfut précipité du ciel attisa /^^epn. Voyez plus bas. . . 

. . * Le Yétser-karatig, pin 13f N des rabbins est ordipaicment le demain 
Tentateur» Je ci te plus bas deux passages où l'on voit^e le Xitset^-Harang 
est un ange, déchu parce, qu'il a péehè contre le Seigneur ;q»t c'est lVng# 
de U mort; qu^au tems du Messie le Seigneur le tiendra par l^ e^e»eu» de U^ 
tétCf efqùElie lui coupera te cou. -' Ce n'est donc pas simplement , eonf. 
eupiscenUa nu$la ,.les mauvais désirs,, comme croient par' erreur plusieuri^ 
hébraïsans, entr'autreBuxtorf, qui cependant dans l'article même de son 
lexicon thalmudicum % ISi^ r eu il danne cette iiitarprétaliap inexacte 1 cita 
nne phrase qui ne peut s*entendre que du démon» 

* ÉxprfBSsion prise d'Isaïe xxv^» 1. Super Leviathati serpentem tor-- 

<V(j4ajw. ._ • . .■.:■..'■., . . . ■ . 

* Il :fst à reipârqner que les juifs comme ks payens , c'est-à-dire , toua 
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$Ef«0!« h A SYNAGOGUE. 13 

9 n^eât pa^ dLffîçUe de tirer la peclo de la bouc : Àurum coUiger^ 

► de siercore Ennil *. 

. . A propos de ces paroles de la Genèse» c Et le serpent était ruse plus 
m que toutes Us bêtes des champs^ lil est écrit dans le Zakar^ Rabbî 
Tsaac dit : c (Test le démon tentateur, » Rabbi Yehuda dît : t C^est 
un véritaUe serpent. » Quand ils vinrent devant Rabbi Slmeon , 
il leur dit : « Certes, l'une et l*autre opinion est vraie. Car c'était 
» Sam MAEL gui se m&ntrmt sur un serpent ; et son spectre et le serpent 
li c'est Satan, £t le tout n^est que la même chose. > Il a été ensei- 
gné :c^ cette heure-ld Sammaël descendit du ciet porté sur ce ser^- 
lapent. Et toutes les bêtes, voyant son spectre j fuirent loin de lui. Et 
3 ces deux (Sammaêl et le serpent) arrivïrent près de ta femme avec 
»de belles paroles y et causèrent ta mort au monde entier ■. » 

Et quelques lignes plus bas : Il est écrit : 9 Et le serpent était 
9 rusé; c'est le démon tentateur, c'est Vange de la mort, El parce 

• que ce serpent est Tauge de la mort, il causa la mort à tout le 

• monde'.» 

Et un peu plus loin : c Le démon tentateur a plusieurs côtés ^ 
net plusieurs degrés : serpent sinueux, satan, ange de 1% mort, 
» démon tentateur ^ > 

Et ailleurs : « On enseigne : quand le serpent puissant com- 
» menée à scf manifester; les colonnes et les bâtimens s'écrou- 
» lent et disparaissent. > Glose insérée dans le texte : « Le sér- 
ie» ennemis de TA^eau sans taelu , se plaisent sinfpiUèrement dao& la 
description des scènes de turpitude que leur impure imagination place 
partout.' 

* Genèse xn , 1 » 

tns u^DO crm idih mm» n y-irt nr >^î noK pn^ n vn:n^ * 

iina H^w K>nn3 io»jn tn kSidi ftjtt? IiTK ni vn2^ nvohiïi vn^ 
rpi;?T jna Vd fKon ^^rt n^nh^\ nt W3 Sy n^qn ><»Dtt? |o Skoo 
Zohar, Ire : ^Q^y ^^h Nnio lon^i i>So3 fc^riN oaV icion rrra 

part., col. 1 10. . 

vn2i ruai mon ikSd bn pnn n3f> hi oi-iy nm vn^m tm » 

même col. : fcÇûSp Sib KlilS O^a mOH l^Vo >rt*K 

• 4 Modifications , infofères d*^lre. 

ry\tin'^ho fo«r pnSpy «?n» ynn nv^S n»K pnmpwriODn * '- 
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14 ht PÊcnÉ ORiGinsii 

• pent puissant qui est Stanmaèl, le serpent aneien, chef de loua 
•les serpens * (de tous les démons). 9 

Et encore : « Et le Tentateur est nommé serpent, considéré du 
»côté droit, et Chien ^ considéré du cèté gauche, qui est celui 
»d'£saû au degré de Sammaêl *.» 

On lit dans les chapitres de Rahbi EUézer : Chap. onzième. 

« Les anges du service ' dirent devant le Très-Saint ( béni 
»soit-il) : Maître de tous les mondes^ qu^esUce que i* homme pour quê, 

• ta Voccupes de lui ^? L*homme est semblable au néant *. Sa dominai* 
9 tion n*est point sur la terre *. » Il leur répondit : « C^est lui qui 

• me glorifie parmi les habitans de la terre, comme vous mo 
» glorifiez parmi les habitans du ciel. D'ailleurs, pourrîez-voua 
» vous présenter pour donner des noms à toutes les créatures ? • 

• Alors ils essayèrent et n*en vinrent pas à bout- Aussitôt Adam 
»s*avança et donna des noms à toutes les créatures. Car il est 
•écrit f :€Et Adam appela des noms d toutes les bêtes, etc. Les an* 
»ges du service voyant cela, dirent entr*eux : si nous n*imagi-' 

• nons pas un moyen contre Adam, pour le faire manquera son 
> Créateur, nous ne pourrons pas prévaloir sur lui. Or, il y avait 
»là Sammaêl y le prince le plus distingué dans le ciel; caries 
•Hha-yot et les Séraphins sont des anges à six ailes *, et Sommait 
vêtait à douze ailes s. Celui-ci donc prit sa légion^ et étant des« 

î>y»33i x^o^o rpSnoD nnSanKS «a^pn ^<n^ yw ma oeen » 
i wvnzrx hJi «?kt »3iD-rprt otûSkdd mnicrpmn vnz '>fi papnm 

3* part. col. 83. — Voy. plus bas , p. 90. 

> part. col. 235. : 3^3 npflK SfcCOD ÎIUTT 
> Les anges ministres de Dien. Qui puis angelos tuoê spiritui ; et mi-» 
nistros tttoi, ignem urentem, Ps. cui, &, 

* Ps. cxLiT, 3. (heb.) 
» Ibid. V. à. 

* Texte de Job, xi,! , 25 , qui est susceptible de ce sens. 
7 Gm. u. «0. 

* /sAM, Yi, 2. Serapbim stabant super iilad : ses al« oni, et sax abe alteri. 
9 II faut ici recourir au fameux commentaire s apîr, ê'est'à'dir; Uane. 

DouMê, c. à. d. êiœ. Car ordinairement ks rabbins ne lui aceerdapl qnt 
9i»ait$$, ce qui crtassM raisonnable. 
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SELON LA SYflAGO«UB. 15 

tcendu sur la terre, il considéra toutes les créatures que le 
» Très-Saint (béni soit*il) avait créées 9 et il n*en Irouya pas de 
>sî rusée pour le mal comme le serpent, ainsi qu'il est écrit : et 
»ie serpent était rusé plus que toutes les bêtes des champs. Et il était 

• conformé de manière qu'il ressemblait à un chameau. Et Sam- 

• maêl monta sur lui, et s'en fit porter '. » 

Habbi Abraham Sebang^ dans son commentaire sur le Pen-» 
tateuque, dit : « V ennemi *, cette expression désigne SammaiL 

• C'est le serpent, c'est Satan, c'est le tentateur, qui a sédi*il 
> Adam , et entraîné après lui tous les gens par l'agrément de 
» ses paroles plus coulantes que l'huile, dans les actions humai- 
» nés et les voluptés ^ n 

Le Médrasch'hanégnélam ( médrasch- mystérieux) dit : • Et 

• le serpent était rusé, etc. Rabbi Tocè enseigne : ceci est le dé- 

• mon tentateur^ ce serpeilt qui séduit les hommes. El pour- 

• quoi est-il qualifié de serpent? Parce que, de même que le 

xmH no tza^oS^iyn Sd pan n"2pn oôS rywn ^DvhD non * 
omv no onh noM iS©d -isj]; 19 pK not VanH qih iny-rm 
nhti Tiy tih^ ooinnna ♦jiik nn>o Niin oovSpa >mK C3»oHpD 
"r>o 1^3» kHt mop nwnm hoh n^yp mpSi nopS c^nn phiD» 
mo© oiKrt Kipn noKjp nwnarr hoh nio© mpi oik toir 
a>N3 "ïDK pK OK noK miPH okSd 1K1© poi 'iii nonan SaS 
hHQD Qv wm u p4i3> 15K p» iKiia ♦aûV Kon»ip oi« Hjr nwa 
mw Q>iwo Vkodi o»û33 fï?o o^fl-wn nvnn o»dm© 4n:in ni^rt 
kH'î n"apn fe^nniD mt^nan Sd ntm -nn -hv mrt nn nph o^md 

. Chap. n du rab. EUézer, : vhy 3311 H^PI Hd^ p03 
Ici continue l'histoire de la tentation. Une grande partie de ce cha- 
pitre de R. EUézer, se lit aussi dans le Talmud , traité Abot de Rabbi 
Nathan f chap. premier. 

• L'auteur explique ces paroles : 5« eturierii intmieus tuu$, Prov,xxv , t . 

niKitvo yi^ nv» «in r»© Nin vni «in hvf.nth ton Kin «aiï^rt » 
pw) 131 viD^ npSna vinn obi3 n«>i3n nyooi pï?Hin oikS 

Section £i-7«t«^, fol. U3, «ol S. i OUlVJini D^V^KH 0*^3 

• Le texte de la Genbse a ici rr;? «r«n 
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16 DU PÉCHÉ OiUGINEX 

«serpent a une marche tortueuse 9 et ne suit pas une voÎ€^ 
«droite, ainsi le tentateur surprend rhommepar une voie mau* 
ftvaisè et n»n par une voie droite '. » 

On lit dans le Yalkai-Réubêni : c Le Zohar, section Therâ^ 
•^ma % énumère sept demeures dans Tenfer, et dans la trûisième 
•demeure (TITO), dît-il, c'^est idqtte se trowoe L'impie SammaëL Et 
^'A n*y à pas Kéu à s*étonner de ce qu'il lui assigne aussi le troi - 

• sième palais (Vd^H) d'en haut; car avant qu'Adam eût pécl>é' 
»«Stfmmaèi était un des Séraphins à six aîlés, mais il se révolta 
■contre son maîtrç '. » 

Il ne faut pas oublier ici une aventure racontée dans le mé- 

• drasch-rabba , et répétée par Rabbi Behhaï 4 : t Quand le Très- 
»Saint (béni seit-il) précipita du ciel Sammaël et sa légion, il 
»-s'attacha aux ailes de Fange Michel pour l'entraîner dans sa 
»chût.e. Mats te Très-Saint (béni soit -il) le délivra du danger. 
» C'est pour cela que Michel est appelé Pâlit *. » 

Il est dit dans le médrasch de Rabbi Nchkanlah-ben-akkané ^ t 
f L'impie «SamTmz^^ conspira avec toute l'armée d'en haut' contre^ 
»Soa maitre 9 à cause' que le Très-Saint (béni soît-il) avait dit 
>à Adam^ le premier homme : Ei donUne sur le poisson de la mer ^ 

i3»Ki pn*7pjriSin wjn ma W3 Knp3 nnh^ dtn oah n^Dort- 
: w ima Hh^ pi ^na dt»*? ]^^vq jnrr nsr^ la n-wn ^^^3 ^V'!^' 

Dans le Zoharhhadaseh^ page 17, col. 6, page 18, col. !• 

* Dans les exemplaires imprimés ce passage est fransporjté dans,!», 
section Beréschit , part. I^e, coU 1 19» où est sa véritable place. 

^Ki pn nanw N3»»n Skod 'an inoai i>nno 't nonn imt ' 
onx Ki3n«^ D"np >3 'a Vdmd Skddï; noKw no no^nn p ht 
: loiTM TiQi 0*033 v^tt? Sj;3 o^âitt^H ^0 iHK Skdd n>n îW-tlH 

Art. Sammaèl'Lilit^^ 3. 

4 Section jéUharè-mot; fol. 139, col. 1. 

* Pa/«t fO^SsJ) signifie V échappé. En effet, notre archange l'a échappé 
belle. Il y avait de quoi se casser bras et jambes et ailes; 

.< Ce rabbin, disciple du célèbre Yohhanan ben Zaeeaî^ florissait avant 
la mine du second temple. On l'appelle U prince des cabbalisies , V^><1 

o»S3ipon» 

7 Encore ici le commentaire : noir, c. à d. blanc. Toute L'armée céleste ,. 
e. à d. seulement les mauvais anges de son calibre*. 
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SELON LA STKAOOGVE. f7 

"Bsur l'oiseau du àêi. Et ils «tirent : Voyons, connnent l'engage* 
» rons^nons dans le pécbé, pour le faiie chasser de la présence 
» de Dîéu ». » 

Le Médraseh'hanégnélêm ^ snr les Lamentations, dit: ■ Les 
« anges du service adressaient è. Adam des cantiques de louan- 
>ges. k la fin Sammail qui en était témoin en devint envieux^ 
» et transformé en une ombre (un spectre), il descendit du ciel 

• porté sur un serpent. Le serpent seul était visible , et Tombre 
> qui le surmontait était sa force et sa puissance *. > 

'Bdfin, le %almùd porte : « Rabbi Ythuda^ fils de Estera , dit : 
^ Idam , le preOMer homme, était attablé daps le paradis, et les 

• aoges du service s'y tenaient debout vis^à^vis de lui, faisant 
> retirée la viande, et rafraîchissant du vin, pour son repaa. 

• Survint le serpent qui -les vit et fut témoin des honneurs qu'où 
»iui rendait, et il en devint envieux '. » 

Ces dernières citations, tque j'ai multipliées à dessein, et 
auxquelles j^aurais pu en ajouter encore bien d'autres, justifient 
le passage suivant du livre de la Sagssse , que les Juifs refettent 
de leur Canon : « Dieii créa l'homme ituœtérminable , et le fit à 
»l*fmage de sa t^ssemblance ; mais par Yewoie du diaùU )a mort 
» est entrée dans l'univers ^. 

K33f h3 oy T«^ yvm Skoo mpn \2 K»:in3 "i Sx; irmoa * 
a»n nata iimtwKin oinS n"2pn noxi owo ui Sp nhya 
' V2ÙQ w^lS^ wonnS ^Dia i«»n non o'oprtciiyai 

Livre Habodat-hakkodesch , section mystères de la loi , chap. III. — On lit 
dans le Zo/car, partie V^S col. 110 , un extrait da livre JBiiAtr, cgalement 
attribue à ce mémeRabbi Nehhunia , qui reproduit la même table ou 
allégorie. 

iS N:pi crouD ^kî2D hnw tv chh Su; v:sh pSpa mw ^3nSo rm * 
: r^hn mS^tti KSpn vh^ H'm -N^i ^orm xm2 Sv S2? itutd Cfn^m p -m 

Page 71, col. 1. — Ces lignes se rapportent à Thistoire de la tentation , 
racontée dans le)m-êmc chapitre , et en expliquent la première cause. 

pj; p3 2om n^n \wtnm otn now 'i^m p min^ an ' 
î>» ih p3j]^ci -lua iS pSivi in«ipS pj; pa ptoiy mic^n onSdi 
î 13 wpnjT m3D3 f'ïm î^ix nôcm tt?n3 «a 

Traité À()ot Je rahhi Nathan, chapitre I , 

4 «Quoniam Deus creavit huminem inexterminabilf m, et ad ima^nem 
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16 ^tj pâcaé oumutt 

BftiM la pttrapliraae ÙAJmaHumréên^Huùei % on lit : c St Â4am 
»conimt Eve, sa femmes qui avait déjà conçu de l'aDge &im* 
^maël, et elle devint enceinte et enfanta Gain. £t celui-^cfres- 
•semblait aux êtres rapérieuts et non à ceux dici-baa. Alors 

• elle dît : j^ai acquis un homme, un ange de Jéfaovah «. » 
Cette singulière duplicité de paternité , laquelle chez les an^ 

ciens n'était qu'une allégorie, on peut le penser, et que la sy« 
nagogue actuelle croit à la lettre « s'expliquait de la manière 
indiquée dans les deux citations suivantes : . 

9 £lie (le prophète) dûsait donc à l'oecasion de ce texte : 

• Et Adtm cûnnut Eve, sa femme , etc. * : Quand le serpent abus^ 

• Eve, ilîeta en elle la souillure, et Gain provenait de ce com«>i 

• merce du serpent Et si Ton demande comment cela pouvait-^^ 
kil être, puisque TÉcriture dit : Et Adam connut Ene, sa femtne , 
9 9t elle conçut et enfanta Coin? Il £aut dire. que le serpent^ à la 

• vérité, jeta en elle la souillure, mais que cette fécondation ^, 
k toute spirituelle, ne trouvant pas de corps auquel elle p^ts'u? 
»nir pour se produire au jour, était ballotée dans les entrailles 

• d'Eve. Mais lorsque Adam s'approcha d'elle, ce miauvais eq>rit 
tde souillure trouva oii s'attacher^ de aorte que le fmit spîritnel 

• du serpent et le fruit corporel d'Adam s'unissant ensemlrief 
•formèrent la personne de Gain, qui vint enfin au monde. 

• Quand Eve le vit d'une nature supérieure à celle des autres 

• hommes, elle s'écria : J'ai acquis un homme avec un Dieu « ! • 

Je n'offre ici ce passage qu'en substance; n'ayant pu rendre 

âîmilHudinis su» fceil illum. Invidià autem diaboH mors introivit in 
orbem t^rrarum. »Sap. ii, 23, 2d, 

>;)»Dp moKi >KnnS niSi >fc<S>j;h »oi n^r\^ \^p n» m>bn n^npi 

Cen., IV, 1. : '«TNDkSq fl» «lOa 

• Gctte paraphrase de J. bcn Hnricl cilëe dans un grand nombre de 
livres, entr'autres dans le grand Yalkut-Réubêni , section Berésehit, et 
dans le commentaire cabbalisUque de R. Menahhem de Recanati ne se 
trouve pas dans la polyglotte de Londres* ' 

• Gcn. IV, 1. 

• Fruit, embryon. 

» Méérûsek-nuîh, continuation du passage que j'ai cité plus haut, p.t I. 
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SELON LÀ SYNAGOGUB. 19 

UUéralement ce que Je texte syro-jérusalémite du Ityre esprit 
me par trop crament. 

Le Rabbi MeruûAem de Recanati ^, traditions sur la Genèse^ 
dit î « Sache que Gain a été prodoit de la souilhire et du genne 
•que le serpent déposa en Eve. Mais sans le germe d*Adam au« 
• qnel B*unit cette souillnie, cet esprit-lè n*âurait pas eu la fa- 
» culte de revêtir un corps humain et de sortir à Tair du monde« 
> G*est le germe d*Adam qui lui a offert roccasion de s'en rêvé* 
fttir>.t 

Nous venons de voir que les ralibi^ enseignent la tradition 
du péché originel sous le mythe d'une êtmiUare dont SammaU 
est supposé avoir infecté Eve en même tems qu'il la séduisit. 
Gomme ees docteurs enseignent qu^Adam se rendit également 
coupable dans ce moment £ital , pour continuer rallégorie, ils 
racontent , que notre premier père contracta la même tamlluré 
en cédant aux charmes de l'autre moiiU d€ Jamm^éf/, c'est-à-dire^ 
de LUitf compagne de ce démon* 

On lit dan$ le Zohar^Hhadaseh : t Après que le Tentateur eut 
» désobéi au Très-Saint (béni soit-il) , le Seigneur le condamna 
» à mourir '. Alors il dit : Que vais-je faire P Si f e meurs il pren^ 
ndrâun autre serviteur, car le tentateur et sa compagne sont 
•esclaves. Que fit-il ? Il alla, lui et sa femme, séduire Adam et 

> Ge rabbîn, célèbre par ses ouvrages qui respirent tme haine fanatfiqae 
contre le christianiraie et les chrétiens , et qai iouisient d'vns grande 
antorîté dans la synagogue , florissait dans le 1 3* tàèclt^ k Recanati , \ille 
de la Marche d* Ancône , qui possédait alors orne nombreuse conimunaalé 
juive f et Tune des académies rabbiniques les plus distinguées. Le savant 
comte Monaido Léopardi , écrivain spiritnel et chrétien , découvrit , il 
n'y a pas long-tems , dam l'Eglise de Recanati, une pierre tumulaire, 
portant Tépitaphe en hébreu de Rabbi Menahhem. 

Ttr ^rfa t^3Q^t rtm «mai hmw nsom Kormn p Tfru |^p ^d n • 
Tws^ DTw ^ tmy? mm nrh Tfny rm nS NDmm rma, a^nmaw rm 
Pag. 31 , col. 1. : ti wohrrh mpa ^h K^arm mm t^ drm imh 

* Les démonsi d*après la doctrine des cabbalistes, sont sujets-à la mort 
Voyea le Zohar^ première partie, colonne 177. Cette sentence contre 
Sammaël recevra son exécution par les mains d*Ëlie , comme les rabbins 
noos rapprennent dans la page sui\ anic. 
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» sa femme. Lilit, la compdgne du Tentateur, séduisit Adam^ 
»et le Tentateur séduisît Eve, et ils fbrent cause de notre état 
»de mortalité '. » 

Si Ton considère sfttentÎTeméntpette fable , assfiz ingéhîeu^, 
on verra qu'elle expttmâ parfaitement les moyen» de persûasioir 
que le démon a dû employer auprès d^Àdam et auprès d*Èvç, 
attaquant chacun d^eux «elon fe caractère naturel de son sexe. 
€e qui prouve de plus qu'il ne s*a]gîl ici que du mèmci démon , 
c'est que des quatre femmes que la mythologie rabbinique donne 
àSammaël % Lilit seule est appelée •««T^^t, LilU seule sera enve- 
kippée dans la vengeance que le Seigneur tirera de Sammaël , 
pour avoir entraîné nospremî^s parens dans le péché.. Ainsi , 
dans les traditions judaïques , le démon qui a séduit vos deur 
premiers parens c'est tancien serpent j .le LévuAhan. Mms commet 
«iéducteur d^Adaany c^eisï \^ serpent iinuêuao '^ cominc séducteur 
(CÈi>ey c'est le Sammaêl serpent insinaant '. 

Le livre Ammudé-Sckibgna^ dit : « On ne doit*pas prendre les 

• choses à la lettre» car ce LévUthan et sa compagne» ç'jest l'ange 
» Satan 9 dieu étranger, et Lilit sa compagne, ou plutôt^ c'est 
sLéviathan , tout à la fois le serpent insinuant et le serpent tor- 
ytueux, lesquels le Très-Saint (béni soit-il), d'après la pro^ 
aphétie d'Isaïe ^, visitera avec sa terrible épée, pour les exter-. 

• miner du monde ^ • 

. On lit dans Emek^hammélehhj de Rabbi NapiiUiali, un des plus 
oél^res livres cabbalistiques : € Dans le tems à venir, le Très- 

no *ir3N nn'*^ n»^p nta r\"ypri >iiy Sp pvt nr lajn ^inaV * 
1)31 -ray in*K yin iïh Kinx lay hm in>K i)ia»« kjk cdn -îdj;» 
na n^JinK^i dikS n^nâS r-T>rînKi in»« Stn lay no nnsw nuit 
^ mo p '\D'^n nvtV >xiû y-in "i^n otk'? >nD n»V^ v^n nvn nun 

Section YUro, page 29, col. 1 . 

> Ces quatrcs dames s'appellent : Lilit, Nagnuma , Aggarat, MohidaL 
? Signification de AWtAflscA BflWa/iA, nna tt;nj d'Isaïe, XXVIl , 1. 

Voyez Kimhhî, livre des racines, articles n"13 et ^t\y 
ÛsaïeXXVlI. 1. 

C3n«? ^<1^ payn Sax iDitc^as in-tn ir« 1:17 mai înnV paj; « 
unain^ib am 1:1» na ri>V>Si nn^c Sx jorn i^Scn Sy anibV 
C3n»Sy mpaV tw n"npnt^ m>ytt?>a on^Tan iinVpy unji nnn; 
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» Saint (béûi soît-il) égorgera l'impie Sammaêl > ainsi qu*il est 
» écrit » : En ce jour^ld Jéhovah visitera de son épie terrible Lévia-^ 
» than le serpent insinuant^ qui est Sammaêl, et Léviathan le serpent 
yt sinueux^ qui est Lilit *. » 

Le Yalkut-Hhadasch , dit au sujet à^ ceiXe juguiation >:c En 
%ce que ntis Sages ( leur mémoire soit en bénédiction ) ensei- 
»gnent que dans le tema à venir le Très-Saint (béni soit-U) 
» égorgera le tentateur, qui est Sammaêl , chef d'Edom *, il ne 
«faut pas entendre que le Très-Saint (béni soit-il) lui-même 
» regorgera, mais il le tiendra par les cheveux de la tète, et 
Il Elle lui coupera le cou *. » 

Généralement Summaël est fort mal recommandé par les 
rabbins. On Ht dans le médrasch- rabboy section dernière du Pen- 

* îiaUf xvn , 1. Ce qui n*est pas en tfàilque , n'appartient pas au texte 
d*Isaïe. 

Fol. 130, col. I. thap. XI. : n»S>H H^v pnSpp ^3 \r\^^h Sjn 

* Art. Yetser-tob, etc. n. 20. 

A Edom ne signifie rien moins que la ehrétienléf atnsi que je le fais 
Voir dans mon ouvrage : YEiprit du Judaïsme. 

^ CeUitjugulation dé Sammaël , Tange de la mort, ëtait ce que )*appellé 
une tradition prophétique de l'immorfalité dont nous serons doués à -la 
venue glorieuse du Messie, c. à d. , après le second avènement deN. S. J. -C. 

On peut dire que S. Paul en enseignant cette vérité aux Corinthiens 
( 1 Ep. Xy , S6. ) a conservé les termes figurés de l'ancienne synagogue.* 
« Le dernier ennemi (tx^p'ç) sera détruit , la mort. » Ce que S. Jérôme 
traduit : NovissimusAutem inimieus destruetur, mors (Comm. in Is. XXV^ 
i, ù, page f 020, éd. de Vallarsius). Le S. Apôtre avait ici dans la pensée 
Vange de la mort^ puisqu'il lui prête non-seulement V hostilité, mais aussi 
V inimitié, (iV^^^ de ly^h odium) , ce que S. Jérôme rend très-bien par 
inimicuê ( au masculin, quoique mors soit au féminin ]• Car la mort en 
dle-méme ne peut s'appeler que hostie. Si dam la Vulgate nous lisons 
inimica, c'est simplement pour ne pas trop choquer en apparence la gram- 
maire. Mais inimica^ je le répète, ne peut pas convenir à la mort, qui 
n'est susceptible de sentiment qu'autant que vous la personnifiez , et alors 
c'est Vange de la mort. Remarquez aussi que S. Paul a tellement conservé 
le ton prophétique qu'il se sert du présent txrxpyihxi (destruitur). 
Tout XVI.— N**9i-9î. i838. a 
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lateuque : • Ii 'impie ange Sammaël est le theî de tous les 5à- 
^tans s. • 

Et {^us bas : « Parmi tous les Satans, il n'y en a pas de 
» mécliant comme Sammaêl *. • 

Je terminerai cet article, vraiment (//a^o/Z^a^, parle singulier 
mo^rea adopté par les rabbins cabbaitstes pour justifier latrom-» 
perie de Jacob ', Il suffît de sairoir'(|ue , d'après ce qu'ils ensei- 
gnent unanimement, par suite de Ia{>remlère souillure, toutes 
les générations de Patriarches, se trouvaient partagées entre un 
côté pur et saint (wnp vnOO) et un côté impur (fcen^WOT «ICD)- 
Ainsi, Adam eut Coin et Aèel; Abraham eut Ismaël et Isaocy 
Isaac eut Êsau et Jacob. La souillure avait pour coutume de je- 
ter le fort de son venin dans le premier-né, ou en d'autres ter-* 
mes, l'infection primitive, originelle des parens, passait pres- 
qu'en totalité au premier de leurs enfans. Il s'ensuivait qu'E- 
saû était animé ^e C esprit du serpent^Sammaël j tandis que Jacob , 
de son côté, et par un privilège spécial, était la reproduction d*A^ 
dam (OIHI nnâlV^)* Jacob a donc pu à bon droit enlever par la 
ruse les bénédictions qu'Esaû lui avait fait perdre dans le jardin 
d*Edeu. // lui a rendu 9 disent les rabbins, mesure pour mesure 

(mo la» mo). 

Dans les citations que j'aurai occasion d'insérer dans le pré- 
sent travail^ nous verrons fréquemment le péché originel dési- 
gné sous l'expression dé souillure du serpent* Mais souvent aussi, 
laissant de côté la métaphore, les rabbins enseignent cette doc- 
trine en termes ordhiaires. 

Rabbi Menahhem de RecanatI s'exprime de la manière sui- 
vante dans son recueil de traditions, en forme de commentaire 
sur les cinq livres de Moïse : t Et au sujet de la transgression 

• d'Adam et d'Eve, il ne faut pas s'étonner pourquoi elle a été 

• enregistrée et êcellée avec U sceau du Roi ^ (de Dieu), à là charge 
»de leur postérité après eux. Car le jour où le premier homme 
vfut créé, tout se trouva achevé. Adam était donc le terme du 

t ouoŒ?rt S3 tt^Ki ptt^nrr Skdd ikSo » 

* Gen. XVII. 
^Esiker.Ul, 1«. VIII, 8. 
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)i système da monde, et le sommaire du genre humain qu'il 
«renfermait en germe. De cette manière, quand il pécha , tout 
»le genre humain pécha avec lui ; et c'est ainsi que nous por«- 
• tons la peine de son iniquité. Mais il n'en est pas de même des 
«péchés de ses enfans après lui : ils ne sont que personnels \ » 

Ici notre rabbin transcrit un passage du Médraseh Thanhhu-- 
ma, duquel il résulte que si nous avons péché avec Adam, ce 
n'est pas seulement comme une suite de ce que nous sommes 
sa postérité, mais plus particulièrement et en grande partie, 
l^arce que nous sommes réitUmmt de im chair de sa chair *. 

Il veut expliquer ainsi pourquoi nous nous trouvons associés 
du péché d'Adam 9 sans être par la même raison tasociéseiux pé- 
chés de tous nos ancêtres, qaoique nous fussions de la même 
manière renfermés en eux toutes les fois qu'ils péchaient. La dif- 
lérence consiste, d'après les rabbins, en ce que nous ne tenons 
à nos ancêtres que par une succession de générations, tandis 
que nous étions réellement présens dans la personne d'Adam. 
En effet, les rabbins> mentionnent souvent une tradition qui 
enseigne que les hommes de tous les siècles se trouvaient distribués 
'dans les différens membres d^Adam» Le premier homme ressemblait, 
d'après cel^i, à ces énormes mannequins des Druides, dont tous 
les membres étaient bourrés de captifs et de criminels. 

Le Médrasch^Rabba f dit : c Lorsqu'Adam était encore couché 
ftlà^ comme une masse de matière (th'Ù ^)^ le Très-Saint (béni 
»soit-il) lui montra chacun des justes qui devaient parla suite 

^Son TOStta onnan anaj pno mm tzaw mn hv nionS î»k • 
Sdh uhm ^WH-m ow la «law avn ^n^M o vm» vnnnS 
Hm ivtoi D^'u^rrmiiw tjoo o ^hhD^ p:an niû^Sit? «in mm 
mT Kiwia p !>««? no i^Hao i»/nawi Mon iSia obipn Sa «m 

Pagc59,col. 1. « V-ffî» 

» naSa vit vh nt&aD ntt?a ^2n2Vf^ mio ht • 

* IVilmud , traité Aéot de rabbi Nathan, chap. I. «Comment fut créé 
Adam, (e premier homme"? La première heure, fut entassée sa poussière; 
la seconde , fut créée sa figure ( ou sa forme ) ; la troisième , il était xmt 
masse) O/U; la quatrième, furent attachés ensemble ses membres; ia 
cinquième, lui furent pratiquées les ouvertures; la sixième, lui fut donnée 
Tâme; la septième , il se dressa sur ses pieds. • 
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«sortir de lui. L^un était dans sa tété, l'autre dans sa clievéïtire^ 
» d'autres dans son front, dans ses yeux, dans Fon nez, dans sa 

• bouche, dans ses oreilles et bouts d'oreilloy etc. *. • 

En preuve de ce fait, le médrasch cite le verset 4 du cha- 
pitré xxxviii du livre de Job, où Jéhovah répond * à t" ancien 
homme de douleur : « Dis -moi, ô Job, dans quelle partie d'Adam 

• était renfermé ton individu? Etais-tu dans sa tète, dans son 

• front, ou dans quelqu'un de ses autres membres que tu peux 

• désigner? Si tu le sais, je te permets de raisonner contre 
» moi '• » 

Il est difficile de décider si cette croyance grossière de notre 
préexistence corporelle est une allégorie de la préexistence des 
Ames, une des opinions que les rabbins ont empruntées aux 
philosophes grecs, et qu'ils n'ont pas craint de mêler au dépôt 
de la véritable tradition, ou si c'est une de ces ridicules et inex- 
plicables rêveries qu'ils imposent à la foi de leurs aveugles sec- 
tateurs. 

A la suite dé 4a doctrine de la synagogue que je viens d'expo- 
ser, en faiiyant la part des mythes à la manière des orientaux, 
et des extravagances des rabbins , je n'ai qu'à mettre les paro- 
les que saint Paul écrivit aux Romains : c< Comme le péché est 

• entré dans le monde par un seul homme ^ et la mort par le 

• péché , ainsi la mort a passé à tous les hommes, par ce seul 

• homme, en qui tous ont péché *. » 

Section Ki-iisça^ parascha ^0. : pnSDDtt?*'! 13ÎN3 
* Job avait dit ( XXIII , 3 , C) : Quis mihi trîbuat ut cognoscam et 
iaveniam illum , et veniam udque ad soliam ejus. Ponam coram eo judi- 
cium , et os meum replebo increpationibas. 

iK wfctia nnSn nn>n oipo nv»2 iiv na»Kn >h iion 3vk n'npn 

Cest ainsi qiie Tes rabbins paraphrasent ces paroles : »DJ7 nSinO HIIK 
du Seigfteur : Ubi eras quando ponebam fundamenta ierrœ ? 

4 « Pcr urnsm hominem peccatum in hune mundum intra^it, et pe 
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Ce qme saint Âugustiu , avec sa manière originale » explique 
en ces termes : c Eu qui tons ont péché, lorsque tous furent ce 
» seul homme *. » 

c Le péché d'Adai]^ , dit le concile de Trente, qui est UN dans 
»sa source, et qui, transmis à tous par g;éuératlon, çt non par 

• imitation , devient propre à uu chacun *. » 

Et pour .qu'il ne manque rien à la dQctriqe catholique, la sy* 
nagogue enseigne également qu'Adam n^ttira pas seulement la 
tnoit corporelle sur hii et sur sa postérité, mais aussi la mort spi- 
rituelle , celle de Tâme. C'est ce que développe longuement 
Rabbi Josepà Àlbo, dans son livre des fondemens de la foi. 

« Lorsque le Nom ^ (béni soit-il) apparut à Adam, le premier 

• hommcy et lui fit cette défense : mais tu ne mmgeras pas de 
» l'arbre de la science du bien et du mal, car au, jour oà tu en mangea 
9 ras, mourir tu mourras, il devint clair pour lui que la conser- 
1 vation de l'âme ^ dépend si elle accomplit la volonté du Nom 
» (béni soit-il) et la mort de l'âme, si elle transgresse ses ordres. 
>Et c'est là ce dont le Nom (béni soit-il) menaça la désobéis- 

• sance d'Adam, disant : Car au Jour cd tu en mangeras, mourir tu 
» mourras. Il est hors de doute que cette répétition du terma 

peccatum mors, et ità in omnes homines mors penetravit,, in quo (ac. un(> 
homiae omnes peeeaverunt, • Chap, V, v* 19. 

* «In quo omnes peccaverunt , qn^ndo omnes ille unfis komo fuerunt^ 
S. Aug. de Baptismo parvufor. 1. 1, c. 10. ~ de Nupilis, 1. III, c. 8. Voyes 
aussi Episi. ad PauUnum , 1 86. des Bénédictins. 

* « Hoc Adae peccatam , quod origine unum est , et propagatione, non 
imitatione, transfusum omnibus, iaest unicuique proprium. » Sesê, V. 
— Comme la théologie dp. savant Jésnile à qui |*ai Thonneur d'adresser 
cette dissertation , est très-répandue , je me contente d*indiquer, sans le 
copier, son important chapitre d^ peceati originaliê propagqtione ( tract. 
deDeo Creatore^ par. 1IJ[, c. 4), où il expose et défend ce point de doctrine 
à sa manière ordinaire, c'est-à-dire avec clarté et avec une logique irré- 
sistible. 

' L« texte sacré , ainsi que les rabbins , appellent Dieu le Nom. Voyea 
une remarque importante à ce sujet dans ma deuxième lettre aux Isr , p, 
19ctsuiv. S. V. 

* L'état de grâce. 
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^mourir indique un cbdtîment particulier pour te corpSy et an châ^ 
nXhxieni particulier pour r âme \ » 

Plus haut , même partie , chap. 19 , Rabbî Joseph Albo déve- 
loppe avec une admirable profondeur lajloctrîne de la Synago- 
gue, qui admet les peines et les récompenses de l'autre vie^ et par 
conséquent la spiritualité et ^immortalité de l*âme , condamnant 
comme hérétique l'opinion des Sadducéens qui , faisant consister l'âme 
en cette matière subtile que les rabènns appellent HIULÈ (>Svn, *) 

jvt.S-pii 3115 r\pn pot imxi Tian» avn vhy nSaa iwdi » 
vQ2n ovp oSS "itan: mon mo lono ^SDK ova ♦d ^2QD Sdkji 
^m^ mat Sp luynOT rrnn>oi inv nvn py-i nvvnv noa n w 
13D0 iSdk ova o vïiyo S» iiaj; Sy owS inan» avn ipv no 
iDxj; osa «luS «^3 v «m pôo ^Sa riKTn nhyson nn»om mon nio 

OnppmSD, partie IV, chap. 41. « HDÎfP ^2Ù2 TOÔjVi 
* Da terme grec uXiq. Je ferai remarquer ici, en passant, que les rabbins 
qui vivaient dans le tems. où Tancien grec ëtait encore une langue vi- 
vante, et qui la parlaient eux-mêmes , figuraient en hébreu Yn par *) (é)^ 
et Tv par ^ (u). De même les grecs figuraient constamm^t Té long ( ^ ) 
de r hébreu par un n». La première page venue de Josèphe, des Septante , 
d'Origène, du hBaaiccn grœeum nom. itebr-, de S. Jérôme, etc., en offre des 
exemples. Comme ^ (bx)j tiîcoOç (!)2^), p'«x«^ Ôn*l). Quant au !^ (n 

V>ng , ou 3 arabe ayant le son du w anglais) tantôt jls le figuraient par un 
simple u; comme, jjcrecO (lfcfî7), Sa\jl8 ("in)? tantôt ne trouvant pas 
suffisant Tv, ils recouraient à la diphtong[ue ou ; comme xs^souScfA 

Les hellénistes se sont livré des combats à outrance au sujet du son de 
ces deux voyelles, et chaque parti apportait d^excellentes preuves en îTa^ eiir 
de son opinion. C'était le quanqaam de la langue grecque. Et adkuc sub.. 
jadkee lis est! Ne pourrait on pas proposer le système suivant qui donne 
raison à tout le monde? Probablement ces deux voyelles changeaient de 
proc^onciation selon leur position dans les mots.. C'est ce que nous voyons 
dans d'autres lang^ues. En arabe, par exemple, les voyelles Fat Aa^ Kesra 
et Dhamma changent de son selon leur position dans le mot, et selon les, 
consonnes qu'ils accompagnent. Le premier se prononce tantôt a, tantôt e; 
le second tantôt e, tantôt i ; le troisième tantôt o, tantôt on. En anglais l't 
se^prononce tantôt t, tantôt ai ; <i, tantôt a, tantôt e, etc. Et même en grec 
nous voyons le g {<y) se prononcer comme n (y) devant les trois muettes^ 
gutturales, y, x, X- 
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croyaient son fsistenc^ subordonnée d celle du corps, et, par suiie^ 
•mMetit l'autre vie ». 

Dans le livre Tseror-Hammârf que j*aî cité plus haut , on lit : 
« Gomme Adam a péché spirituellement , puisque tout péché 
9 vient de la volonté de Tàme , Dieu le punit d'une peine spiri- 
îtuelle^ et c'est là ce qu*indiqne le texte : et il le chassa du par»* 
9 dis •. » 

Rabbi Isaie H^urwiH , dans son célèbre Ojuvrage cabbalislique 
Sçhalah % dit : • Quand Adam fut condamné à mourir, la même 
» peine frappa tous ses descendans , car ils étaient tous virtuel^ 
«lement en lui^ puisque son âme était la racine de toutes les 
f âmes, lesquelles s'en propagèrent ^. * 

Les rabbins expliquent la solidarité de Fâme et du corps par 
«ne parabole fort ingénieuse, que le Talmud ^attribue an fa- 
meux Rftbbl Juda le Naci, et le Midrasehrrabba* ^ comme aussi 
le Yalkut % attribuent à Rabbi Yistçhmagnel (Ismaêl) :« Un roi 
]^ avait un verger qui renfermttt des fruits magnifiques. Un jour 
9 il y plaça uu aveugle et un cuMe- jatte, et U leur dit : Gardez^ 
3 vous de manger de ces fruits, car j'en cannais le nombre; et il se 
1 retira. Flusi^rs jours étaient déjà tombés dans Tablme de 
«rOccident , qu^nd impotent dit à Taveugle : JTaperçoiB de bien 
9keaua> fruits l Et l^veugîe lui dit : cherche-les et nous les man« 
«gérons ensemble. Mais Timpotent dit : Est-ce que je puis&ire 
9usage de mes jambes? Et Taveugle : et moi, est-ce que je vois ? 
> Que (irentfls ? LHmpotent monta sur les épaules de l'aveugle , 
»et ils cueillirent les fruits et les mangèrent. Puis, chacun se 

> Confer. Mailh. XXII , 23. Jet. XXHI , 8. Sadducsei qui dicunt non 
esse resurrectionem. 

Fol. 9, col. 2. : ]M ynn 

* n'hv, abrëviatîon de Jinart niniS >3V les deux tabUê de la loi. 

Sd Mûvùni nJDOi mown SdV ©iitt? oik r^DV2v inKoi i 

Fol. 8. verso, ëdit. dç FUrth, 1760. : 11133 0^13 

• Traité Sanhédrin , fol. 91 , verso; 
^lÀvlU parascha L, 

f Partie première , n. 464. 
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i»riBtjra à sa place, et s'y tenait. Au bout d'un certain tems le roi 

• revint» et il leur dit : Que sont devenus mes fruits P L'aveugle 
«répondit : ô Roi, mon Seigneur, est-ce que je vois P L'impotent 
» répondit : ô Roi, mon Seigneur , suis - je en état de marcher ? 
» Mais le roi était fii^; et que résolut-il P II chargea l'impotent 
N^sur l'aveugle , et les châtia ensemble, en disant : Folld comment 
9 VOUS avez fait pour manger mes fruits, 

» Ainsi, i^ viendra un tems , où le Très-Saint (béni soit-îl) dira 
>à l'âme ; Pourquoi as-tu péché? £t elle dira devant lui : Maî- 
» Ire des mondes , ^e n*ai pas péché ; c'est le corps qui a péché. 

• Car, depuis le moment que j'en suis sortie, je vole par l'es- 
»pace, innocente comme un oiseau. Gomment ai-je pu pécher 
» contre toi ? Alors il dira au corps : pourquoi as-tu péché de- 
want moi ? Et il répondra : M filtre des mondes, je n'ai pas pe- 
nché; G^st rame qui a péché. Car, depuis le moment où elle 
)xm*a quitté, et que je suis couché là comme un bloc jeté sur 
lia terre, ai-j^ péché contre toi? Que fera le Très-Saint (béni 
«soit- il) P II prendra l'âme et la jetera daixs le corps, et punira 
>tous deux ensemble. » 

Le Mêdrasch^ratk, inséré dans le Zohar àhadasch, ajouté: 
f Et de même, si l'homme a été juste , le Très-Saint (béni soit« 
> il) les réunira (l'âme et le corps) pour recevoir ensemble la 
abonne récompense \ » 

î irt> ï«t laïc; o>SapDi r\"2pn orpnp pnv nm o« pi > 

l'âge 6^, col. L 

Le chev. P. L. B. Dbàgh ,' 

bibliothécaire de I9 Propagande à- Rome* 
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GLOSSAIRE LITURGIQUE 

DES EGLISES GRECQUE ET LATINE. 

DEPOSITIO. C'est le jour de la mort d*an saint , ou de soa 
inhumation : cette expression , longuement expliquée dans le 
70« sermon de $. Amin-oise^ est fréquemment employée dans les 
inscription» funèbresetds^us les calendrier^ de TEglise romaine, 
et les marlyrologes K 

DESPOTIQUES (dimanches) , voir Cyrîaques. 

DIAGENESIME. Nom donné dans les litui^îes anciennes au 
dimanche de la Quasimodo , du mot grec ^laxoiveo-iç 9 qui signifie 
renoiSfOellemsntf parce qu^en ce jour on renouvelle toutes les 
cérémonies de la fête de Pâques. Von trouve ce inot çilé dam 
le Typkon de Jean Curopalate K 

PIAGONIIJM, }ieu où l'on renfermait les trésors des églises, 
et qui était nommé ainsi, parce que la garde des reliques et de 
tout ce qui constituait les richesses pieuses des églises était sous 
la surveillance spéciale des diacres ^^ d'après le décret du con- 
cile de Brague, 5* canon, les diacres seuls étaient chargés de 
porter les reliques en procession, et dé les renfermer dans les, 
trésors. — Le diacomcon était la sacristie même. 

> Voirie a* article, N* 83, t. xiy, p. 333. 
* Gaalteros in TabuL—GruXier, It^serip, monument, chriêU 
' Sup» <a66af.— AlUlios de Dominieis en a parlé ausû* 
ACl^ade VilleUe , des off. de CEgl, caihoi. 4aa« 
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DIACRES GBDRTSMATISÉS de la sainte Ampoule, noni, 
donné aux roî* de France, par Froissard et quelques autres, 
chroniqueurs. 

DIAPSALMA. Cette expression est diversement expliquée 
par les aneiens liturgistes. I&îdore ^ Séville pense que c'est 
une pose faite à de certains endroits du chant d'un psaume , 
comme entre des versets ou même entre les parties du même- 
verset , pour distfnguer soit des personnages qui interviennent 
dans le récitatif, soft des sentences qui sout mêlées au texte 
même. Quia idea interponitt^ ut eonpersia. sensutm vel personarum. 
nsse noscatua^ *. 

DICERIQN. C'est* le nom d\in cierge (cerens bisculus) à 
deux branches, dont Tévêque se servait dans les premiers siè- 
cles pour bénir le peuple , et (]^*îl tenait fréquemment dans la 
maifit *• 

DISCQN, nom de la Patène daofs les liturgies grecques \ 

MES SCRUTINII, le jour des Scrutins^ où l'on examinait 
les catéchumènes destinés au baptême. Iljr avait ordinairement 
sept scrutins , le premier se faisait le lundi ou le mercredi de la 
troisième semaine de Carême, le second le samedi delà même 
semaine , les cinq autres le mercredi de la quatrième semaine 
et les quatre >ours suîvans dans, plusieurs églises. 

Quelques églises distribuaient leurs scrutins différemment; 
mais dans toutes les églises, le mercredi de la quatrième semaine 
de Carême était toujours réservé pou? le grand scrutin, 

DIES YIRIDIUM, le Jeudi-Saint, nommé ainsi dans un vieus^ 
calendrier allemand du lo* siècle, peut-être à cause des fleurs» 
dont 0^ entolire le tombeau de Jésus. 

DIMENCIE CABÉE, vieux mots qui, dans la langue de la 
province de Béarn , s%nîflent le dimanche de la quadragésime. 

DODECAMERON, nom donné dans les liturgies grecques ^ 
Tespace de tems cont^pris entre la ffte de NoH ti celle de l'Épia 

1 X}»p. xiz , de offteiis , numér. 5o. 

• Boiia, De rebue liturgie. Ub» i» cap. iiv» p^ 9l69^— Reri^t , da^s lea 
liturgiei aneiennee. 
' Boua , loco cilat. a62. 
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phanie^ parce que ce temsest composé de i*i jours, et ils donnent 
le nom de dimanches vacans aux deux dimanches qui se trouvent 
compris dans ce laps de lems ' (Voir Dominica vacans)» 

DOniINIGA AD CARNES TOLLENDA , Voir Canus privium. 

DOMINIGA AD PALMAS^ le dimanche des Palmes ou desi 
Rameaua:, 

DOMINIGA ANTE UTANIAS, le dimanche â^rèrJPo^ii^^ 

DOMllKIGA BENEDIGTA» le dimanche de la TriniU^ le pre^ 
mîer après la Pentecôte. 

DOMimCA IN AEiBIS, ou in alèis depositis ou post albas. Voir 
Albis. 

DOMINIGA INDULGJBNTLC;, autre nom du Dimanche deà 
Rameaux. 

DOMINIGA MEDIANA , cVat Tancien nom du dimanche de 
la Passion, Fulcium, dans sa chronique, l'appelle mediana octax>a,y 
parce que c'est le huitième dioxancUe en commençant paf 
celui de la Septuagésime. 

DOMIIVICA QUINTA ou QUINTANE, e*est le nom du pre^ 
mier dimanche de Catème^ qui est le cinquième avant la quin- 
zaine de Pâques. 

DOMINIGA ROSiG, ou DE ROSIS; c'est ainsi que Ton 
nomme encore k Aome le quatrième dimanche de Carême^ à cause 
de la bénédiction d*une rose d*or * faite ce jour-là, et que le Pape 
donnait ordînairement à une personne de haut rang à Rome, ou 
envoyait dans les pays étrangers. Ce mot rappelle aussi IVsago 
où l'on étaît de jeter des roses au peuple, en mémoire de Télé* 
vation du Pape, ce qui avait lieu dans l'église précitée, où se 
faisait une station a laquelle le Pape devait officier^ 

* Voirie Mierologue^ ©ap. Sy et 38.—rMabiHoD, Liturgie GaHie,^AU 
latîos, De Bomini^, p. i468. 

* La cérémonie de celte bt^nédiction se faîsail o^dioairemeDt dans Té* 
gUse de Saiate-Croiz-de-Jérasalcm , près le parais Sessorio. L*ongine de 
cette bénédiction de la Rose d*or remonte au ii* siècle. Le pape Léon IX, 
ayaît établi en Van io5o nn trîbot qni se levait siirnne abbaye de Saiulcn 
Cîjroii en Lorraine , poar fourair aw; Irais, ck cette cérémoiûc* 
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DOMINICA VAGANS ou VACAT; c'est le nom qu'on don-. 
naii ddtns Véglise^rrcque aux deuœ dimanckes d*entre NoH et CE' 
piphanie; on uomtaf^, encore dominicœvacatiUs y ceux qui suivent 
les samedis des Quatre-Tems, dans lesiquels se font les ordina- 
tions, et dont les oiïîçes^se faisant autrefois la nyit, ne laissaient 
pas assez de tems pour faire un office spécial le dimanche ma- 
tin; c'est de ce manque d'office propre j que ces dimanches se 
nommaient vacans. Voir dodecameron, 

DOUlINIClIllf , nom donné à la Liturgie proprement dite, ou 
le sacrifice de la messe *. 

BORM ITIO SANGTiG MARIEE ; c'est ainsi que l'on nomm^ 
dans quelques liturgies la fête de V Assomption /« |5 aoâty c'est-à- 
dire le sommeil de la Vierge Marie» 

E- • 

ENCOLPIOIV (iBvxo>7r/6y, sur le sein), nom d'une croix renfer- 
mant des reliques, et que les patriarches grecs portent au col. 
Baronius, dans ses annales (ann. 811) cite parmi les autres 
objets envoyés à Léon IH par l'empereur Nicephore, une croix 
en op renferutônt du bois de la, yraie croix, et désignée sous le 
nom à^encolplon •. 

inVlVEADECATEfilDE , yoir ce n^ot dans le Dictionnaire de di- 
plomatique^. 

ÈPXÇTEf, Voir ce nom 9 qui de rapporte au calcul du tems, 
4ans le Dictionnaire de diplomatique, 

EPIGONATlUftf, espèce de bande ou d'ornement quadran* 
gulaice porté par les patriarches, et termhaé par deux ronds 
pendant devant et derrière} il est cité dans^la messe illyrique 
publiée par Honorius ^, et décrit par Bona ^. 

EPIMANIGIQIIV , c'est le. nom du manipule chez les Grecs. 

* S. Gyprien , BpistoL 

s Voii' le 8<: 8Îaode œcaméniqae , act, 5. 

* Lil). I , Gemm, cap; 206. 

A liber 1 » rerum Uturgicar» | p. %i^i 
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Voir à oè kn]ei Gôar % et dans le Gemma anima *. Lucas Daoh«- 
rius5 dans ses notes sur la lettre i3 de Lanfranc, dit que Tu- 
bage de cet ornement fat prohibé dans les couvens par un 
concile de Poitou, sous Pascal II. 

EPISOZOMÈNE, nom de la fÊU dé C Ascension dans les liturgies 
des chrétiens de Gappadoce ; ce qui veut dire salut ; on le trouve 
mentionné ainsi dans dès discours de Grégoire de Nysse'. 
Quelques provinces de l'Orient s'en servaient aussi à Antîoche; 
du tems de saint Chrysostome, ce nom était connu 5 puisqu'un 
de ses discours est intitulé Dimanche de l'Ëpisczomène ^. 

EPOAfODIONy nom d'un manteau ou pallium à l'usage des 
patriarches grecs , cité par Théodore Balsamon dans ses ré- 
ponses aux onze questions de Marc d'Alexandrie ^. 

EUCTARIA; c'est ce que les latins nomment oratoires <, ou 
plutôt les basiliques. On trouve ce nom cité dans S. Jérôme, 
S. Augustin, S. Paulin et les autres écrivains ecclésiastiques *. 

EXOMOLOGÈSE (cÇof*oXoy>3(riç), mot qui, en grec, veut dire 
confession. Il est employé dans les Pères grjcs sOus diverses 
acceptions. Quelquefois il signifie pénitence publique; Tertâl-^ 
lien 7 l'emploie dans ce sens. Saint. Gyprien * en use pour 
signifier la confession proprement dite. Enfin l'on trouve ce 
nom donné à des litanies dont il est question dans le canon i3 
d'un concile de Mayence en 81 5. 

EXPEGTATIO BEATiE MARI^, la ÎFétc de Vexpectaiion de la 
sainte ViergCy ou l'attente de la Naîivité, G^est le jour oii l'on 

> In noiii ad Chrysostomi liturgiam. Numéi*. là. 

• Lib. 1 , cap. 307 et 308. 

' Homélie 5 , de ResurreetioM^ 
^ Chrysost,^ éd. de Paris , 1. 1. 

• Voir sar la decription de ce Tétemonl, 2onaro^ Fie de Constantin Co^ 
protryme. Franciscas Floréns, ad iltuL deeretaliam de usa paUiiy e\c, 
Goor, m notiê ad eucùlog, grœc, Haberliis, ad secund, partem Uturgim 
ordin. Biorinos, de eaeris ordin, 

• Voir aussi Bona , rerum Utarg, lib. 1, nx, p. 16a. 
7 Terdillieii , lib. 1 , de pœnitent. 69. 

•S» Cjpricn, EpistoL, 11, 1 5^ 
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lAaiile la t'* des Attlienaesde TATenl ou les O, lequel tombe tê 
«8 décembre pour quelques églises, et le 16 pour d*autres^ 
auivaiit Tusa^ des diocèses de ebanter aetif ou sept de ces 
Antiennes. Voir O» 

1? 

FEblA t^RI&f A. Nom du dimanche \ et de tous les autl*es {ours 
de la semaine, en y ajoutant secunda^ tertia^ etc. — Quand on y 
ftîoute le mot majùr, cela signifie les mêmes yoiu'S de la itmaine 
êÊÛnte ^* 

. FESTUM AttmOfttJill CHRISti, voir Atmorûm ChrLiti. 

FESTUM ASINORUM, FATUORUJII ET INNOCENTIUM^ 
fîte des ânes , des fous et des înnotens. 

Nous parlons ici de cette fête ainsi que de celle des fous et 
des înnocens, non pas que nous les fassions entrer dans la 
liturgie de notre Eglise, mais parce que ces noms figurent dans 
quelques anciens rituels et quelques auteurs ecclésiastiques^ 
et aussi pour répondre à ceux qui en ont parlé pour calomnier 
l^glise. Disons d'abord ce que c^étaieut que ces fêtes. La fête 
des Ânes parait remonter au 1 1* ou 12* siècle% On la célébrait 
à Rouen le jour de Noël. C'était une procession où quelques 
ecclésiastiques représentaient les prophètes de Tancienne lot 
qui avaient prédît le Messie. Ou y voyait, outre les prophètes, 
Nabuchodonosor et les trois enfans dans la fournaise, Za- 
t cbarie , sainte Elisabeth, saint Jean-Baptiste, la sibylle Erithrée, 
à cause de ses vers sur Jésus-Christ, et Virgile, à cause de 
son Eglogue y«. Il y avait enfin Balaam monté sur son ânesse^ 
et c'est ce qui avait donné le nom à la fête. La procession sortie 
du cloître entrait dans l'église oti elle se rangeait des deux côiés 
de la nef. Les chantres appelaient les prophètes l'un après 
Tautre , et ceux-ci prononçaient chacun quelque passage qui 

' Sar CC9 dé&îgnaiîons , voir adnoiationes în menolog% gmecor. Amala- 
riiis, de officiii divin, grœeor. Dans la primitive Eglise ce joar ne eom-* 
mcnçait qu'après le coaciicr du soleil , parce que, comiiio on sait , Tins* 
tiluUon de la Pâque n*a en Jîcu que vers ce momcnl de la iournéc. Voir 
aussi Durandî , ration, divinor, officior. 
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svait rapport à là vernie da Messie. Uànesse y avait aussi son 
rôle. La sibylle venait la dernière. Puis tons les prophètes el 
tout le chœur chantaient un motet par où finissait la céré- 
monie K 

La fête de Tànè, qui se pratiquait à Beauvais le i4 janvier, 
offre quelques circonstances différentes. On choisissait une 
jeune fille qui devait représenter la Vierge. On lui mettait uiv. 
joli enfant entre les bras , et puis on les faisait monter sur un 
âne richement enhamaché. La procession, suivie du clergé, 
entrait dans Téglise paroissiale où l'on faisait placer la jeune 
fille ainsi que son âne du côté de l*Evangilew On commençait 
riniroitfle Kyrie, que Ton accompagnait du refrain hikan^ imi- 
tant ainsi le cri de Fàue , une prose moitié latine, moitié fran-^ 
çaise commençant ainsi : 

Orien'tis partibns 
AdventàTit asînos 
Palcher el fortissîmos 
Sarcinîs aptissîmiis. 
Chaque strophe était suivie de celle-ci t 

Hez, sire asne, car chantez ; 
Belle bouche rechignez, 
Vous aurez du foin assez 
Et de l'aToine à plantez. 

Le son hihan était encore entremêlé dans les différentes 
parties de rofiice. 

On célébrait aussi dans la même ville une autre fête de 
Tànele jour de la Noël, elle se composait encore de nouvelles 
extravagances. D'abord paraissait un jeune homme portant des 
ailes sur son dos, et. figurant l'ange Gabriel; il récitait VAve 
Maria à une jeune fille, qui lui répondait par ces paroles de la 
Vierge : Fiat mihi^ etc., Ensuite un enfant, enfermé dans une 
grande cage de carton criait en imitant le chant du coq , puer 
notas est nobis (un enfant nous est né), un gros bœuf en mu- 
gissant disait oabi {iibi^ od), une longue procession, préeédée de 
quatre brebis ^^^nt, était supposée se rendre à Bethléem^ un àne 

» Voir Ducange. Glossarium latiniiaiiê , ctMorin* 
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criait hihanus pour signifier eamus (alions-y) ; enfin un fou àVëè 
ses grelots fermait la marche. 

FÊTBBES Focs. Cette fétie , plus déplorable encore que celle 
des ânes^ date de plus loin et parait avoir été un reste des fêtes 
du paganisme. On sait que les Romaitts> le premier jour de 
Fan, se masquaient ; puis » revêtus de peaux d'ours^ de biches 
et de cerfs , ils couraient dans les rues en grand nombre. Les 
chrétiens imitèrent. en partie ces grossiers dîvertissemens, et 
quelques-uns ^cherchèrent à les consacrer. Dès le 4^ siècle on 
\oit S. Augustin s*éleyer avec force contre ces extravagances \ 
Le 4* concile de Tolède en 655 les proscrivit dans un de ses 
canons^ Voici Cependant ce qu'elles étaient encore en i444* 
Quelques clercs > sous-diacres, diacres et prêtres, créaient un 
évêque ou un Pape , qu'ils appelaient VEvêque ou le Pape des 
fousi puis ils le conduisaient à Téglise où ils entraient en dan- 
sant, masqués et avec des habits de bouffons et de femmes, et 
chantaient des[chansons dissolues. Pendant que le prêtre offrait 
^le saint sacrifice, ils mangeaient de la viande sur le coin dô 
Fautel, y jouaient aux dés, et faisaient fumer de vieilles se- 
melles dans Fencensoir, en guise d'encens, et commettaient 
mille autres impiétés *. 

On sW beaucoup scandalisé de ces fêtes, qui ont leur raison 
(et non leur etcuse) dans la grossièreté de ôes tems d'ignorance 
et dans une espèce de symbolisme ignoble. On croyait témoigner 
sa piété par ces représentations bouffonnes de qiielquës-tinâ de 
nos mystères. Pour répondre aux détracteurs deTËglise, noiis nfe 
saurions mieux faire que de citer le passage suivant de Bërgier : 

IL On ne doit ni justifier ni etcuser ces abus; mais il n'est pas 
» inutile d'en rechercher Forigîne. Lorsque les peuples de l'Eu- 
»rope, asservis au gouvernement féodal, réduits à l'esclavage, 
B traités à-peu-près comme des brutes, n^avaient de relâche que 
» les jours de fêtes, ils ne connaissaient point d^autres spectacles 
» que ceux de la religion, et n'avaient point d'autres distractions 
»de leurs maux que les assemblées chrétiennes; il leur fut 

> Sermo 3iS </« iempore, 

* Gircalaîre des docteurs do riinivcrflilé de Paris, eu i444» poar de- 
mander aax évêques de condamner cette fête. 
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^pardonnable démettre un peu de gàité^ et de snspeiidre pour 
» quelques momens le sentiment de leur misère. Les ecclésiai* 
» tiques s^ prêtèrent par .coiidescendânce et par commisération; 
»maîs leur charité ne fut pas assez prudente, ils devaient pré voir 
» qu'il en naîtrait bientôt dés indécences et des abus. La nième 
• raison fit imaginer la représentation dbs mystères , mélange 
> grossier de piété et de ridicule, qu'il fallut baifbir^dans la suite, 
«aussi bien que les fêtes dont nous parlôné ^ » 

Beleth, docteur en théologie de Paris, rapporte, en i i8a,'qu'il 
se faisait quatre danses dans Téglise^après la fête de Noêl,celIe des 
prêtres; celle des diacres ou lévites, celle des sous-diacres t 
celle des enfans ou clercs. Dans quelques églises on pratiquait 
la même chose le jour de saint Etienne, de âaint [Jean), des In- - 
nocens et de l'Epiphanie *. Il faut observer que ces extravagan- 
ces n'étaient pas générales; mais malheureusement elles avaient 
lieu dans les cathédrales et dans les collégiales, et puis dans les 
monastères de religieux et de religieuses. 

Quoiqu'il en soit, TËglise fit toujours tous ses efforts pour ex- 
tirper ces vieilles superstitions. Outre l'autorité de saint Augus- 
tin et du concile de Tolède, dont nous avons déjà parlé, lious 
citerons, comme preuve des efforts de l'Eglise pour déraciner ces 
indignes profanationd , la lettre de Pierrb de Gapoue , cardinal 
légat, en France, qui, en 1198, ordonnait à Eudes de Sully> 
évèque de Paris, de les supprimer; deux ordonnances de cet 
évêque^de 1 198 et 1 199, qui établissent la fête delà Circoncision, 
à la place de ces fêtes; le synode de "Worchester, en 1240; le 
synode de Langres, en i4o4^1e concile de Nantes, en 145 1 *; 
le concile de Bâle, en i455, dont le décret fut adopté par la 
pragmatique sanction, en i458; la censure de l'université de 
Paris, en i444 9 l^ synode de Rouen, en i44^9 1^^ ordonnances 

^ Dict. ihéoL au mot fête de l*âne, ^ 

* Voir GaiUaume Durand, évêqae de Mande, cité. par MorérL 
3 Ce concile défendait en oatre deux asages in décens qui consistaient, 
le premier mai à entrer dans les maisons et de met Ire à Tamende cettzqae 
l'on trouvait encore couchés, et le lendemain de Pâques à les conduire 
âi l'église où on leur administrait un baptême ridicule, 

ToMKXViv— N"9i-92. i838. 3 
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de eh«rl6s VU» de la mèm^ ^nnée ; te synode de Sens et de 
Ljo», en iSt8} et celui de Yienne» en i^b \ 

Tant dVfforts réunis^ joints aussi à une civilisation plus exquise 
et plus raffînée, ont fait tombe» toutes ces fét€S» ainsi que quel- 
ques autres, moitié civiles et moitié religieuses, telles que la 
éargouille de Rouen, la Tarasque de Tarascon, eta ; il ne reste 
peut-être plus que les fameux jeux institués par le roi René, 
pour la procession de la Fête-Dieu de la ville d*Aîx en Provence. 
Quoique déjà moins ignobles que ce qu^ils étaient au oommen- 
c^ement, quoique même ils n'aient pas été joués en entier depuis 
l>ien loE^-tems , espérons qu\>n ks supprimera bientôt tout- 
à-fait ». 

Mous terminerons cet article par le jugeuMul suivant » porté 
par UiU professeur de la Sorbonne , lequel recitiOe deux erreurs 
qui oi^omnient notre Eglise ^. 

«Il n^ eut pas plus au douzième siècle, dit M. Magnin, 
»qu*aux siècles précédens, de fêtes spéciales et auxquelles oa al» 
• tribua particulièrement le U4^n de fêtes des fous; ea donna, 
»çamme on avait fait jasqu'icî, ce nom de fête de fous^ feétum 
» stultorumy. f$stum faiujQrum^ à une des fêtes joyeuses et comiques 
«delfoël ou de Pâques,, ou de toute autre époque^ Généralement 
> au douzième siècle^ ce fut la fête de» sous-diacres , ftsit^m , kor-- 
3podia€onoramy qui fut désignée sous ce nem. Un symptôme îoxi 
» remarquable est sans contredit de voir ces liturgies bouifea- 
».n€fa prendre place à côté des liturgies les plus solenneUes dans 
a lea Hvres et les missels. 

ttKéanmoins, on a beaucoup exagéré les désordres qui se eom- 
» mettaient pendant cette fête des souâ-diacres; sans doute, au 
» douzième siècle, elles reçurent un nouveau développement un 
» développement qui annonçait que la sécularisation du théâtre 
n était prochaine , et que les laïques n'avaient plus long-tems à 
«attendre Théritage hiératique. Cependant, r£glise était encore 
;»une autorité puissante et respectée. Le premier qui ait ainsi 

> Du Gange , Closs. LatiniiaiU, Tbiers, Traité des Jmtoi, et M^efi, 
* Voir eœpUcaiion de$ cérémonies de Uk Fétù-Dku d*jàw cti Provence* 
' Cours de littérature étrangèro, par M* Magnia, Journal de Cltistrucr 
iÎQn publique, 4 octobre |8$5, Lom iv, p. 5l^ 
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^ïailêsé Uê Idées à ce 8«îet> est Dubois, dans son histoire de TE- 
»gli»e de Paris , 171^ ; il attribue au douzième siècle toutes les 
> extravagances qui précédèrent immédiatement la réforme aux 
k quatorzième et quinzième siècles^ et emprunte ses asserlion» 
>à la lettre circulaire de i444* ^^ syncrétisme chronologique a 
to abusé tous les écrivains du dix-huitième siècle ^ » 

FESTtJBÉ DIVISIONIS ou DISPEnSIO APOSTOLORUM , 

en mémoire de leur séparation et de leur départ pour aller 
prêcher TËvangile. On trouve cette fête marquée dans plu- 
sieurs martyrologes au i5 juillet et au 14 du même mois dans 
un manuscrit du couvent de Saint-Victor de Paris. 

FESTUM OLIVARUM> t'est le dimanche de» Rameaux. 

rESTIJli PETRI EPULARUM, la iféfe de la chaire de Saint- 
Pierre à Aiitiôche; elle tire son surnom epalarum d'une fête des 
|>a?efid pendant laquelle ils faisaient de grands repas aux tom- 
beaux de leurs parens^ et à laquelle on a substitué celle de 
Saint-Pierre, laquelle se nomme aussi caracog^atio, Caristia ^ 

FESTUM SEPTUAGINTA DUORUM CHRISTI DISGIPU- 
LORCHf, fête des 72. disciples de Noire-Seigneur, qui, dans le 
moyen-âge, se célébrait le i5 juillet^ suivant d'autres le 4 }an-> 
Vier, comme le font les Grecs. 

FESTUM STELLiE^ la fête de TE toile ou des Mages. Voir 
Bpiphania, 

FESTUM TRAMSLATlOiiilS on de TRANSFIGURATIOU. 
Voir Tritnsfigfirationy transtation. 

FETE (Petite). C'est ordinairement une PCfâ:t>e comniiè îa 
petite Fête-^Diem, ainsi appelée, parce qtf'elle n'est pas fttéé tout 
le Jôur^ 

FÊTE 1^ VO, t>u FÈtE &EL'ÂTTE9rTË tlES COUCHES 
DB LA SAINTE VIERGE. Cette /"^f^, établie en Espagne, au 
lù^ eoDeile de Tolède^ l'an 656, n'est céiébrëe ni dans Féglise 
de Rome ni dans celle de France : mais depuis le 17 décembre 
fusqu'aa 95 exclusivement, on y chaiirte toBjeurd après réprps^ 

* Jean Beleth^ tœplU» divin, o^eior, cap, S^, 
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au s«n def cloches , une des se^t grandes antiennes qtiî com- 
mencent par ro^ exclamation de désir et de joie, et qu'on 
nomme antiphonœ majores. 

FLORIES (les), ou Pâques-Fleuri, c'est raiicién nom dii 

Dimanche des Rameaux '. 

FLORILEGIUM , ou le Recueil des Fleurs. Nom donné à un . 
livre renfermant les principales fêtes de TEglise grecque. Léon 
AUatius , dans sa première dissertation sur les livres ecclésiasti- 
ques des Grecs, parle de ce livre avec sévérité, et est loin de lui 
donner son approbation. Les menées grecques ont principale- 
ment fourni les nôuveautéâ que renferme ce livret, qui eât 
comme le manuel des moines greesé ^ 

Il existe aussi sous le titre de Florilegiumi un ouvrage publié 
en 1598 à Rome par Antoine Arcadius également à l'usage du 
clergé grec, et qu'Allatius ne traite pas mieux que le précédent $ 
il accuse son auteur d'infidélités et d'altérations graves V 

GLORIA PATRI. Ce verset^ qui est une espèce de profession 
de foi, et par lequel on glorifie la Sainte-Trinité , se dit à la fin 
de chaque psaume depuis l'an 568. C'est le pape Damase qui 
en a introduit l'usage. Baronius croit que l'on chantait le Gloria 
Tatri du tems des Apôtres, mais qu'on le récitait moins souvent 
qu'aujourd'hui avant la naissance de l'Arianisme. — - Le cin- 
quième canon du concile de Yaison , de l'an 337, porte : On 
récitera dans nos églises le nom du Pape , et après Gloria Pairi, 
on ajoutera 5((;i£t erat in prmcîpio , comme on fait à Rome, en 
Afrique et en Italie ^ à cause des hérétiques (les Ariens) qui 
disent que le Fils de Dieu a commencé dans ce tems. 

GONYGLISIE (de yovyxXiffioc faction de fléchir le genou)^ priïrg 
accompagnée de génuflexions , et qui était dite chez les Grecs 
le soir du dimanche de la Pentecôte ou le matin du lendemain 

a Occarninl tarb» cum florîbas et palmis*... Gam floribas virtatam et 
palmis Wctoriaram. Oderic Vital. Hisfor. Hieroêolom» ann. 1118. 

* Voir Allatins, Joco citato , et le père Rich^urd Simon , supplément aum 
eérémonies des Juifs, 
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de cette fête; elle est citée daas S. Epiphaue > et dans le Ty- 
picon. 

GRADUEL. G^est le nom du verset qui se dit après l'Epltre , 
et que Ton chantait autrefois au Jubé. — On appelle aussi 
graduels les quinze psaumes que les Hébreui^ récitaient sur les 
degrés du temple. 

H 

HAlf AXARII (de êf^aÇet^ char\ nom donné aux cbrétiens dans 
les anciens actes de leur martyre; il est cité par TertuUien *. 

HEBOOMAtoA AUTHENTIGA , la semaine saintf. 

, HEBDOMADA INDULGENTIiE ou MAJOR , lAsemahie des 
Indulgences ou la grande semaine ou la semaine sainte. 

HEBDOMADA MUTA, la semaine muette^ ou celle où Ton 
n^entend pas de cloches « c'est-à-dire les trois derniers jours de la, 
semaine sainte» 

HEBDOMADA POENALIS ouPOENOSA , la semaine peneuse. 
Toîr Peneuse. 

qÉORTASTIQUES (lettres), de co/stïî , ftte; elles servaient à 
finnoncer le jour où la fête de Pâque devait se célébrer. CTest ce 
que Ton nomme maintenant lettres pastorales. Il reste do 
beaux vestiges de ces circulaires dans Thistoire de TEglise d'A- 
lexandrie; elles étaient ordinaîrenient adressées à des particu- 
liers recommandables par leur science et leur piété. ¥ne de ces 
précieuses lettres venant de S. Denys, évéque d'Alexandrie , 
fut retrouvée en i5So, et publiée dans le 16* siècle. A partir du 
çopcile dçNicé^, les lettres heortastiques devinrent circulaires et 
annuelles. S. Athapase passe pour le premier qui en ait envoyé 
à toutes les églises connues '. Depuis^ ce sont les papes qui se 
chargèrent de cette annonce. Ceux qui portaient ces lettres, 
étaient bien reçus dans les villes ; on les défrayait du voyage. 
Les voitures et les chevaux étaient à leur disposition. 

> Expositio ftdei^ cap. 22. 

*JpoL 

f YaUsias, not. ad. Euiéb, col. 1 , p^ i5k. 
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HÉRÉNAQUES. C'étaient d#9 clercs à flîmpte tonsnttt qot 
étaient chargés de ramasser en Hybernie les revenus ecclésie^ 
tiques 9 dont une partie était distribuée à l'évéque , une autre 
aux pauvres 5 et la troisième consacrée à Tentretien des é^ise» 
et aux dépenses qui se faisaient dans les temples, 

HEURES. On appelle ainn les prières que Ton &it à TEglise 
dans des tems réglés, comme Matines, Laudes, Vêpres, etc. — 
Les petites Heures sont : Prime, Tierce, Sexte et None; et on leur 
a donn4 ce Bom, paroe q[U*^elleB doivent ^Ire récitéei à eertaines 
heures , suivant les cano>ns, en Thoiineur des mystères qui ont 
été accomplis à ces heures-Là, Ces heures , autrefois nommées le 
cours [cursus), sont Tobjet d'une dissertation du père Mabillon. 

Il n'y a point de plus ancienne constitution concernant To- 
bligation des heures , que le vingt-quatrième article du capitu* 
laire qu'Heiton, ou Âiton, évéque de Basle, fit pour ses cxirés, 
au cQBunencement du 9' siècle. Il enioint aux prêtres de se^ 
trouver à toutes les heures canoniales du jour et de la nuit. ««^ Cet 
heures ^'ont été réduites à la forme qu'elles ont dans no» hré^ 
viaires que vers l'an laio. 

HOSAIVNA, de l'hébreu rU"WTn hosmna^ qui signifie sateoet, 
je vous prie. C'est une formule 4e bénédictions ou d'heureux 
souhaits. Ainsi , quand on cria à l'entrée de Jésus-Christ dans 
Jérusalem 9 Hosanna filio David; cela ne signifiait autre chose» 
sinon : Seigneur, conservez ee fils de David; comblez-le de faveurs 
çt de prospérités. L'Ëglise 1'^. conservé et (e chante tous les 
jours au canon de la messe. 

HYEUANTES, ngm donné i de certains pénitens, dans un 
synode d'Ancyre, cap. 1 7, et qui s'appliquait surtout à ceux qu^ 
étaient affectés de lèpre ^ et qui étaient coupables des péchés 
contre nature. On les trouve cités aussi dans S. Maxime. 
Zonare pense qu'on les nommait ainsi parce qu'ils restaienti 
hors de l'église et sans aucun abri, exposés aux intempéries des 
saisons. Tertullien confirme cette interprétation dans son liv. 
de Pudicitiâ, Voir aussi Pameliusk, dans ses notes, n* 3o. 

HYPAPANTE ou HYPANTE, du grec uiraTravn} et vnwrii, 
en latin occursus, ou rencontre; c'est la fête où la Sainte-Vierge et 

^ 1^ scholiis ad cap. ti, eccies. hierosol zoûarç. 
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Tenfant Jésus sont rencontrés par le vieillard Sîméon et Anne 
la prophétesse : c'est-à-dire la fête de la Purification ^ 

HYPfiRTHÉSE. €e n<Mn grec (ùniprediq) , qui répond k 
celui de superposition ^ désignait un jeûne extraordinaire ajouté à 
ceux que Ton slmposaît pendant la semaine sainte , consistant 
à ne rien prendre jusqu^au chant du coq ou jusqu'au point du 
jour suivant;, ce qui comprenait un jour et* deux nuits passé» 
dans la récitation des offices ^. 

HYPODI AGONORUM (festum) ou subdiaconorum , la fête di§ 
sous-diacres y qui avait lieu autrefois le premier jour de l'^an ou le 
dernier jour de l'année ; c'est une des fêtes des fous dont nous 
nous avons parlé plus haut. 

L. h GviNIBAVLT. 

* Le cardinal ^aronias , dans ses notes sur le Martvrologe romain , dit 
qne ce fat sons le règne de Jastinien , qae celte fête commença à se célé- 
brer; Nicéphore Calixte est de cet a^b, et il ajonte que JasCiiiicn Tonlat 
qne celle fête fut chômée Toto orbe terrarum, Sigebert, dans sa chronique, 
dit qn'en 54a, la TÎlle de Constantinople étant ravagée par la pc8tc , cette 
fête y fat célébrée. Voici an passage de Thistoricn Théoohaae qui en frft 
mention : Anne Juêtiniani iS, Chriêii 54 1. Mensê oet. faeta Byxantii mor- 
UUkat hypapanti sumpeU initium , etc. 

* Baronios. /itoiu 54, n* t66» —fipîpban^ EdcpM. /U. — Vaiesios^. tiolk. 
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NOTES HISTORIQUES 

SVR LA RESTAURATION DE l'ÉGLISE ROYALE DE SAINT-DENIS, 
Depuis 1 806 jusqu'en 1 837. 



Lorsqu'on se rappelle Tétat dans lequel se trouvait la basili- 
que de saint Denis en i8o6, on est presque surpris de la résolu- 
tion que prit alors Napoléon de restaurer cet édifice. M. Le- 
grand, architecte, chargé de ces premiers travaux, remonta 
le sol de la grande nef > pratiqua les deux descentes dés ca^ 
veaux, et à Faide des vieux bois du comble, rétablit une cou- 
verture sur cet édifice, qui en avait été dépouillé pendant 
93 ans'. 

M. Cellerier succéda bientôt à M. Legrand, enlevé pitr une 
mort prématurée; il continua les travaux comniencés par son 
prédécesseur , en leqr conservant la même direction ; créa la 
grande sacristie , jeta les premiers fondemens de la nouvelle 
église, destinée à devenir paroisse , meubla le chœur de ses 
stalles, plaça dans^le sanctuaire le maître- autel qui, donné par 
Napoléon, avait été destiné au pape Pie YII, jusqu'au moment 
oïl, en i8i5, appelé au Conseil des bâtimens civUs, il fut obligé 
d'abandonner cette restauration. C'est à cette époque que 
M.Debret en fut chargé *. 

^ Voir le tableau de l'état où les révolutionnaires avaient mis saint De- 
nis en 93 1 dans Chateaubriand, Génie du Christ, , t. xvi, p. 108 , et dans 
Michaud , Printems f£un Proscrit , où l'on trouve ces deux beaux vers : 
Tous ces rois exhumés par la main des bourreaux, 
Sont descendus deux fois dans la Duit des tombeaux. 

* L'article que nous publions ici nous a été fourni par M. Debret lui- 
même y c'est-à-dire que l'on peut compter sur l'exactitude des détails qui 
y sont contenus. C'est en quelque sorte les seuls détails officiels qui aient 
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Pendant la restàuratioM , la trop modique somme de 8e à 
100,000 francs fut annuellement allouée à l'église de saint De- 
nis. M.Debret, frappé de la nécessité d'attaquer sérieusement 
la restauration de l'extérieur ^e l'édifîce , trop négligée jusqu'a- 
lors, et secondé par l'administration , employa dès ce moment 
les deux tiers de l'allocation à cet important travail, en com- 
mençant par la première travée de la face latérale du midi, 
avec cette sage méthode, il parvint jusqu'en i83a, à rétablir 
presque comme neuves et dans toute la hauteur de rédifice , 
les 19 travées qui s'étendent jusqu'au centre du sanctuaire, à 
construire en totalité la nouvelle église dite aujourd'hui chœur 
d^hyver du chapitre, à entourer le chœur de ses riches grilles , 
replacer dans les caveaux toutes les tombes royales qu'on y voit 
aujourd'hui. 

L'église de Saint^Denis, si remarquable, tant pour son style 
que pour l'histoire du moyen-àge , attira particulièrement l'at- 
tention de M. Thiers, ministre de l'intérieur; il obtint en effet 
des chambres une somme de 1,400,000 fr., au moyen de la- 
quelle, depuis 1 85a jusqu'en i856, on poUssa au même degré 
de parfaite restauration précitée, toutes les travées extérieures 
depuis le centre^du chœur jusqu'à la tour du nord, au droit de 
la façade. 

Tel était l'état des travaux et leur crédit épuisé , lorsque le 

pam dans les journaux. Ceci expliquera aussi pourquoi si peud*éloges sont 
donnés au savant architecte. Qu'il nous soit permis de le remercier 
dans celte note*, et de faire connaître la méthode qu*il suit pour rendre 
à ce monument sa physionomie primitive. Nous avons tu, et lesmanus- 
critSy et les miniatures, et les documens de tous les genres dont il s*est en- 
touré pour se guider dans ce grand travail; et chose qu'on ignore et qui 
doit satisfaire les plus exigeans , c'est que M. Debret aeule bonheur d'a- 
voir à sa dispostion des dessins faits sur les lieux, au milieu des ruines 
et au moment même des destructions de 1 793. M. Debret a sur le moyen- 
âge des tpvaux classés par ordre chronologique, appuyés défigures qui, 
dessinées avec le plus grand soin et rendue savec leurs couleurs, formeront, 
s'il a le loisir de les publier quelque jour, la plus belle et la plus complète 
histoire de l'art au moyen-âge depuis le 4« siècle environ jusqu'à la re- 
naissance comprise. Espérons que tant de documens et de travaux, ne 
seront pas perdus pour ses contemporains. ( Noie de la rédaction, ) 
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g juin iBS^i la foudre vint frapper la pyramide qui fait Vun des 
plus beaux omemens de cette église. 

Menacée de sa ruine totale, si Ton n'y portait le plus prompt 
remède , le gouvernement vient d'affeoter un foods spécial à 
cette périlleuse restauration. 

Description de l*inicrieiir de l'édifice et des travaux exécutés||depuis 1813. 

A gauche en entrant, sous la tour du nord, est le tombeau 
de Dagobert, autrefois érigé pour S. Louis dans le cfaosur. A 
droite, la double face de ce monument qui, perdue sans ce 
retranchement, présente sur son sarcophage la figure de Nan-* 
thilde. Les riches peintures et les dorures qu^on y peut eneote 
ap^roevoir indiquent sufiisamment la restauration qu^on en doit 
faire. 

La nouvelle église construite dans le style du i5* Nècle , 
comme se rattachant à la grande nef, est séparée du bas c^té 
par un a jour du type du 14*^, aûn de servir de transition au 
caractère des beaux dossiers en marqueterie des stalles de la 
chapelle de Gaillon ,*retrouvées aux Petits-Augustins. 

Le devant d'autel, son tabernacle, et la grille du sanctuaire 
proviennent de fragmens de l'ancienne église. 

La porte de la petite sacristie qui est à la suite, provient de 
Gaillon. 

Les deux grandes portes de la croisée, leurs colonnes avan- 
cées, les bas-reliefs qui les surmontent ont été exécutés en 1816. 

Bien que les deux petites chapelles placées en avant des piliers 
du sanctuaire se rattachent au 1$' siècle, rarchitecte n*a pas 
craint d'y introduire les beaux devant-d'autels en marbre de 
rapport qui constatent l'habileté de nos ouvriers dans ce genre 
de^ravail; d'ailleurs l'institution d'un autel funèbre au droit 
de la descente au caveau royal, étant très-moderne, lui per- 
mettait de le distraire du type primitif de l'Ëglîse. 

Dans la crypte souterraine ne sont encore placées qu'environ 
4o tombes royales dans un ordre chronologique. Un égal 
nombre se trouve encore dans les magasins, et achèvera bientôt 
cette belle collection : presque toutes ont été moulées pour la 
galerie de Versailles, le roi n'ayant pas voulu les distraire du 
monument dont elles fontrillostr»tion. La chapelle, dite ea^ia^ 
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• iohê^ qui occupe le centre de la crypte, a été ordonnée par 
Napoléon : ce furent les premiers travaux exécutés par M. De«> 
bret sous son règne. Yis-à-vis cette chapelle était une porte de 
bronze donnant accès au caveau central , qui fut supprimée 
sous la restauration pour, suivant Tancien usage, y descendre 
par la nef. 

Yers 1818, fut élevé, dans le sanctuaire , le petit monument 
dont la partie inférieure, décorée avec des fragmens de Gaillon^ 
est destinée au primicier : au-dessus est un reliquaire conte^ 
nant les châsses des trois martyrs. Dans le même tems, le 
mattre-autel , qui , suivant Tusage romain , D^avait qu'un 
simple réfable, fut devé sur trois marches et enrichi du taber* 
nacle qu'on y voit aujourd'hui , et le chœur entièrement formé 
de grilles. 

Ce ne fut que de i833 à 1837 que furent érigés les autels des 
ehapelles du rond-point. 

1* Le premier, à gauche, dédié à S. Latan, offre un beau 
fragment de tombe, estimé du 7* siècle, qui portait, dans Téglise 
de Saint-Denis, le nom de tombeau du Lazare. Sur son rétable 
aont des allégories curieuses et en rapport avec le même siècle. 

s** A la suite est Tautel Saint-Vincent. Sa table, portée par 
des colonnes , et sous laquelle est une cuve en marbre noir 
servant de sarcophage, rappelle Tusage où i*on était aux 9* et 
lo*" siècles d'élever les autels sur les tombeaux des saints. Tels 
étaient autrefois à Saint-Denis les autels de S. Hyppolyte et de 
S. Romain. Le gradin est orné d'un simulacre de mosaïque 
exécuté en porcelaine sur pierre de volvic\ procédé qui est plus 
durable que la mosaFque elle-même et aussi moins dispendieux. 

4** L'autel S.'Benoist , dans le slyle du 12* siècle , repose sur 
des fragmens de colonnes qui proviennent du portail de l'église, 
et datent par conséquent de ii4o; les bas-reliefs du rétable, 
parfaitement imités du même caractère, représentent la vie de 
S. -Benoit; sous Tautel est la représentation du tombeau de 
S.-Drauzin , évèque de Soissons. 

4*" La chapelle de la Vierge , la seule qui soit entièrement ter* 
minée, a pour devant d'autel un très- beau bas- relief colorié, 
suivait les indicationa qui s'y sont retrouvées ; son encadre- 
meut ainsi que son rétable sont ornés de pierres de couleur; il 
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est surmonté d'une figure de Vierge en marbre blanc ^ de M. 
Laîtîé, exécutée en i83a. Bien que cette chapelle ait été, comme 
les autres du rond-point, bâtie par Suger, en ii^o, le dais ou 
cloizeton qui couvre la Vierge ne date que du i5<» siècle, ainsi 
que le bas-relief dont nmis avons parlé ; ce qui a engagé Tar- 
chitecte à employer dans les peintures qui ornent cette cha- 
pelle, les deux styles qu'on y remarque. C^est pour cette raison 
que les allégories qui s*y trouvent, tant dans les deux pilastres 
que dans la voûte , représentent des sujets tirés des litanies de 
la Vierge, la plupart extraites des anciens luanuscrits. 

5*" Autel Sainte Geneviève. Sur les petites ogives qui portent sa 
table ^ M. Debret est parvenu à reproduire le système d'orne- 
mens en mastic appliqué sur pierre, que l'on retijouve encore 
sur desfragmens de la sainte chapelle de Paris, et sur les fonds 
de bas-reliefs du tombeau de Uagobert. La tombe placée au- 
dessous , est une représentation fidèle, tant pour sa forme que 
pour ses couleurs , d'un fragment de sarcophage trouvé dans les 
fouilles de la cour de lia Madeleine, en i853. 

Les deux chapelles suivantes notant point assez avancées^ nous 
nous contenterons, en revenant sur nos pas , de citer les vitraux 
qui garnissent les croisées de celles que nous venons de décrire. 
Les plus remarquables sont cpux de la chapelle de la Vierge « 
qui, exécutés sous Suger, et dans lesquels il est représenté , 
ont été publiés par Montfaucon ; quelques - uns d*èntre eux 
avaient été conservés aux Petits- A ugùstins, par M. Lenoir, d'au- ' 
très ont été acquis de divers particuliers, parles soins de M. De- 
bret*, il eu fut de même de ceux qui représentent l'arbre de 
Jessé dans la sixième chapelle '. Les vitraux de la deuxième 
croisée , également acquis, sont du i5e siècle. Les nombreuses 
restaurations de ces vitraux Ont été exécutées quant à la pein- 
ture, à la verrerie de Choisy. 

C'est aussi à Choisy qu'a été exécutée la précieuse çoUectioii 

> Ce vitrail est peut-être le plas ancien fragment qui soit échappé aux 
ravages du tems et encore plus des hommes. L'arrangement de ce vitrail 
tient beaucoup au goût ornemental des artistes de Byzance , ainsi qae les 
ornemens et les costumes des rois. Il est bien à regretter que le haut de ces 
peintures sur verre manque , puisque c'est là que se voyait la Vierge, 
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des portraits des rois et reines de France et abbés de S. -Denis qui 
vivaient au même tems, qui décore les vitraux de la petite ga- 
lerie du sanctuaire; déplus, la belle figure de la Trinité^ de 6 
pieds de proportion^ que l'on voit dans la rose de la croisée du 
du chœur. 

Cette figure fait partie de la composition générale des vitraux 
du chœur, quf doivent représenter l'histoire des trois martyrs, 
et de Tabbàye de S.-Denis, dont les cartons sont exécutés par 
M. Debret et son frère, auteur de plusieurs tableaux de la galerie 
de Versailles. 

Un magnifique travail , dont le public ne peut jouir en ce 
moment, est un orgue du style gothique, de4a pieds de hauteur 
sur 56 de largeur, qui, presque entièrement exécuté, doit être 
mis en place dans le ^courant ^e i838. 

Il y a tout lieu de penser que le gouvei^nement fera des fonds 
sufGlsans pour continuer cette magnifique restauration, surtout 
lorsqu'on observe que les plus importa hs travaux ne consistent 
que dans les reprises de la façade , qui , mutilée et fortifiée à 
plusieurs époques^ n*avàit jamais été entièrement terminée. 

Dimension de Tëdifice. 

Longueur de la totalité de l'édifice ^ . ^ . . . . 354 p- 

Largeur de la croisée ^ i55 

Largeur de la grande nef. 36 8 p* 

Hauteur des voûtes. « . « 90 

Le sommet de la flèche, est à partir du sol de la > 

place, de é . 5i3 p. 6 p* 

Notice communiquée par M. Dbbrbt, 
Architecte de Salat^DeniSé 
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HISTOIRE I>U PAPE PIE VII, 

PAR LE GHiSyALIEH ARTAUD \ 

'V ^ »ll 

Phn ti mérite de FouTraigei. -«- DëtaiU biograpkiques. -^ Texte du cou* 
cordai de 1801. — Lettre de Louis xiv à Innocent xii» — Hautaine 
lettre de Napoléon à Pie vu. — - Belle lettre de Charlema^ne à Adrien I*^ 
— Captivité de Pie vii. — Concordat de Fontainebleau.— Rétractation 
du Pape» — Concordat de 1817. — Conclusion. 

c Pendant vingt-cinq ans j'ai réuni^ pour ûomposer cette his- 
toire, une quantité considérable de pièces officielles et absolu^- 
ment inédites. Dans celte quantité, j'en ai cboîslprès de deux 
cents, que j'ai destinées à faire partie de mon ouvrage j et qui 
sont placées à leur date par moitié dans mes deux volumes K 
Ces dispositions achevées, deux voies différentes se présentaient 
à moi. 

«Je pouvais,, à la isuile de quelques phrases générales, analy- 
ser mes docomens , m'approprier les expressions les plus pi^^- 
toresques, faire enfin comme ont fait beaucoup 4e ceux qui ont 
entrepris de transmettre à la postérité les actions d'un homme 
célèbre. Je ne me trouvais pas, très-certainemeut, dans la si- 
tuation des historiens dont les plus belles pages contiennent des 
discours qu'il leur a fallu inventer et mettre dans la bouche de 

> S« édit., vol. in-8®. A Paris, che£ Adrien Leclère, quai des Augus^ 
tins, n* 35. Prix, 15 fr. 

* Je ne compté pas au nombre die ces pièces , des documens déjà Im- 
primés , mais utiles à ma narration , et de nouvelles traductions de quel— 
qnes morceaux des Mànoircs du cardinaji Pacca. 
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kVLn héMM» ; Ratais là, sous les yeux, les phrases originales des 
miens; encore une fois, je pouvais me charger de dire au pu- 
btio ce quib s'étaient dit entr'eux : de légères citations d'épo^ 
que et des renvois exacts auraient achevé cette lâche facile» 

» D'un'autre côté^ je pouvais &ire parler directement les per- 
sonnages; rapporter leurs négociations , leurs lettres^ leurs di^ 
cours, leurs Mémoires, leurs notes, leurs récriminations; laisser 
à chacun sa véritable physionomie : j'ai suivi cette voie. Le soldat 
parle et signe Napoléon; le pontife répond et signe Pica PP. F^IL 
Après le soldat , survient le roi légitime : celui-ci empreint ses 
documens de toute la force de ses droits; le saint Père, de re** 
tour dans sa capitale , y reprend la marche du pontife tran- 
quille, qui discute et qui enseigne. Lorsque les chefs ne parlent 
p^ eux-mêmes, les ministres apparaissent en personne* il en 
a été ainsi pour les souverains et les agens politiques étrangers. 

• Il me restait à mettre en ordre le développement de tous ces 
actes divers , et je me suis borné à ce rôle modeste. Je ne dis 
pas que je n'ai point hasardé mon jugement, et que j'ai toujours 
été rapporteur insensible de tant de faits d'un intérêt inmiense. 
J'ai montré sans doute , à plusieurs reprises^ que je n'étais pas 
un écho froid et esclave d'un thème conçu dans une pensée 
d'abnégation, d'insuffisance et de servilité. Il me sera probable- 
ngieat arrivé d'interrompre les interlocuteurs, parce que je crois 
que tel était mon droit, et parce que, tout simf^ homme d'ar- 
més que )e me trouvais, je prenais part quelquefois au combat i 
mais souvent &appé d'émotion devant la gloire du guerrier, tott- 
clié de vénérafciuin devant la vertu apostolique, attendri par les 
êcèneê^ d'un retour iaespéré, attentif à ne pas affaiblir la marche 
d'un récit qui signalait aux esprits intelligens, ou une belle ac- 
tion, ou isne faute des rois de l'Europe^ j'ai laissé le lecteur 
>uge suprême du ean>p. » 

Telle est la méthode de M. le ebevalier Artaud; telle doit être, 
nous 1a croyons , la mélbode die l'historien pour arriver à une 
Gonnaissanee exacte de tous les fait» historiques. 

Nous ne voulons pas refaire ici l'histoke de Pie ¥11 ^ 1bo«it le 
mon^e la connaît, ou au moM« a entendu parler du courage^ 
4e la patience et de la force de ce grand pontifcw II mnit semble 
encore eulendr» retentir k notre oreille tes grandes paroles qui 
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préoccupèrent singulièrement notre enfance : rEmpereùr à fait 
fiaisir le Saint Père. — Le Saint Père a excommunié Napoléon. 
— L'Empereur a fait enlever le Saint Père. — Le Saint Père est 
arrivé en France. — Il est à Fontainebleau. — Il refuse de céder 
à l'Empereur, qui le menace. Puis, tout-à-coup, nous entendî- 
mes ces autres paroles : Le Saint Père est parti de Fontainebleau, 
il est dans ses états, il est à Rome ! — Quant à l'Empereur, on 
le mène à une île écartée de TOcéan. 

Yoilàen peu de mots toute la suite de cette merveilleuse his- 
toire ; car elle est merveilleuse, je vous assure, plus qu'aucune 
de celles qui se sont passées de nos jours. Et si jamais la main 
de Dieu a paru visible sur son Eglise , c'est bien dans cette cir- 
constance , où le faible , le désarmé , l'homme nul aux yeux du 
monde, un vieillard souffrant, dédaigné presque, que les grailds 
serviteurs de l'empire conservaient avec mépris à Fontainebleau, 
est pourtant le vainqueur. Oui, c'était un grand sj[^ectacle, que 
cet homme qui, en présence de l'Alexandre moderne, du vain- 
queur, devant qui s'ouvraient les portes des capitales et venaient 
s'humilier les anciens rois, prit, fort de sa confiance en Dieu, 
le parti d'attendre que la volonté de son persécuteur cédât, ou 
bien que sa gloire disparût et que sa puissance 'fût renversée. 
Avouez-le, c'était là un grand et magnifique spectacle; car 
et la volonté de fer du grand monarque céda , et sa force fut 
brisée par un événement, que l'on peut dire surnaturel. L'aigle 
Bltier fut arrêté dans son vol du nord , ramené de force vers le 
midi; garotté et attaché sur le rocher d'un autre monde; et le 
faible pontife , colombe inoffensive , au milieu du fracas et des 
bouleversemens du monde, reprit tranquillement sa course vers 
sa demeure accoutumée, et vint mourir dans son nid ma^ 
ternel. Voilà ce qui est raconté dans le livre de M. Artaud, avec 
une clarté, une exactitude, une candeur, une véritable facture 
antique. Nous le répétons , nous ne voulons pas refaire l'his- 
toire de Pie YII, mais nous allons prendre note des principales 
époques de son règne, puis citer les pièces historiques les plus 
importantes qui se trouvent dans ces deux volumes, et que nous 
avons énoncées dans le sommaire de cet article. 

Barnabé-Louis Ghiaramonti, naquit à Gésène, dans la léga^ 
tion de Forli, le i4 août 174a. Le 20 août 1758 il reçut l'ha^ 
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fait de saint Benoît, et prit en religion le nom de Grégoire. Per- 
sécuté d'abord par les supérieurs de son ordre, il dut à la bien- 
veillance de Pie Yt d'être nommé d'abord abbé par bulle ponti- 
ficale ; puis évêque de Tivoli , puis d'Imola, et enfin créé cardi- 
nal le i4 février 1785. 

C'est pendant qu'il était dans son évéché d'Imola qu'eurent 
lieu les grandes opérations militaires, qui amenèrent la prise 
de Rome , et ^nfin la captivité de Pie YI. C'est alors que parut 
la fameuse homélie, datée du 25 décembre 179S, seule pièce 
imprimée attribuée au cardinal Chiaramonti, et qui fut le su- 
jet de plusieurs accusations. M. Artaud, qui la publie, pense 
que la partie dogmatique, qui est tout-à-la-fois affectueuse ^ 
Gonfiôlânte, intrépide ^ est du cardinal, et la partie politique, 
qui pousse au-delà de ce qui était nécessaire la soumission à la 
République française, est de quelques conseillers, que la crainte 
des Français avait eâfrayés aU Âernier^point. 

Ce fut le 14 mars 1800 que le cardinal Chîaramonti fut élu 
pape à Yenîse, et prît le nom de Pie YII. A cette époque , la 
France fatiguée de son état d'anarchie, avait cédé à l'ascendant 
de Bonaparte et s'était donnée a lui. Le premier consul sentit 
bien qu'un gouvernement régulier ne pouvait s'établir en France 
qu'autant qu'il serait appuyé sur la religion ;,ct il voulut relever 
les autels. Des conférences eurent donc lieu avec Pie Y II, pour 
chercher les moyens propres à reconstituer TEglise de France ^ 
bouleversée de fond en comble. C'est dans l'ouvrage de M. Ar^^ 
taud qu'il faut lire les détails de toutes les difiîcultés qui ac- 
compagnèrent cette grande réforme; difficultés qui furent 
applanies par les efforts de deux hommes de bien , M. Cacault , 
ambassadeur de la république, et le cardinal Consalvî, minis- 
tre de Sa Sainteté. Nous allons publier ici celte première pièce, 
qui rétablit en France le culte public de la religion catholique» 
Elle est connue sous le nom de Concordat de 1801, et remplaça 
le Concordat de léon X et de François /«', qui , après différentes 
.modifications, avait régi l'ËgUsede France jusqii'àla tourmente 
révolutionnaire. 
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COHCOHBAT DB 1801. 

Sa Saînteié le ftoateraiii pontife Pie VII, et le premier Gottêiil de la ré^ 
publique française » on l nommé pour leurs plénipotentiaires respectifs s 

Sa Sainteté, son éminence monseigneur Hercule Gonsâlvi, cardinal 
de la sainte Eglise romaine , diacre de Saiute^Agaihe ad Suburram , son 
set^rétaire d'État ; Joseph Spîna ^ arche? éqae de Goriuthe , prélat do- 
mestique de Sa Sainteté, et assistant au trône pontifical , et le P. GaselUi 
théologien consultant de Sa Sainteté, pareillement munis de pleins pou- 
voirs , en bonne et due forme. 

Le premier Consul , les citoyens Joseph. Bonaparte « conseiller d^État % 
Grelet, conseiller d^Étal; Bemief) docteur en théotugie* turé de Saint 
Laud d* Angers > munis de pSoins pouvoirs « 

Lesquels , après l'échangé des pleins poutuirs respectifs > , sont cotL* 
venus de ce qui suit ; 

COta^ENTlCK BirtRE 5A SAlStEté PIE Vil ET LE GOWERNëMEKT FRAHÇAlà. 

Le gouvernement de la république reconnatl que la Religion catholi-a 
que y apostolique romaine *, est la religion de la grande majorité des 
citoyens Français. 

Sa Sainteté reconnaît également que cette même religion a retiré et 
attend encore en ce moment le plus grand bien et le plus grand éclat de 
rétablissement do culte catholique en France, et de la profession partie 
entière qu*cn font les consuls de la république. 

En conséquence f d'après cette reconnaissantîe mutocHe , tant pour le 
bien du la religion « que pour le maintien de la tranquillité intérieure ^ 
ils sont convenus de ce qui suit « 

Articlb prbmi£b. La Heligion catholique, apostolique romaine « sera 
Jibrenicnt exercée eu France. Son culte sera public, eu se conformant 

> La première opération des plénipotentiaires est de se communiquer 
les pleins pouvoirs respectifs. Chacun les lit, les commente, les copie, 
les apprend par cœur; ensuite, quand les bases du traité sont arrêtées ^ 
on échange les pleins pouvoirs , c est-à-^ire chacun les remet en origi- 
nal à celui avec qui il va signer le^raité , où il en est fait mention en ce» 
termes : • Après l'échange des pleins pouvoirs respectifs trouvés en 
bonne et due forme.» Le concordat de 1801 fut plus régulier que le traité 
de Tolentîno. 

> H faut toujours dire apostolique romaine . et non pas apostolique et 
romaine. Cette faute se reproduit dans des pièces d*une haute importance 
(le testament de Louis XV i et le testament de Napoléon). Elle ne se trouve 
pas dans le texte latin di^ concordat de 1 801 , et aucun des traducteurs ne 
s*en est aperçu ; mais elle est dans la copie française de la ratification da 
pape , ce qui lest extraordinaire. 



Digitized by 



Google 



>All É. LE CHBVAtlBH Al[ltA01K 66 

«11^ régldinéiit de police qÛ9 le gonvemeuiefit f«gert néceMairc» pont hi 
Iranqaillité poblîqne. 

AmT. 9. Il lera f«H par le Saint-Siège > àe eonrcerl avee le gootcrne* 
menl , oue noofelle circonscription dei diooèiM» françah. 

Abt. s. Sa Sainteté déclarera aat titalaires des éfécliés françÂs , 
•tfti'elie attend d*eax, avec nue ferme con6ance , ponr le bien de fa paix 
«t de l'unité, tonte espèce de sacrifices» même la réftigttatiofi de leurs 
lièges. . 

D'après cette exhortation, slls se refusaient à ce taoriBce comm*ndé 
par le bien de l*Eglise ( refus néanmoins auquel Sa Satuteté ne sVUend 
pas), il sera pourtu, p«r de noureanx titulaires , au goaternemeni des 
^féehés de la cîrcottscriptioa m>ilTeUe ^ de la manière tnitaote t 

Air. 4* ^e premier Goûsul de la république nommera , dans les lirais 
mois qui luitront là publication de la blille de Sa Sainteté, eux arcbe- 
Téchés et éféckéi de la circonscripltou uout elle. 5a Sainteté conférera 
i*iDslitulîon canouiqne sniTant les formes établies par rapport à la France, 
«vaut le changement du gouvernement. 

AnT.5. Lea nominations aux évéchés qoi Taqueronl dans 1* suite > 
seront également faites parle premier Consul , et Tinstltutiou canonique 
lera donnée par le Saiût-Siége , en conformité de Tariicle précédent. 

AmT. 6. Les étèquee , arant d*entrer en fonctions , prêteront directe- 
ment entre les mains du premier Consul > le serment de fidélilé qui était 
en usage afant le changement du gouvernement , exprimé dans les 
termes suivans t 

«Je jure et promets d Diêu, sur les saints Evangiles^, de gardi't' 
obéiasmoe et fidélité ao gouvernement établi par la constitutioii de la 
république fran^atae. Je promets anssi de n*avoir aucune intelligence*, 
de n'assister à aucun conseil, de n'entretenir aucune ligne, suit ao de- 
dans, soit au dehors « qû soit contraire à la tranquillité publique, et si^ 
dans mon diocèse , ou ailleurs, j'apprends qu'il ^e trame quelque ohoit! 
diQ préjudice de l'État , je le ferai savoir au gouvernement. • 

Abt. 7. Les ecclésiastiques du second ordre prêteront le même serment 
«ntre les mains des autorités civiles, désignées par le gOutermtmcnt. 

Art. 8. La formule de prière suivante sera récitée à la iîii de Tofficc 
divin , dans toutes les églises catholiques do France t 

Dominai saimam, foc rêmpahlûam^ 

Domine ^ nUwo$ foc conêulet, 

AsT. 9. Les évêqoes feront une nouvelle circonscription des paroisses 

^ Il y a un changement dans lelextc latin publié à Paris, qui dit : Ego 
Juro et promifto ad êaneia Dei Evangetia} comme s*il y avait ; Je Jure et 
liromcts fi«r U$ êoimiê Ew^mgiies de Dieu^ 
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do leurs diocèsci^ qui n'aura d'effet qa*aprte le consenlemeot du goiN 

TerDement. 

Abt. io. Les éTéques nommeront aux oui es. Letir choix ne poorra 
tomber qae sar des personnes agréées par le gouvernement* 

AaT. 11. Les évêques pourront aTcnr nn chapitre dans leurs calhé- 
draleSt et nn séminaire pour lenr diocèse > sans que le gouvernement s'o- 
blige à les doler* . 

AaT. la. Toutes les églbes métropolitaines, cathédrales^ paroissiales 
et autres non aliénées , nécessaires an culte , seront mises k la disposi* 
lion des évêques. 

Ait. i3. Sa Sainteté , pour le bien de la paix , et l'henreux rétablis- 
sement de la religion catholique , déclare que ni elle ni ses successeurs 
ne troubleront en aucune manière les acquéreurs des biens ecclésias- 
tiques aliénés, et qu'en conséquence la propriété de ces mêmes bicna» 
les droits et retenus j attachés, demeureront incommulables entre lenrs 
mains I ou celles de leurs a^ans cause. 

Aet. i4* Le gouTernemenl assurera un traitement convenable aox 
érôques et aux curés dont les diocèses et les cures seront coinpris dans la 
circouscriplion nouvelle. 

Abt. i5. Le gouvernement prendra également des mesures pour qne 
les catholiques français puissent, s'ils le veulent , faire en faveur des 
églises , des fondations. 

AaT. i6. Sa Sainteté reconnaît dans le premier Consul de la répo- 
bliqae française , les mêmes droits et prérogatives dont jouissait près 
d'elle l'ancien gouvernement. 

Aax. 17. Il est convenu entre les parties contractantes , qne dans le cas 
où quelqu'un des successenrs du premier Consul actuel ne serait pas ca- 
tholique , les droits et prérogatives mentionnés dans rarticlo ci-dessus , 
et la nomination aux évéchés, seront réglés, par rapport à lui) par une 
nouvelle convention.. 

Les ratifications seront échangées à Paris dans Fespace de quarante 
îoors. 

Fait à Parb , le 26 messidor de l'an il de la république française ( lâ 
juillet 1801 j« 

H. Gard. .GoNSALvi ( foctts êigUli); J. Bona*. 
»ABTB (L. iS») ; J. archevêque de Gorinthe 
(L. S,)i frère Charles Casblu ( Z». S.)% 
Gbktbt (L. 5.); Bminn (L. S.K 

Nous ne suivrons pas le vénérable pontife dans les détails 
de son administration en Italie^ ni surtout dans les embarras 
que lui suscitait sans repos la prodigieuse activité d'esprit ôfi 
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Napoléon, et sa Tolonté despotique, qui ne voulait souffrir ni oon<* 
tradiction ni retard. Pie YII , pour le bien de TEglise , et aussi 
par l'effet d*une certaine propension qu'il ressentait pour quel- 
ques bonnes qualilés de Napoléon , chercha aie satisfaire en tout 
ce qui, selon son expression, ne lui était pas impossible^ c'est-à-dire 
n'était pas opposé à ses devoirs. Cette condescendance fut pous« 
«ée aux dernières limites lorsqu'il se décida à faire le voyage de 
Paris, pour venir sacrer le nouvel empereur, cérémonie qui 
eut lieu à Notre-Dame, le a3 décembre i8o4* 

A cette époque , le Saint Père ayant adressé à Napoléon dif- 
férentes demandes en faveur de la religion , Napoléon , pour les 
éluder, chercha à lui opposer les quatre articles de la fameuse 
assemblée de i68a. M. Portalis, rédacteur du mémoire publié 
à celte occasion, embrouille quelquefois les faits, et confond la 
lettre écrite par Louis XIY au pape Innocent XII , en forme 
de rétractation avec une autre lettre du même roi. On sait quelle 
importance on attache à cette pièce. M. de Prat assure que 
l'original fut apporté à Paris avec les archives pontificales « et 
que Napoléon étant allé visiter le dépôt des chartes de l'hôtel de 
ISoubise, où elle était déposée, il se la fit livrer, et, arrivé aux 
Tuileries, la mit au feu, en disant : On fie viendra plus nous troa-^ 
bler avec ses cendres. M. Artaud prouve la fausseté de cette asser^ 
tion, en assurant qu'il a pris connaissance de l'original de cette 
lettre au Vatican , le 95 avril i8a5; et il en donne la copie au- 
thentique, ligne par ligne, avec l'orthographe du tems. La voici; 

LETEBS BB LOUIS XLV A IKHOCBIKT XH SUR LEâ U ARTICLES DB 1689. 

• Tres-Saint Père . lai loajoars beaacoap espère 
de rexaltation de U. S<« ao pontiGcat ponr 
les adaantages de TEgUse et l'adDancement 
de M'* S^* religion. lea eproaae maiDteDaal 
lea effeU aaec bien de la ioie dans toat 

ce qae U. B. (Yot. Béatit. ) fait de grand et d*aduantageax 
ponr le bien de Tyne et do Taulre. Gela 
redouble mon respect illiai envers U. S^ 
et comme le cherche de lai faire connoiitre 
par les pins fortes prennes qoe ien - 
pois donner , ie suis bien use aassi de 
faire iCRUoir a U. S^^^ que iai donne 
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Q»<itf HUM d^ns mon edit do s» mars 

i68a loqcbapt U déoUr^tioo faite par 

par ( aie ) le clvrg^ de France ( a c^oi les conjoiuN 

1^1 r«» pi*s>ecs m'attojeqt oblige ) ne sojcnt 

pas obseruces. Désirant qac non sealenicnJt; 

U. S^^ soit iii formée de messcntlmeos 

mais aussi qne tout le moude connoisse 

par une marque part«'« la ueneration 

qne îaî pour ses grandes et S^s qaaiites : 

îc ne doule pas que U. B. n j réponde 

par toutes, les preuues et demonstralion& 

eaaert moy de son aff^v paternelle 

et le prie Dîqq. cependaat qull çonserue 

U. $'^ plurieors ^nofs et aufisi beqreosea 

<|ue le squbaitf 

Tm:A-3A'inT Purb, 

Votre deuot fils , 

lOUlS. 
A ICJersailles , le \i septembre 1693. a 

fît yil retQurqa à KoiQ^ iRédîocFeaaent satisfait de la reçois* 
iiaîsss\oce de l'empereur, iiu^îs le cœur rempli de renthou- 
miasme religieux que le peuple Français avait fs^ît éclater sur soi^ 
passage, Il aio^it à eu rappeler le souvenir , et aouft oe pouvons 
¥é$ustçr siu plaisir de citer un de ees traits que le saipt ponVifQ 
sç pUi^ait à racanter lui-même eu ces termes : 

« A Châlous-sur-Saône, uous allions sortir d'une maison que 
nous avion» habitée pendant plusieurs jours; nous partions pour 
Lyon : il nous fut impossible de traverser la foule; plus de deux 
mille femmes , enfans, vieillards 9 gardons , nous séparaient de 
la voiture, qu'on n*avait jamalspu faire avancer. Deux dragon» 
(le pape appelait ainsi nos gendarmes à cheval^ parce que les 
seuls corps de cavalerie qu'il eût à son service étaient de l'arme 
des dragons) , deux des dragons chargés de nous escorter, noua 
conduisirent à pied jusqu'à notre voiture, en nous faisant mar- 
cher entre leurs chevaux bien serrés. Les dragons paraissaient 
se féliciter de leur manœuvre, et fiers d'avoir plus d'invention 
que le peuple. Arrivé à la voiture, à moitié étouffé^ nous allions, 
nous y élancer avec le plus d'adresse çt de dextérité possiMe? % 
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ear c'était onef bataille oii il fallait employer la maliee, lorsr* 
qa*ane jçnne fille, qui à elle seule eut plus d'esprit que nous et 
les deux dragons, se glissa sous les jambes d*un des chevaux , 
' saisît notre pied pour le baiser, et ne roulait pas le rendre, 
parce qu'elle avait à le passer à sa mère qui arrivait par le mê- 
me chemin. Prêt à perdre Téquilibre, nous appuyâmes nos 
deux mains sur un des dragons^ celui dont la figure n'était pas 
la plus sainte, en le priant de nous soutenir. Nous lui disions : 
« Signor dragone, ayez pitié de nous. • Voilà que le bon soldat 
(fions-nous donc à la mine) , au Ueu de prendre part à notre 
peine , s'empara à son tour de nos mains pour les baiser h, plu- 
sieurs reprises. Ainsi entre la }eune fiUe {la ragatta) et votre sol- 
dat, nous fûmes comme suspendu pendant plus d'un demi- 
quart de minute, maus ndémandant , et attendri jusqu'aux lar- 
mes. Ah ! que nous avons été content de votre peuple ! b 

Malheureusement de nouveaux orages ne tardèrent pas h 
s'élever, la guerre éclata de nouveau. L'armée fVançaise occupa 
^Lncône; le saint Père en porta ses plaintes à Napoléon, qui ve- 
nait de remporter la célèbre bataille d'Austerlitz. Quelques jours 
après iJ répondit aux plaintes de Sa Sainteté par la lettre sui* 
vante* que nous publions, parce qu'elle servira mieux qu'aucun 
commentaire à faire connaître quelles étaient les secrètes pen« 
sées et les dispositions intimes du gnorrierà l'égard de l'Ëglise, 
du Pape et de la Religion en général; c'est une pièce aussi 
curieuse qu'instructive , et qui expliquera comjdétement la 
rupture éclatante qui suivit de près« 

tXTTRB SlIfOlflliRB Oa HAPOI^OH A PIE V1I« 

TsiU-SAinrPIss, 
• J*ai reçu la ledro de Votre Saîntoté, da 99 japvier. Je partage toaict 
•ea pe&ocs t je conçoîa qirelle doit avoir des einbarraa ; elle poat tout 
Mter en marchant dans ane route droîle , et cq b entrant pas dans le 
dédale de la polUtqne el des considérations pour les paîssances qui, 
•ous le point de vue de la religion , sont hérétiques et hors de FÉglise , 
et 4 sons celui de la politîqae, sont éloignées de ses jËtats, incapables de 
la protéger, et ne peuvent lui faire que du mai. Tàatt l'ItalUsera w«« 
miu êomtma lai, lo ne toucherai en rfea k l'ind^ndance du Saint Siég^, 
Je loi ferai même payer les dépcnies cpae lui oocasionneront les mouve* 
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mens de mon arméd. Mais no* conditions doWent êfrc^QQ Toire SaînteKs» 
aura pour moi dans le temporel , les mêmes éigards qde je lai porle pôni^ 
le ftpiritael , et qu'elle cessera des ménagemens iautiks envers des héré- 
tiques ennemis de TÉglisc , et envejrs des puissances qui ne peuvent lai 
faire aucun bien, f^otre Sainteté est Souveraine de Rome , mais f en saia 
(''Empereur, Tous mes cnne^mis doivent être les siens. Il n'est donc pa& 
convenable qu'aucun agent du roi de Sardaigne, aucun Anglais, Russe, 
ni Suédois réside à Rome ou dans vos États , ni qu*aucun bâtiment ap- 
parlcnaiti à ces puissances entre dans vos ports. Gomme chef de notre 
religion, j'aurai toujours pour Votre Sainteté la déférence filiale que je 
Tui ai moutrée dans toutes les circonstances; mais je suis comptable en* 
vers Dieu qui a bien voulu se servir de mon bras pour rétablir la reli-t 
giOn : et comment puis-je^ sans gémir, la voir compromise par les len<« 
leurs de la cour de Romev où l'on ne finit rien, ou pour des intérêt» 
mondains, de vaincs prérogatives de la tiare, on laisse périr des âmes, le 
vrai fondement de la religion f Ils en répondront devant Dieu , ceux qui^ 
laisscat TAllcmagne dans l'anarchie; ils en répondront devant Dieu, 
ceux qui mettent tant de zèle à protéger des mariages prolestans , el 
veulent m'oblîger à lier ma famille avec des princes protcslans: ils en 
répondront devant Dieu , ceux qui relardent les expéditions des bulles 
de mes évoques^ et qui livrent mes diocèses à l'anarchie. Il faut six mois 
pour que les évêques puissent entrer en exercice, et ceb peut être fait en 
huit jours. Quant aux affaires d'Italie , j'ai tout fait pour les évêques. J'aî 
consolidé les intérêts de l'Église ; je n'ai touché en rien au spirituel. Ce 
que )'ai fait à Milan , je le ferai k Naples, et partout où mon pouvoir 
s'étendra. Je ne refuse pas d'accepter le concours d'hommes doués d'an 
ytsl ^èle pour U religion . el de m'entendre avec eux ; mais si à Romo 
on passe les journées à ne rien faire, et dans une coupable inertie , puis^ 
que Dieu m'a commis après de si grands bouleversemcns pour veiller 
au maintitMi de la religion , je ne puis devenir, ni je ne puis rester in- 
différent à tout ce qui peut nuire au bien et au salut de mes peuples^ 
Très-saint Père, je ^ais que Votre Sainteté veut le bien, mais elle est 
environnée d'hommes qui ne le veulent pas, qui ont de mauvais prin- 
cipes , et qui , au lieu de travailler dans ces momens critiques à remédier 
aux maux qui «e sont introduits , ne travaillent qu'à les aggraver. Si 
Votre Sainteté voulait se souvenir de ce que je lui ai dit à Paris , la re-r 
]igioa de l'Allemagne serait organisée , et non dans le mauvais état au 
elle est. Dans ce pays et en Italie, tout se serait fait de conoert avec Votre 
Sainteté el convenablement. Mais je ne puis laisser languir un an ce 
qui doit être fait dans quinze Jours. Ce n'est pas en dormant que j'ai 
•porlé si haut l'état du clergé» la publicité du cqUci et réorganisé la re- 
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llgièii tn France > de telle sorte qu'il u*est pat de piyt où elle (aiié tânr 
de bien « où -elle soit plus respcclée , et où vile jonisse de plus de conu^ 
dération. Ceux qui parlent à Voire Saintelé no autre langage» la trom- 
pent, et sont ses enneiuis ; ils Attireront des malheurs qui finiront paf 
leur être funestes. 

• Sur ce, je prie Dieu, très-saint Père, quHl tous conserve longues 
mnées an régime et gouvernement de nuire mère sainte Église* 

« Votre dévot fils , 

iNAPOLÉON, 
» Paris, 1 5 février 1806. ■ 

On a VU que dans le courant de cette inconcevable lettre ^ 
Napoléon disait : votre sainteté est souvercdm de Rome, mais fen 
fuis l'Empereur : déjà dans une précédente lettre il avait parlé de 
ses prédécesseurs de la deuxième et de la troisième race. Plus tard 
encore j il rappela, en voulant les reprejidre, les donations gua 
Charlemagney son prédécesseur^avait faites au stUnt-siège; Tintention 
d'imiter le grand empereur du moyen-âge était évidente. C'est 
à celte occasion que M. Artaud cite une lettre de oe grand prince, 
que par un bonheur inespéré on vient de retrouver à la bihlio^ 
thèque royale. C'est un monument trop précieux et trop véné-» 
rable par son antiquité, pour que nous ne la transcrivions pas 
ici en latin et en français. 

Yoici d'abord le préambule de M. Artaud : 

« Ce n'était pas sur ce ton que Charlemagne traitait avec le 
pape Adrien P% en 7849 et depuis cette époque. On ne connaît 
pas encore en Italie, le document que je vais rapporter. Il a étq 
publié au mois de novembre dernier, par M. Champollion-Fi- 
geac , conservateur des manuscrits à la bibliothèque du roi ^ 
frère du célèbre et ingénieux Champoliîon dont ^ome applau-« 
dissait len savantes recherches en 1896. 

»La pièce originale est sur parchemin de moyenne épaisseur; 
on reconnaît lin texte latin de dix-huit lignes, divisé en huit 
paragraphes, et tracé en écriture cursive mérovingienne des ma- 
nuscrits, mêlée de quelques minuscules dans les mots, et de plu-» 
sieurs majuscules Onciales ou demi Onciales , toutefois absolument 
vierge de Tinfluence du renouvellement des lettres qui fut l'o-i 
rigine de celles qu'on appelle CaroHnes^ lesquelles , dès le com- 
mencement du neuvième siècle » remplacèrent l'écriture méro- 
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vinglenne on francoogallique. Celle de ce document est liée ^ 
distincte, petite, nourrie, otwerie dans ses a, non ponotuée, lé* 
gèrement inclinée vers la gauche , tirant un peu sur Fécriture 
Saxone , avec quelques superflues et les hastes prolongées ^ • 

LBTTaE DC CHA&LBHXGins A ADaiEH 1*i^. 

Capitale i*'. Vonssaloc notre matlre votre fils CKarles et Totre filU 
notre mattrcMe FastraJe , let fils et les filles de notre inatlre » en mêine 
tems tonte sa maison. 

IL Vons saluent tons les prêtres , éTêqaes et abbés , et tonte la congré- 
gation d'icenx, conslitoée poar le service de Dieu , ainsi qoe l'nniversa** 
Hté da peaple des Français, 

lEl. Notre maître, Totre fils, vous rend i^âoes de ce< qne tous ave« 
daigné loi faire passer par d*bonorables envoyés , et dans «ne lettre d'od 
coule le miel , des nouvelles de votre santé conservée (par) de Dieu, 
parce qu'alors il regarde comme joie , salut et prospérité , d*avoir mérité 
d'oiilr avec assurance des nouvelles de votre santé , et du salut ( bonne 
situation ) de votre peuple* 

IlII* Semblablement » notre mattrc , votre fils, vous rend beaucoup d» 
grftces de vos sacrées et saintes prières adressées constamment po«r lui • 
pour les fidèles de la sainte Eglise , vos intérêts et les siens , et non-sea-» 
]cm?nt pour l«>s vivans, mais encore pour les défunts, et s*il plait au 
Seigneur , notre maître, votre fils désire rendre en tout, avec toute bé- 
nignité , votre bon procédé, 

V. Votre fils, c*ckt-à*dire notre maître, nous a envoyés à vous, parce 
que, grâces à Dieu et à vos saintes prières, elles ont apporté prospérité 
à lui , è votre fille, son épouse, à la race donnée (par) de Dieu à notre 
mettre , on i toute sa maison , on à tons ses fidèles. 

VI. Ensuite il faut donner la lettre, en disant de celte manière :« Notre 
«maître, votre fils, vous a envoyé ta présente lettre en demandant à Votre 
p Sainteté que Votre Almité la reçoive avec amour. > 

VU. Ensuite il faudra dire » • Notre maître, voire fils , vous a envoyé 
maintenant des présens tels qu'il a pn les préparer daus la Saxe* et 
quand il plaira è Votre Sainteté ^ nous les montrerons. » 

VIII. Ensuite, il faudra dire : « Notre maître, votre fils a destiné ces 
petits présens à votre paternité, demandant cependant trêve jnsquà cm 
qu'il ail pu en préparer de meilleurs pour Votre Sainteté. 

IX. Ensuite •.... {le reete vMnque). 

* Voir, pour la forme de la curshe wnéfovingiwnne et pour les «ouverts, 
lu planche m des alphabeU antiques, dans le r^o 82 , t. xcv, p. 288. 
« * Primo capitule. Salulat vos doiniaus noster filins vester Garolus et 
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VùOM aiouloiis^ d'après M. Artaud^ quelques autres détails 
lelatîfs à oet iatéressaut manusorit. 

c Ce fragment n*e$t écrit que d*un seul côté du parchemin. Les 
capitules forment autant d'alinéa, et leur chiffre sort à la marge» 
comme cela doit être dans une expédition de chancellerie. 
M. Champotlion Ta recueilli dans la vieille reliure d'un très-<an- 
eien manuscrit latin de la Bible» de la bibliothèque du roi. On 
recommande la perquisition du reste du fragment à MM. fes 
bibliothécaires d'Italie et des deux bords du Rhin. Venons au 
ion de cette Cr$dênùaU vraiment meUiflua^ ou, comme on disait 
dans ce tems**lii, nectarêa* On j mentionne, à plusieurs reprises. 
Sa Sainteté f on y parle de svnpevtpU. Le mot A Imitas' e%% absolu* 
ment aouvt^au pour noua. Je l'ai franoisé. Gharlemagne nous 



filia Tcstra domna iiostra Fastrada , fiUi et filî» domîni nosUi nmtil et 
ornais domiis sua. 

• U« SalaUQt voscsacti sacerdotett episeopS, et abbatcs atqae omnlt 
cottgreçatio illoruiuia Dd seriilio coattilaU» çtiam et uniferius gene^ 
xaVis popalqsFraDCoriim. 

» III. Gratîas agit Yobîs dominns noster filids Tester qaia dîgnati foistis 
illi mandarepcr decorabiles missos et melliflaa epîstola vestra de vestra 
k Deo cQQserrala saojtale, quia tanoilU gaadiiim et falas ac prosperîUs 
cwe cernilur, qaando de Testra «anilale Tel POPUU VESTRI salule au-v 
dire et certus esse meraerlt. 

» IliL Similit«r nultas vobis agit gralias domiaut noster filios Tester 
de sacria fapetîf oraUonibus Testris» qaibua adsidue pro illo et fîdelibus 
sai^cte eccksîc et Tcstrîs atque sois decertalis , non solùm pro vivis . sed 
eliam pro defaDetis \ et si domiao placuerlt , Tv^lrum bonum ccrtamcu 
doiii)»ii8 iioslor fillas «ester cacn omni bouitate ia omnibos relribuero 

» V. MandaTU nobîs fîUas Tester, dominas TÎdclîcet ooster, quia , Deo 
gratias et Tcslras saoetas orafioncs, cam illo et filia vesira ejus conjugo 
et proie s>i)i à Deo «Jalis Tel omm domo sua siTe oam omnibus fidelibua 
•nis , Drospem ^sse videnitu*. 

« VI. Poslea Tero danda est epîstola dicentibos hoc modo : Prcsenlciu 
epîstolam roîsît Tobis dominas noster filîus Tester postolaiido »citicet 
SANCTITATI VESTRE «I ALMITAS VE3TRA amando eam reelpiat. 
- y Vil. Deinde dÂcendam eat» Mîsit Tobis nunc domiaus noftter tilins. 
YQsler lalîa munera qnaiia in saxonia preparare poluit et quaudo placci 
SANCTITAïï VESTRE oslcndamas ea. 

» Vin. Deinde diccndam crit : Dominos noster fiUoe Tester bec pan* 
■aniioscala palernîiati Tertre destinaTît , iaduciaa pQâlolmis tot^rim d«iA 
KDeliora SANCTITATI VESTRE preparare potucriU 

• IX. Oeîixde*... 

loi le maaasctii finit; 
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fait aséez honneur dans FhUtoire ponr qu^ ait ta licence Se 
donner dans notre langue, droit de bourgeoisie aux expressions 
qu*il emploie* Quels sont maintenant les présena dOnt-il est 
question? 

» Il existe une lettre déraillée, écrite par Adrien, ob il parle 
de deux magnifiques cheyaux qu'il avait reçus de Charlema-* 
gne : c Faznosissimos equos in ossibus, aiqt/ie plenitudine camU déco-» 
ratos. • On doit observer celte manière homérique dUndiquert 
aux Legati les paroles qu*il faudra dire. Le prince parle de sea 
enfans et non pas des deux fiUes qu'il a eues de Fastrade, en 
moins de deux ans, après sou mariage. Ainsi, la lettre est d'un^; 
époque oh il venait de l'épouser. Tan 784. 

«Voilà comment Gharlepiagne traitait avec le Pape dans eea 
tems appelés rulgairtment barbares : jamais Charlemagne n'a 
pensé à dépouiller I9 Pape; il a confirmé les promesses faites par 
deux grands hommes , d'abord son aïeul, Charles Martel, le 
vainqueur à jamais mémorable des Sarrasins, aux batailles li- 
vrées à Tours et continuées jusqu'à Poitiers , et ensuite Pépin , 
son père, qui reprît sur eux la ville de Nàrbonne et les chassa 
pour toujours de la Gaule. 

• Jamais Charlemagne n'a entendu attribuer à qui que ce soit 
le droit de reprendre, au nom des Français, ce que son respect 
pour la parole engagée, et sa piété , avait assuré kVAlnùté qu'il 
honorait à Rome, A Sa SainUié le pape Adrien. On ne touchera* 
ce précieux débris ; on ne le lira qu'avec respect : c'est de toutes 
les pièces politiques, du premier intérêt dans l'histoire, la plus 
ancienne que nous connaissions jusqu'ici. Je demande pardon 
de l'excentricité de cette note j mais elle me parait entrer tout- 
à-fait dans lé sujet que je traite, et figurer à propos au-dessoua 
de la lettre de Napoléon. Il entendait renouveler les tems d& 
Charlemagne; hé bien, voilà Charlemagne en personne qui 
s'approche de lui, qui vient le conseillev, le redresser! Il avait 
aussi une longue épée , le chef des Francs, mais quand il la dé-» 
pose, comme il est gracieux, poli, élégant même! conune le 
barbare est de bon goâtl quel paternel concours il invoque pour 
saluer Sa Sainteté l II passe le premier, il est le monarque, maia 
il se fait suivre de son épouse , de ses fils , de ses filles ; après la 
famille royale interv^nnent les évéques^ le clergé, Vuniversaliti 
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du peuple cte$ Prùneê. Ce dénombrement a une attUode giganteff* 
que et sublime. Bans ce tems*là 9 nous étions tous frères par 
nos croyances. Peut- on se peindre la {oie qu'une pareille dé- 
couverte aurait procurée aux Baroniua j aux MabiUon, aux Mu- 
ratori , aux Bossuet , aux Fleury^ aux Benott XIY I Je suis per- 
suadé aussi que cette lettre présentée à Napoléon 9 dans nn de 
ses bons momens^ aurait excité vivement son attention. S*ll vé- 
nérait avec sincérité son modèle , il devait se sentir porté à Ti- 
miter dans ses vertus , comme il l'avait à peu prés égalé dans 
ses conquêtes. On peut remarquer d^ailléurs que c'est pour 
avoir voulu aller , en maître , au delà des villes souniises par 
Charlemague, que Napoléon, qui n'était que le premier ^ranef 
hùtnme de sa race^ a vu la fin de sa gloire militaire, et de l'at^- 
torité qu'O avait fondée. > 

Nous ajoutons avec douleur à ces curieux détails , que cette 
pièce unique et si précieuse a disparu de la bibliothèque sans 
qu'on eût pu savoir ce qu'elle était devenue. 

Nous espérons que nos lecteurs nous pardonneront cette 
digression 9 qui au reste sert à faire connaître la différence qu'il 
y a entre l'ancien et le moderne Charlemagne. En effet dès ce 
moment les exigences de Napoléon n'ont plus de bornes. Daps 
)ine note hautaine il somme Pie YII d'avoir à expulser tous les 
sujets des puissances avec lesquelles il était en guerre. Bien que 
. la plupart de ces puissances fussent hérétiques, le père commun 
des chrétiens lui répondit qiie les devoirs qui lui étaient confiés 
ne lui permettaient pas de mettre à exécution un semblable 
projet. Sur cette réponse > le a février 1808, les troupes fran- 
çaises occupèrent Rome. Pie YII déclara qu'il se considérerait 
comme prisonnier tant que durerait cette occupation. Un 
décret du 17 mai 1809 réunit à l'empire tous les états du Pape; 
ce décret fut publié à Rome le 10 juin suivant; et c'est dans la 
nuit qui suivit que fut affichée en tous les lieux accoutumés la 
célèbre excommunication^ qui 9 sans nommer personne, s'adres- 
sait à tous ceux qui avaient participé à ces violences. Le 6 
juillet suivant, Pie YII fut enlevé pendant la nuit du milieu de 
son palais^ conduit d'abord k Savone ; puis, après un assez long 
séjour, à Fontainebleau , où il arriva le 20 juin 181a. Nous ne 
redirons pas toutes les persécutions qu'il eut à essuyer de la part 
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de nés gardieni , et surtout de la part de certaini étéque^i qui» 
beaucoup trop servitisurs du pouvoii' temporel, firetit tous leurs 
efforts pour obtenir du vénérable pontife les concessions qu*exî-> 
geait le puissant (j;eolier* Nous parlerons seulement du fiameux 
concordat qui lui fut arraché à Fontainebleau par la violence 
et la ruse unies ensemble $ concessions qu^il regretta toute sa 
vie , mais qu*il se hâta de rétracter par une lettre courageuse 
que nous allons publier, ainsi que le concordat* 

CONCORDAT DE rONTAINEBLEAU» 

6â Majesté Tempereur et roi et Sa Saiateté voalant mettre an terme 
fettK différends qai se sont élevés entr*eaij et pourvoir ai»x difficuilés êUt*- 
venues sur ploaieiirs aiFaires de l'Eglise » sont convenus des articles m» 
▼ans , comme devant sfitvir de base à un arrangemeat définitif. 

I* Sa Sainteté exercera le poAtifîeet en France et dans le rojanme 
dllalie, de la même manière, et avec les mêmes formes que seê prédé' 
cesseurs. 

8» Les ambassadeurs, ministres, chargés d^alTaîres des 'puissances 
près le Saint Père» et les ambassadeurs, ministres et chargés d'afiEsices 
qne le Pape pourrait avoir près des puissances étrangères, jouiront des 
immunités et privilèges dont jouissent les membres du corps diploma- 
tique. 

3* Les domaines qne le Saint Père possédait , et qui ne sont pas alié^ 
nés, seront exempts de toute espèce d'impôt». Ils seront administrés par 
des agens ou chargés d'affaires. Ceux qui seront aliénés, seront rcm^ 
placés jusqu'à la concurrence de deux millions de francs de revenu. 

4* 1^>DS les six mois qui suivront la notification d'usage de la nomi^ 
nation par l'empereur aux archevêchés et évêchés de renipîre et du 
royaume dltalie, le Pape donnera Tinstitulion canonique, conformé- 
ment aux concordats, et eu vertu du présent induit. L'information prôa* 
lable sera faite par le métropolitain* Les six mois expirés sans que le Pape 
ait accordé rinstilulioa^, le métropolitain , et à son défaut, ou s'il s'agit 
du métropolitain , Tévéque le plus ancien de la province procédera k 
Tinstitution de l'évéque nommé, de manière qu*uu siège ne soit jamais 
vacant plus d*une année* 

5» Le Pape nommera* soit en France , soit dans le royaume dltalie , 
k des évêchés qui seront ultérieurement désignés de concert. 

6^ Les six évêcbés suburbicaisKS seront rétablis. Ils seront à la nomi' 
nation du Pape. Les biens actuellemeat cxistans seront restitués, et il 
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•«r* ptit dei meanret pour le» bSent «««dm^ A U mort des éftqiiM d*A- 
nagni et d« RiétS » leurs dioeèseï seront rénnU auidtts évêchés^ coBfor« 
mément au concert qui anra lien en Ire Sa If ajesM et le SaSftt Père, 

70 Â regard des évèques des États-Romains abeens de leor diocèse par 
les drconstaoces « le Saint Père poarra txtrctf en lear (aveor son droit 
de donner des érèchés in partihu$. Il lear sera fait one pension égalé aux 
revenns ddnt ils fouissaient, et ils poorront être replacés Uûx siégea 
vacans, soit de i*eiiipire^ soit da royenme d'Italiei 

8^ Sa Majesté et Sa Sainteté se concerteront , en tems opportun , sar 
U rédnctîoii k laire» s'il y « lien , aux éf écbét do la Toscane et da pays 
de Gènos, ainul que pour les éréchés i établir en Hollande^ et dans 1rs 
départemens Anséatiqvei. 

9« Le propagande , la péniteoccviei les archîf es seront établief dans le 
lieu do séjonr dn Saint Pèreé 

io« Se Majesté rend ses bonnes grâces aok cardinani, étèqnes , pré* 
très, laies qnî ont «neoiira se disgrtce par snite d«s événemèns actaels. 

1 1« Le Saint Père se porte anx dispositions ci-dessus par considération 
de Tétet «ct««l de l'Eglise, «t dans la oonSance qoe -loi a inspirée Sa 
Maî«slé , cpoelie accordera sa puissante proleclion atii besoins si nom- 
breux qu'a la religion dmii iê$ Cems o«i noâê ^itonê, ( Suivent tes sf- 
gnatmrêê* ) 

Fontaiaebleao^ â5 janvier 181$. 

Yoicî maintenant un extrait de la courageuse rétractation 
q^i suivit de près cet acte de faiblesse. 

RÉTRACTATION DU CONCORDAT DE FONTAINEBLEAU. 

«Bien qn*elle coûte à notre cofenr la confession que nous allons faire 
à Votre Majesté , la crainte des jagemens divins dont nous sommes si 
près , attendu notre âge atancé , nous doit rendre supérieur à toute 
antre considération. Contraint par nos devoirs, aveo cette sincérité, 
cette franehise qui conviennent à noire dignité et k notre caractère, 
nous déclarons k Votre Majesté qoe depuis le a5 janvier • jour où noua 
signâmes les articles qui doivent servir do base k ce traité définitif dont 
il y est fait mention, les plus grands remords et le plus vif repenUr oiH 
continuellement déchiré notre esprit, qui n*a plus ni repos ni paix. 

» l^e cet écrit qoe nous avons signé , noys disons k Votre Majesté èela 
même qn*eot occasion de dire ootre prédécesseur Pascal II (l'an 1 1 17 ) • 
lorsque , dans une circonstance semblable , il eut k se repentir d'un écrit 
qtii eoAoernait une concession k Henri V. 

» ComnM^ooQs recotmaissons notre écr|t fait nuU 1 nous le conleMous 
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fiiU malt et, avec ('aide da Seigneur, ooas désirons qu'il soit cassé totii-» 
.ll-fait , afiû qu'il a en résalte anoun dommage poor l'Église > et aacoii 
pré j udice. poil r nol ré âme » 

» Noaa reconnaissons qne plnsiefeirs de ces articles peuvent être corrigés 
par une rédaction différente» et avec quelques modifications et chango- 
mens. 

» Votre Majesté se souviendra certainement des hautes clameurs que 
souleva en Europe , et dans la France elle-même, l'usage fait de notre 
puissance en 1801, lorsque nous privâmes de lenr siégé, cependant 
après une interpellation et une demande de lenr démission^ les ancieds 
évéquesdela France. Ce fut une mesure extraordinaire^ mais reconnôe 
nécessaire en ces tems calamiteux, et indispensable poor mettre fin à un 
schisme déplorable^ et ramener an centre de l'unliê catholique une grande 
nation. 

» £zîste-t-il aujourd'hui nue de ces sortes de raisontf pour justifier de-» 
Tant Dieu et devant les hommes » la mesure prise dans un des artiùltfs 
dont il s'agit ? 

» Gomment pourries-vous admettre un règlement tellement subversif 
de la constitntio^ divine de rÉglise de Jésus-Christ, qui a établi la'pri-> 
mauté de saint Pierre et de ses successeurs^ commô Test étidémment le 
règlement qui soumet notre puissance à celle du métropolitain, et qui 
peimet h celui-ci d'instituer les évêques nommés qae le souverain Pou-** 
tife aurait cru, en diverses circonstances^ et dans sa sagesse, ne pas de 
^Yoir instituer, rendant ainsi juge et réformateur de la conduite du 
suprême hiérarque, celui qui lui est inférieur dans la hiérarchie, et qiii 
loi doit soumission et obéissance? Pouvons-nous iotrodaîre dans l'Eglise 
de Dieu cette nouveauté inouïe , que le métropolitain institue, en oppo-* 
ûtion au chef de l'Eglise f Dans quel gouvernement bien réglé, est-il 
concédé à une autorité inférieure de pouvoir faire Ce que le chef du 
gouvernement a cru ne pas devoir faire t 

3» Nous offrons à Dieu les vœux les pins ardcns, afin qu'il daigne ré- 
pandre lui-même sur Votre Majesté Tabondance de ses célestes béné^ 
dictions. 

» Fontainebleau , le 34 mars de l'an i8i5, de notre règne le qua« 
torzième. 

. PIUS PP, VIL . 

Mais voici que Dieu était venu prendre en main la cause de 
80Ù église désolée et de son vicaire flétri et persécuté. Le gran4 
guerrier que les hommes n*avaient pu vaincre , fut vain^^u pur 
les élémei». Ses plus vaillans soldats sont ensevelis dans les 
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neiges de la Russie. Ce qui reste de ses \ieux bataillons est 
ramené à marches forcées par toute l'Europe liguée contre lui. 
Il faut céder: il donne la liberté à son captif. A travers toutes 
les armées qui s'ébranlent, le successeur de Pierre va reprendre 
sa place; parti de Fontainebleau le 23 janvier f 814, il fait son 
entrée triomphale à Rome le 24 mai suivant. 

Nous ne suivrons pas ici la marche des événemens, connus 
de tous nos lecteurs^ C'est dans Touvrage qu'il faut voir quels 
nouveaux chagrins suscitèrent à Pie VII , et le retour de Bona- 
parte, et les différentes révoltes de l'Italie, et les inquiètes et 
hautaines prétentions des princes fils soumis de CEgtise ; nous ne 
citerons plus que le concordat conclu le ï 1 juin 1617, lequel est 
encore éelui qui régit l'Eglise de France. Voici cette pièce : 

C0HC0Ri>A7 DE 18 f 7; 

«( Aa tiôm dé là très-sainte et iodiviéible Trinité. 

» Sa Sainteté le Souverain Pontife Pie YII, et Sa jfajeété très-chn^- 
tienne, animés du plus ?if désir qae les tnattx qui depuis tant d*annëet 
afiligent l'Eglise; cessent entière A6nt en France, et que la religidn re- 
prenne dans le royaume , son ancien éclat, puis^u^enfin rbeureux retour 
do petit-fiU de saint Louis sur lé trône de %9i aïeux, periàet que le 
régime ecclésiastique y soit plus couTOnAblement réglé, ont, en côMë' 
quence , arrêté de faire une convention solennelle ^ en se réservant de 
pourvoir ensuite plus amplement i et d*un commun accord • aux intérêts 
de la religion, catholique. En conséquence. Sa Sainteté lé Souverain 
Pontife Pie VII a nommé pour son plénipotenUaîre son émineiice mon- 
seigneur Hercule Gonsalvi, cardinal de la sainte Eglise romaine, diacre 
dç Sainte-Agatbe ad subarrain. Son secrétaire d'Etat , et Sa Majesté le 
roi de France et de Navarre, son excelleifce M. Pierre-Lbuis- Jean- Casimir 
comte de Blacas, marquis d*Auîps et des Rolands ; pairde France, grand- 
maître de la garde-robe , son ambassadeur extraordinaire et plénipoten- 
tiaire près le Saint-Siège. 

• Lesquels , après ayoir échangé leurs pleins pouvoirs trouvés en bonne 
et due forme , soiit conYènus des articles suivans s 

• Art. 1«. Le concordat passé entre le Souverain Pontife Léon X et le 
roi de France François I^^ est /établi K 

> Nous voulions citer tout au Jong le Concordat couclu entre Léon X et 

Flrançois !•' : mais quoiqu'il soit rétabli par cet article , il est vrai de 

dire qu'il n'y a qu'un seul point qui soit réellement en vigueur en ce 

noment ; c'e»t celui qui, au reste, éuit aussi compris dans le Concordat de 

ToMi xvt.— N" gi-ga. i838. 5 
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» An. XI. En conséqaencé de l'article précédent, le concordat da i5 
juillet tSoi cesse d*aToîr son effet. 

• Art. IIL Les articles dits organiques, qai forent faits ii l'insu de Sa 
Sainteté et publiés sans son aven, le 8 avril l8oa, en même tems que 
ledit concordat dn i5 juillet 1801 • sont abrogés^ en ce qa*iU ont de 
<K>ntraire à la doctrine et aai lois de TEgliss. 

n Art* ly. Les sièges qui furent supprimés dans le royaume de France 
par la bulle de Sa Sainteté du 99 novembre 1801 , seront rétablis en tel 
nombre qui sera couTena d*un commun accord, comme étant le plus 
avantageux pour le bien de la religion. 

» Art. y. Toutes les églises archiépiscopales et épiscopales du rojauma 
de France ^ érigées par ladite bulle du 39 novembre 1801 , sont conser* 
vées , ainsi que leurs titulaires actuels. 

» Art. VI. La disposition de Tarticle précédent relatif à la conservation 
desdits titulaires actuels dans les archevêchés et évêchésqui existent main- 
tenant en France , ne pourra empêcher des exceptions particulières , 
fondées sur des causes |;ravce et légitimes , ni que quelqnes-nns desdits 
titulaires actnels ne puissent être transférés à d'autres sièges, 

» Art. VII. Le» diocèses , tant des sièges actuellement existans que de 
ceux qui seront de nouveau érigés , après avoir demandé le consentement 
des titulaires actuels et des chapitres des aiéges vacans , seront circoos- 
qrlts de la manière la ploa adaptée à leur meiilelure administration. . 
. »*Art, VIII. Il sera assuré à tous lesdïts sièges, tant existans qn*l 
ériger de nouveau » une dotation couTenable en biens-fonds et en rentes 
aar l'Ëtat » aussitôtjque les circonstances le permettront, et , en attendant, 
il sera donné à leurs pasteurs un revenu aoffisant pour améliorer , leur 
9orU -«•Il sera pourvu également & la dotation des chapitres, des cure» 
et des sèjuinairea, tant existans que ceux à établir. 
. Art. IX. Sa Sainteté .et Sa Ma)e8lé très-chrétienne connaissent tout les 
maux qui affligent les égitles de France 9 elles savent également combien 
la prompte augmentation du nombre des sièges qui existent maintenant , 
sera utile k la religion. En conséquence, pour ne pas retarder on avantage 



1 801 f par lequel le droit à* élection dont jouissaient les Chapitres, en vertu 
de la pragmatique sanction, est supprimé , et la nomination des Evéques 
dévolue au Roi, qui les présente au Pape, lequel » après information 
préalable, donne Tinstitution canonique. Quelques communautés seules, 
telles que les Lazaristes , les Sœurs de Charité , etc. , conservent le droit 
d'élif e leurs supérieurs. Il faut voir dans M. Artaud par quelles petites 
raisons oa insista, auprès de Pie VII, pour faire octroyer le concordat de 
1801 . L*on tint beaucoup à ce qu'il y eût apparence que rien de ce qui 
s'était fait aoua le règne de Napoléon n*avait été fait seton U droit. 
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-wusi éminent. Sa Sainteté pabliera aae balle pour procéder itai retard 
àiTéreclion et à la noQTcUe circonsciîption des diocèses. 

»Ârt. X. Sa Majesté trè^chrétîenne, Tonlant donner qq nouveau té- 
moignage de son cèle pour la religion» emploiera, de concert avec la 
Saint Père, tons les moyens qui sont en son pouToir poar faire cesser la 
plutôt pessibk les désordres et les obstacles qni s'opposent an bieà de la 
religion et à Texécntion des lois de l'Eglise. 

» Art. Xf • Les territoires des anciennes abbayes , dites nulUti$ , seront 
anisaax diocèses dans les linilea desquels ils se tronTérout enclaTés k la 
nonTelle circonscription. 

» Art XII. Le rétablissement dn concordat» qui a été s«ifi en Franco 
însqn^en 1789 (slipnlé par Fart. I^'de la présente convontion)» neniral- 
nera pas celdi des abbayes , prieurés al aatreti bénéGees qni existaient à 
Cette époqne. Tontefois ceux qui pourraient être fondés à Tatenir» seront 
sujets ans réglemens prescrits dans ledit eoœordat. 

» Aav. Xm. Les rati6cations ae la présente «ontention seront échan- 
gées dans un mois » on platôt, si faire se pent. 

» An. XIV. Dès que les ratiâcaHo&s auront ^é éebangéeê, Sa Sainteté 
confirmera par une bulle la présente convention , et elle publiera anssi- 
iôt après une 'seconde bulle pour faire la circonscription des diocèses. 
-^ En foi d« <jf0oi les plénipotentiaires respectifs ont ràgaé la présenta 
oonvctition , et y ont apposé le cachet de leurs armes. 

» Fait il Ronae « le 11 i-oin mil huit cent dis^sept. 

» Hiiw:«i.s Card. GOi:iISALVI,— BLAÇAS D'AVIPS. » 

Telles soiit les principales pièces oi&oîell<eft qui se tf ouve»! 
dans rouVJ*age de M. Ailaud. C'est dans le livre même qu*il 
faut lire foutes les notes diplomatiques qni dëvoilenl au lecteur 
le seoret de tous les grands érénemens qui ont illustré^ et aiiligé 
le plus souvent ^ le règne de Pie Y II. 

C'est à la suite d'une chute arrivée le 6 juiUel iSaS , que cé 
saint pontife termina sa vie le 20 août suivant, âgé de 81 ans et 
6 jours , après un règne de ^5 ans 5 ix^îs et 6 jours. 

A. SoHNvmr. 
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DE LTÉTAT ACTUEL DE L'ART RELIGIEUX EN FRANCE. 

llfTRODUGTIOrf AUX XONUXSNS BB L*HISTOIRE DB SAUVTB 
ELISABETH y 

Par M. le <)omte de Montalembert • 



<2Qel<Iu^ monmnenâ cfarétîens de la France. — Confusion dans les 
artistes qaîs*occapentde Tart religieux. — De quelques artistes hommes 
d*aTenir. — Adversaires de Tart chrétien. — De Tinfluence du clergé 
sur les monumens de Tart. — Réponse à quelques objections, —Détails 
«ur les monumens de Sainte*-£lisabedi. 

M. le comte de Montalembert vient de publier sur Véiat de 
fVzrt religieux «n France, un travail empreint de ce zèle de 
>chrétien et d'artiste, qu'on lui connaît pour tout ce qui tient 
à la réhabîlitatioa de Tart religieux et à l'exclusion de l'art 
païen de bos musées-et de nos églises. Nous qui les premiers 
avons élevé la voix en i85o, pour réclamer contre le paganis^ 
me qui régnait dans notre littérature et dans nos arts S qui n'a« 
vous pas craint de heurter certains préjugés , répandus même 
parmi nos amis, en faisant remarquer Timpulsion meilleure 
donnée aux arts; il nous appartient de citer ici quelques-unes 
des pages éloquentes de M. de Montalembert. Ces pages former 
ront le complément d'un premier travail du même auteur, sur le 
même sujet , ({ue nous avons inséré presqu'en entier dans un de 
nos précédens numéros *. 

Le travail que nous allons analyser aujour4*hui sert à^intro^ 
Huction aux monumens de sainte Elisabeth ; magnifique album, qui 

* Voir Tart. sur le Romantisme dans ses rapports avec le Catholicisme ^ 
dans le tome u » p. 36^. 

• Voir le N» 23 , t, vi. 
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complétera Thistoire que M. de Montalembert a consacrée à 
cette chhre sainte, et dont nous avons déjà parlé ^ 

Dans ce nouvel opuscule^ Bl. de M ontalembert commence 
par constater le progrès qui s^est fait dans ces derniers tems, soit 
dans les esprits , soit dans le gouvernement , pour les recher- 
ches des vieu^ monumens chrétiens de notre histoire , recher- 
ches qui, bien continuées, doivent amener la réhabilitation de 
Tart catholique en France. Il faut voir comment H parle de 
cea dé4îouvertes 9 et combien grands sont les trésors qui étaient 
enseveUs dan« nos archives. 

«Dansées recherches, dit-il, on a reconnu, avec surprise el 
admtfation, que la France renfermai! encore dans ses villes d& 
province des cathédrales plus belles, malgré le triste dénuer 
ment des unes et le fard ridicule des autres, que les plus ce-- 
lèbres cathédrales de TAngleterre. On a trouvé dans la poudre 
de ses bibliothèques des poèmes plus originaux , plus inspirés 
que les épopées les plus populaires de rAIlemagne. On a vu en- 
core les manuscrits de ces poèmes souvent oi:nés de miniatures 
plus fines, plus gracieuses que les plus vantées du Vatican. On^ 
est arrivé ainsi à comprendre et à découvrir que, même en 
France, il avait existé un autre art , une autre beauté que la 
beauté matérialiste de Tari païen du siècle de Louis XIV et de 
Tempire. Cette découverte renfermait implicitement celle de 
Vart religieux. 

» Nous n^hésitons pas à employer ce mot de découverte, parce 
qu'une réhabilitation aussi complète, aussi fondamentale, que 
celle qui est exigée par Tart religieux, vaut bien l'invention la 
plus difficile. Malheureusement cette découverte n'a guère été 
faite que par des gens de lettres ou des voyageur9. La faire pas- 
ser dans la vie pratique, la faire reconnaître par les artistes ou 
ceux qui aspirent à le devenir, la faire comprendre par ceux 
qui commandent ou qui jugent les œuvres dites d^art religieux, 
c'est là le difficile ; mais c'est aussi là l'essentiel ^ car, à Theure 
qu'il est , il n'y a pas d'art religieux en France : et ce qui en 
porte le nom n'en est qu'une parodie dérisoire el sacrilège. » 

C'est à aider et à populariser ces découvertes que.M. de Wton- 

» T. Hii, p. 360 et xiy , p, 157. 
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falembert eonsacre depuis longtems «es tratatnc. ï/opo$€xêù 
que nous analysons ne peut que servir à la réalisalion de cette 
noble et chrétienne idée. 

U faut d'abord observer Tetra nge confusion qtii existe en ce 
moment dans tout ce qui touche à Tart religieux. 

« Il est de fait qu'actuellement en France il j a beaucoup 
d'hommes^ dits catholiques^ et que ces eathoUques ont des églises 
vastes et nombreuses^ publient des livres de pi^té illustrés , or-> 
nent des chapelles et des oratoires, pour lesquelles églises^ 
oratoires, chapelles, livres illustrés et autres, les artistes de nos 
^urs, grands et petits, font tous les ans une foule de tableaux, 
estampes, lithographies, statues^ bas-reliefs en carton-pierre et 
en marbre. Il semblerait , au premier abord , que tous ces dl^ 
Ters objets d'art étant à l'usage exclusif des gens religieux, dus- 
sent porter quelque trace de l'esprit de leur religion même. Ek 
bien! il n'en est rien. Au milieu du fractionnement général de 
la société, fractionnement que l'art a suivi de manière à admi- 
nistrer à chacun selon ses besoins et ses idées , la fraction de» 
Sommes qui usent du culte,comniédit M. Audry dePuyraveau, 
soit en théorie, soit en pratique , cette fraction est comme la 
tribu de Lévi; elle n'a rien, ou plutôt moins que rien, pire que 
rien, car elle est inondée de produits divers qui lut sont inintel- 
ligibles et inutiles, ou bien antipathiques et injurieux. Avez*vous 
les goûts militaires, MM. Horace Yernet^ Bellanger, Eugène La-» 
my, et mille autres, sont là pour vous pourvoir abondamment de 
toutes les batailles que vous pouvez désirer. Aimez-vous, au 
Mntraire, la vie sédentaire, les fouissances domestiques^ ce 
qu'on appelle les études de mœurs? Alors MM. Court, Fran- 
quelin, Roqueplan, se chargent de récréer vos yeux par une 
foule de représentations empruntées à cet ordre d'idées et d'ha-. 
bitudes, et souvent pleines de talent et d'esprit Fatigué de la 
monotonie de la vie française, aspirez- vous après Téclatant so- 
leil et les pittoresques mœurs de l'I talie ? M M . Schnetz^ Edouard 
Bertin , Winterhalter , vous transporteront au sein de cette pa- 
trie de la beauté, par la chaleur et la fidélité de leurs pinceaux. 
Avez vous, par hasard^ juré une fidélité désespérée à la mytho- 
logie antique ? Il y a toujours à chaque salon , surtout parmi 
es sculpteurs 5 plusieurs traînards du paganisme; et d'ailleurs 
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Tinssenl^ils à manquer, il tous resterait toujours les doctrines 
de TAcadémie des Beaux-Ârts, les concours pour les prix de 
Rome et les re{;^rets de certains feuilletonistes. Préférez-youa 
sagement les gloires et les souvenirs de notre Europe moderne? 
Tous avez MM. Scheffer, Delaroche, Hesse, et d^autrés qu*on 
pourrait nommer à côté d'eux , qui ont conquis une place ho- 
norable dans l'histoire de l'art pour l'école française de nos. « 
jours. En un mot, tout le monde en a pour son goût : et si la 
caricature réclame par le fait une place dans chacun de ces di- 
vers genres, elle peut le faire avec bon droit, parce qu^elle n'en 
envahit aucun , et que sa modestie ajoute à sa vérité. Il n'y a 
que dans le bas où vous seriez catholique, que toute satisfaction 
vous est refusée ; il ne vous reste d'autre ressource que de voir 
la religion , la seule chose au monde qui n'admette pas un côté 
comique , envahie par la caricature ; et c'est encore le nom le 
j^us doux qu'on puisse donner, 'sauf un très- petit nombre d'ex- 
ceptions, aux parodies, tantôt horribles , tantôt ridicules , qui 
couvrent chaque année les murs du Louvre , et s*en vont de là 
souiller nos églises, sous le titre mensonger de tableaux reli- 
gieux ^ » 

Puis, faisant la visite d'une de nos églises modernes, l'auteur 
fait remarquer combien son extérieur et son intérieur répondent 
peu à l'idée que l'on se fait de l'art chrétien, art qui doit être en 
harmonie avec les saints mjrstèrcs qui y sont accomplis , avec 
les actions graves et religieuses qui s'y passent. 

c Bornons-nous, dit-il, à la simple paroisse moderne et décorée 
dans le dernier goût, et voyons quelles sont les traces d'art chré- 
tien que nous y trouverons. Arrêtons-nous un instant devant la 
façade : vous y verrez quelques colonnes serrées les unes contre 
les autres, comme à Notre-Dame-de-Lorellc , ou bien une série 
de frontons superposés et flanqués de deux excroissances alou- 

> Pour ne citer qu'un exemple entre dix mille , nous venons de voir ,. 
dans la magnifique cathédrale de Troyes,une Tramfiguratiân récemment 
donnée par le gouvernement , et que nous recommandons aux i oyageurs.. 
comme le type du grotesque horrible. Il nous semble difficile de pousser 
plus loin la profanation , en ce qui touche la représentation de notre divin. 
Rédempteur. 
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gées en pierre , qui ont la forme d'un radis ou d'un sorbet dans 
son verre 5 comme à Saint- Thomas-d'Aquin ; vous saurez que 
ce sont des trépieds où est censée brûler la flamme de Vencenn. 
Quelquefois une tour s'élève au-dessus de cette monstruosité ; 
toiur dépourvue à la fois de grâce , de majesté et de sens, ter^ 
ininée par une terrasse plate > pu par un toit de serre-chaude, 
ou, comme en Françhe-Gonité, par un capuchon en forme de 
verre à patt^ renversé. Vous vous demandez ce que peut être ou 
édifice qui s'^nnpnce ainsi, si c<est un théâtre, ou un observa- 
toire, pu une halle, ou un bureau d'octroi. On vous explique 
que c'est un temple. A coup sûr , pensez-vous , c'est le temple 
de quelque cuUe qui a remplacé le Christiapisme. On vous 
nomme un saint dont le nom figure dans le calendrier chrétien; 
^t vous finissez pÉ>r découvrir une croîy plantée quelque part , 
avec autant de bonne grâce que le drapeau tricolore sur les 
tours de Notre-Dame. C'est donc vraiment une église ! Vous 
entrez. Est-ce bien vrai? Oui, il faq^ le croire, car voilà un 
autel, des confessionnaux, une chaire, des crucifix. Mais est-ce 
bien une église catholique, une église où l'on prêche les mêmes 
dogmes, où Ton célèbre le même culte que celui qui a régné 
4ans les églises d'il y a trois cents ans? Ces dogmes n -ont-ils 
pas été prQfpndément altérés, ce culte n'a-t-il pas subi quelque 
révolution violente? Qîi est donc cette forme consacrée de la 
croix, si naturellement indiquée et si universellement adoptée 
pour le plan de toutes les anciennes églises ? Où a-t-on copié 
ces fenêtres carrées, rondes, en parallélogramme, en segment 
de cercle 9 quelquefois en poire garnie de feuillage, en un mot 
de toutes les formes possibles, pourvu qu'elles ne tiennent ni 
du cintre, ni de l'ogive chrétienne? Est-ce de cette cage sus- 
pendue entre deux piliers, ou de ce tonneau à demi creusé dans 
le mur, que l'on prêche la parole du Dieu vivant, dans la même 
langue que saint Bernard et Bossuel? Qu'est-ce que celle mon- 
tagne de rocaille qui grimpe à l'extrémité, qui cache le chœur, 
s*il y en a un, qui élève, sur des colonnes cannelées, un fronton 
garni de je ne sais combien de gros enfans tout nus dans les 
postures les plus ridicules, et qui se répète en petit tout le long 
des bas côtés? Serait-ce par hasard l'autel où se célèbrent les 
plus augustes mystères ? 
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> Mais approchons : examinons ces sculptures , ces tableaux 
surtout j que Ton y expose à la vénération des fidèles. Quoi! 
c'est le Fils de Dieu mourant sur la croix que cette étude d'a- 
natomie où vous pouvez compter tous les muscles, toutes les 
côtes 9 mais ou vous ne trouverez pas la trace la plus légère 
d'une souffrance divine, et dont les bras tendus et dressés ver- 
ticalement au-dessus de la tète semblent, conformément au 
symbole janséniste, s'ouvrira peine afin d'embrasser dans le 
sacrifice expiatoire, le moins d'âmes possible ^ Quoil cet être 
tout matériel, tout humain, tout courbé sous le poids des basses 
conceptions du peintre, et entouré de figures aussi ignobles que 
la sienne, ce serait là le Fils de Dieu avec les douze pêcheurs 
qui lui ont conquis le monde? Quoi I ce médecin juif qui sem- 
ble demander le salaire de ses visites, c^est Jésus ressuscitant la 
jeune fille de Jaïr ^ ? Cet homme nu qui prêche d'un air gogue- 
nard à un auditoire de gamins de Paris , c'est le précurseur 
martyr annonçant la venue du Sauveur ^P Ces demoiselles pré- 
tentieuses, SCS petites maîtresses affectées , d<5nt le front n'a ) ar- 
mais réfléchi que des vanités frivoles ou des passions impures , 
ce sont là nos vierges-martyres , nos Catherine, nos Cécile, 
nos Aguès^ nos Phiiomène ? Cette femme échevclée^ effrontée-, 
à l'œil ardent , au vêtement impudique , c'est la première des 
saintes, l'amie du Christ, Madeleine ? Ces autres femmes, aux 
formes grossièrement matérielles, à la robe transparente, ce 
sont là les symboles de la religion et de la foi 4 ? Cette série de 

> On sait que Ton suivait Tusage contraire dans toutes les crucifiions 
peintes ou sculptées dans les âges chrétiens. Un exemple frappant se voit 
dans le magnifique bas-relief de la chaire du baptistaire de Pise , où 
Nicolas de Pise , père de la sculpture chrétienne , a représenté Notre-Sei^ 
^neur les brasi étendus horizontalement , comme pour embrasser l'hu- 
manité tout entière dans sa rédemption. 

■ Voyez le tableau derrière le maître-hôtel de Saint-Roch, à droite. 

' Voyez un tableau qui représente la prédication de saint Jean-Bap- 
tiste, dans la même église, nouvellement placé. M. le curé de la Made- 
leine avait eu le bon esprit d'expulser de son église cette caricature déplo- 
rable.— Nous en avons parlé dans le t. x , p. 31 3, 

4 Voyez les deux figures destinées au bénitier de la Madeleine , exposées 
au salon de 1 836. 
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fioènes fantasmagoriques, où je reconnais , sous des habits 
d'emprunt et dans des attitudes de théâtre» les figures que je 
rencontre cliaque jour dans les rues» c'est là Thistoire de notre 
religion *? Ces Romains en toge , ces gladiateurs nus, ces mo- 
dèles complaisans de raccourci , ces déclamateurs barbus^ tous 
taillés sur le naôme patron, et dont je ne puis deviner les noms 
qu'avec l'aide du suissa ou du bedeau , ce sont là les saints dont 
autrefois des attributs dictlncts et tous empreints d'une poésie 
sublime, rendaient les noms chers et familiers , même aux 
moindres enfans? 

» Quoi ! enûn , cette matrone païenne , cette Junon ressusci- 
tée, cette Vénus habillée , cette image trop fidèle d'un impur 
modèle, ce serait là, pour comble de profanation, la très- sainte 
Yierge, la mère du divin amour et de la céleste pureté, l'em- 
blème adorable qui {suffit à lui seul pour creuser un abtme in- 
franchissable entre le Christianisme et toutes les religions du 
monde, l'idéal qui évoque sans cesse l'artiste vraiment chrétien 
à une hauteur oïlf nul autre ne saurait le suivre? Quoil vrai- 
ment, c'est là Marie ! Biais, dites-moi, ie vous en supplie, quels 
sont donc les profanes qui ont envahi tous nos sanctuaires , et 
qui, consommant le sacrilège sous la forme de la dérision et du 
ridicule, pour mieux flétrir la vieille religion do la France, ont 
intronisé le matériel , le grotesque et l'impur, sur les autels de 
FEsprit-Saint , des martyrs et de la Vierge. 

»Et que l'on ne croie point que ces pmfanateurs, queU qu'ils 
soient, ont borné leurs envahisscmens aux églises des grandes 
villes. Nous l'avons déjà dit, il n'y a point de paroisse de cam- 
pagne oii ils n'aient pénétré , et où ils n'aient tout souillé. Il 
n'est point d'église de village où , après avoir détruit les saintes 
images d'autrefois , défoncé ou bouché les vestiges de l'archi- 
tecture symbolique, badigeonné le temple tout entier, ils 
n'aient exposé aux regards* de la foule désorientée une masse 
d'images qui ne sauraient être qu'un objet de profonde igno- 
rance pour les simples , de mépris pour les incrédules , de scan- 
dale pour les fidèles instruits. Trop heureuse encore la pauvre 

> Voyez la plupart des fresques de Nôtre-Dame-de-Lorette, de celles, du 
piuins qui sont dëcoiivertes en ce moment» 
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paroisse si» dans la ferveur d^un zèle^ plus funeste mille fois que 
celai des iconoclastes , on n*a pas fait disparaître la vieille ma- 
done de bois brun ou de cire, babillée de robes empesées , en 
mousseline rose ou blanche^ avec une couronne de ferblanc sur 
la tète, mais que Te peuple préfère avec raison, parée que,p 
malgré la simj^ltcilé grossière de l'image , il n'y a là du moins 
aucune insulte à la morale ni au sentiment chrétien. On sait 
que dernièrement le curé de Notre-Dame- de-Ciéry ayant voulu 
enlever la madone séculaire , qui se vénère à ce lieu de pèleri- 
nage f pour la remplacer par quelque chose de plus frais , le 
peuple s'est révolté contre cette exécution^'et il s'en est suivi un 
procès correctionnel, où Ton a vu l'étrange spectacle d'une po- 
pulation, qualifiée à^ignorante et de fanatique, obligée de défeu*» 
dre les vieuxobjets de son amour et de son culte, contre le goût 
moderne de son pasteur. » 

M. de Montalembert fait remarquer en outre que ce qu'il 
demande de l'art religieux, ce n'est pas qu'il s'astreigne à 
un type unique, comme l'avait fait l'école byzantine, imitant en 
cela les anciennes religions payennes qui avaient immobilisé la 
forme de tous leurs dieux et de toutes leurs déesses; cela était 
bon pour des dieux immobiles et sans vie. Mais pour l'artiste 
chrétien, il peut et il doit prendre une sage liberté. Il y a dans 
l'unité même une variété qui entre dans la notion du beau, et 
qui se trouve aussi dans toutes les œuvres des grands maitrea 
chrétiens, André de Pise, Yan^Eyck, Francia, Hemling, «Fra 
Angelicog etc. Pour revenir à notre âge, il fait observer que 
déjà plusieurs peintres dignes de ce nom font concevoir de 
grandes et Intimes espérances; nous citerotis ici ces hommes 
d'avenir avec une vraie satisfaction, d'autant plus qus nos 
lecteurs y trouveront des noms que M. (****) a déjà signalés dans 
les deux dernières revues du salon, 

« Nous ne voulons blesser auctine modestie, dit-il, ui entourer 
d^éloges prématurés des efforts qui aboutiront plus tard à une 
couronne populaire et méritée ; rnais à côté des œuvres si ac- 
complies et si heureusement inspirées de MM. Orsel et Signol , 
en peinture ', à côté des monumens de M'^* de Fauveau, si par- 

» Nous pourrions citer dans cette catégorie NL Hauser, car, quoi< 
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faits 9 mais jusqu'à présent trop rares et trop étrangers à la re« 
lîgioD) nous ne pouvons nous défendre de signaler les excellens 
commencemens de MM. Bion.et Duseigneur, èta sculpture» et 
les travaux d'architecture si patîens, si savans et si régénéra- 
teurs de MAI. Lassus, Yasserot et Louis Piel. Chaque année 
fortifie les dévpuemens anciens, et fait éclore des vocations 
nouvelles pour la régénération de l'art religieux*, et le jour 

que étranger par sa naissaiice à la France» il lui consacre ses études. L^ 
sympathie du public pour son tableau exposé à Saint-Roch^ a dû le de- 
dpounager suffisamment des inconcevables dédains d*un jury qui a eu le 
malheur d'être répudié par M. Delaroche et M. Vernet, Mais il aurait 
plus justement à se plaindre de la légèreté avec laquelle les journaux se 
sont plu à attribuer cet essai remarquable à une illustre prîAcesse dont le 
talent n'a pas besoin d*être constaté par un prêt de ce genre. Le Musée 
des Familles a été jusqu'à faire graver et publier ce tableau en l'attribuant 
à S. Â. R. la princesse Marie. M. Hauser nous appartient du reste, non 
seulement par ses propres ser\ ices, mais par Texcellente ligne qu*ii fait 
suivre à son fils adoptif, qui, à peine sorti de Tenfancei annonce les plus 
heureuses dispositions pour l'art chrétien, ainsi qu^on pourra en juger, 
par les compositions qu'il a consacrées à sainte Elisabeth, et qui seront 
publiées dans V Album que nous annonçons. 

^ La justice et la sympathie que npus éprouvons pour totales les tenta- 
tives de régénération catholique de l'art, nous font un devoir de recom.. 
mander à l'admiration de nos lecteurs deux œuvres dont nous n'avons 
eu connaissance qu'après avoir terminé ce qui précède. Ce sont, 1 * la 
belle chaire gothique placée dans le courant de cette année à l'église St.- 
Antoine de Compiègne, et que son auteur, M. Boîleau, âgé de vingt 
quatre ans seulement, a eu le talent et le bon esprit de mettre complète- 
ment d'accord avec l'architecture de l'église; 2o le livre d'heures qui 
Tient de paraître à la librairie Paulin, avec êss sages et pures composi- 
tions de M. Gérard Séguin, et dont chaque page est encadrée par des or- 
nements d'une variété, d*une sévérité et d*une exactitude historique qui 
forme le plus agréable contraste avec le pitoyable a^^s qu'on fait du go- 
thique dans la plupart des illustrations de nos jours. Ce livre o^^e une, 
heureuse idée dont la réalisation est satisfaisante, et un heureux contraste 
avec d'autres 'productions du même genre, telles que le Livre du mariage. 
Il est à regretter seulement qu'on n*ait pas préféré la liturgie romaine 
à la liturgie* parisienne , et ii[ue ces beaux encadremens du moyen âge 
servent d'accompagnement à des hymnes classiques du dix-septième et 
di| dix-huitième siècles. 
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tiendra peut-être bientôt où l'on verra une phalange serrée 
marcher au combat et à la victoire sur les vieux préjugés et les 
nouvelles aberrations qui dominent Tart actuel. Mais les obsta- 
cles sont nombreux , les ennemis sont acharnés ; la lutte ser& 
longue et pénible. Constatons seulement que cette lutte 
existe ; car^ dans le fait seul de son existence, il y a , on peut 
dire, un progrès incalculable et un germe fécond de conquêtes 
pour Taveuir. Il faut , du reste , nous habituer à regarder 
en face nos adversaires, à les compter et surtout à peser 
leur valeur. C'est pourquoi il ne sera peut-être pas hors de pro- 
pos de faire ici une brève énumératlon des différentes catégo-^ 
ries d'adversaires que nous avons à redouter ou à combattre; 
je ne crains pas de dire nous, parce qu'il y a certes etitre ceux 
qui travaillent pour la réhabilitation d'une cause immortelle et 
ceux qui jouissent du fruit de leurs généreux efforts, une union 
de cœur et d'âme assez intime pour justifier la solidarité des 
espéranceset des inimitiés. » 

M. de Montalembert range ces adversaires dans cinq ca- 
tégories, qui sont i° les hommes de ta mode, qui ont donné 
naissance à ces innctobrables meubles, ornemens, etc , 'que 
Ton appelle du moyeiwâge^ et qui en sont une véritable parodie; 
a** Us théoriciens et les praticiens du vieuœ classicisme, peu redouta- 
bles par leurs talens, mais beaucoup par leur position ofiicîelle; 
mais ils déchoient tous les jours , ces hommes qui ont eu le 
courage de donner aux élèves de Rome pour sujet de peinture 
de 1837 : Apollon gardant les troupeaux chez Admïte, et Marias 
méditant sur tes ruines de Cartkage; 3° les critiques qui distribuent 
le blâme et l'éloge dans les journaux, et dont très-peu ont 
seulement une idée juste de l'art religieux. Mais malgré leur 
blâme et leurs éloges^ ils sont débordés par les jeunes artistes 
qui s'élèvent de toutes parts) 4° les théoriciens dé Vart, c'est>à<» 
dire tous ces hommes de bonne volonté qui, dégoûtés du présent, 
méprisent et abandonnent le passé; mais voudraient faire entrer 
Fart dans des voies inconnues qu'ils développent dans ce qu'ils 
appellent la philosophie de l'art ; 5' enfin arrive une dernière 
classe d'adversaires que M. de Montalembert ne met pas, il 
s'en faut de beaucoup, parmi les ennemis de l'art chrétien; 
mais qui cependant, par le fait, lui font obstacle et en retardent 
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la régénëraflon : o'eat (^indifférence et i'élolgnemeHt du cktgS 
pour les idées nouteiUs sar fartf «t son insouciance à pro-*- ' 
léger de tout son pouvoir tous ceux qui se poussent dans cett# 
voie. Nous ue saurions admettre tous les reproches que M. dd 
Moqtalembcrt fait au clergé, nous croyons au contraire qu'il 
c'est fait un admirable progrès dans la manière dont les prêtres 
veillent à la conservation des monumens qui leur sont confiés ; 
cependant comme les reproches qui sont formulé^ dans cette 
brochure peuvent convenir à quelques-uns » comme tous peu^ 
vent y puiser de nouveaux motife de protéger ces précieux 
dépôts, nous allons citer la plupart db ses paroles; elles seront 
une preuve au moins de lardent amour de Tauteur poul^ la 
régénération de Tart religieux. ' 

«Quand on songe au grand nombre de travaux que le olergé 
fait exécuter, ou sur lesquels il influe indirectement, il est évi- 
dent que, tant qu'il n'interviendra pas d'une manière décisive 
en faveur de la régénération chrétienne et rationnelle de )i*art ^ 
cette régénération manquera de l'impulsion la plus eûicace et 
du secours le plus naturel. Malheureusement, qu^il nous soit 
jpermîs de le dire, dans le moment actuel, le clergé est, en gé« 
nâral, assez indifilérent À tout ce qui se fait pour- le salut de l'art 
religieux ; beaucoup de ses membres ignorent l'histoire et les 
règles de cet art, et ils ne comprennent ni n^apprécient guère 
les monumens admirables qu^ils en possèdent, et surtout qu'ils 
acceptent et consacrent avec le plus aveugle empressement le 
règne du paganisme , dans tous les travaux qui se font |ournel- 
lement dans nos églises. Nous savons qu'il y a d'honorables ex* 
ceptlons, et nous nous faisons un devoir de signaler celles qui 
sont à notre connaissance. M. Tévéque de Bèlley, par exemple, 
se montre aussi préoccupé qu'aurait pu l'être un pontife des 
plus beaux siècles de l'Ëglise, du^ maintien et du progrès de 
l'esprit chrétien dans les monumens de son diocèse; l'arche- 
vêque d'Avignon, les évêques deNevers, du Mans, de Rodes, 
ont fait des circulaires qui manifestent le plus louable esprit de 
conservation et de respect pour la vénérable antiquité. Il y a 
même au séminaire du Mans un cours d'archéologie chrétienne, 
dont le fondateur, M. l'abbé Ghevrau, a mérité récemment une 
médaille d'or, décernée par la société que préside M. dû Cau* 
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mont. Nous croyons qu*il y a au petit séminaire de Saint-Gcr- 
mer, près Beauvaîs^ un cours semblable. On a vu dernièrement 
dans les )oi;rnaux que M* Tabbé Devoucoax , savant autanois, 
avait fait découvrir les magnifiques sculptures du portail de la, 
cathédrale d'Âutun , recouvertes à dessein, au 18* siècle , par 
une épaisse couche de plâtre 9 afm de pouvoir y plaquer un gros 
médaillon digne de cette malheureuse époque. M. Gros , vicai- 
re-général du diocèse de iieims , se distingue par sa sollicitude 
pour les anciens monumens religieux, et parle concours éclairé 
quMl a prêté à M. Didron , chargé par M. Gnizot de dresser la 
statistique monumentale de cette partie de la Champagne. A 
Troyes, la délicieuse église de Saint^Urbain, élevée au treizième 
siècle, par le grand pape Urbain IV, sur le site de Téchoppe du 
cordonnier qui lui avait donné le jour, cette église, témoignage 
sublime de Thumilité et de la piété du pontife, et en même tems 
modèle du plus beau style ogival , est heureusement entre les 
mains d'un jeune curé , M. Boiircelot, qui, à force de sacrifices 
et de zèle» est venu à bout de la doter d'un autel plus en har- 
monie avec rédiiice lui-*mème, que les monstrueux placages 
qui défigurent presque toutes les autres églises de cette ville s! 
riche eu monumens gothiques. Son amour pour Tart chrétien ne 
s'arrêtera pas là : peut-être verrons-nous, grâce à ses soins et 
à l'appui d'un préfet véritablement ami de la belle architecture, 
s'achever ce noble édifice. 

» Nous savons encore qu'il y a un jeune curé de Nantes qui, aidé 
par plusieurs paroissiens instruits, a conçu le plan hardi de re- 
bâtir son église sur un modèle du moyen -âge. Que Dieu le con- 
duise I Ce sont là des symptômes heureux et consolans; et cer- 
tes, dans d'autres parties de la France , on en pourrait recueil* 
lir beaucoup d'autres. Mais, hélas I ce ne sont toujours quç des 
exceptions. La grande majorité du clergé n*en eât pas encore 
là, il s'en faut. Nous le disons avec une profonde douleur, avec 
une douleur augmentée de tout le respect, de tout le filial amour 
que nous portons à ce vénérable corps, le clergé est en général 
indifférent à la renaissance ou à l'existence de l'élément chré- 
tien dans l'art, et cette indifférence ne saurait provenir que de 
son ignorance fâcheuse sur cette grave matière. Qu'il nous par- 
donne cette expression, peut-être trop franche de la vérité^ aiv 
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rachée, par la convictian et de longues étades, au coeur duplué 
dévoué de ses enfans, de celui qu'il trouverjj toujours au pre- 
mier rang de ses défenseurs. 

i A Dit u ne plaise que nous regardions celte ignorance comme 
intentionnelle, que nous reprochions au clergé comme une 
faute ce que nous regardons seulement comme un très-grand 
malheur. Nous savons mieux que personne toutes les difficultés 
contre lesquelles il lui aurait fallu lutter pour être arrivé au- 
jourd'hui au point que nous voudrions lui voir occuper. * Deà 
persécutions et des épreuves trop longues ont dA naturellement 
détourner les anciens du sanctuaire de ce genre d'étude; et 
depuis la paix de l'église , le nombre des prêtres a été long- 
tems trop petit pour qu'ils eussent pu dérober au service ded 
paroisses les loisirs nécessaires à Texamen de ces grandes ques- 
tions. Ils n'ont fait d'ailleurs que recueillir la succession de trois 
siècles d'inconséquences et d'erreurs, que l'on pourrait, à plus 
juste titre , reprocher à quelques-uns die leurs prédécesseurs;» 
Ceux-ci, en effet , procédaient avec une logique désespérante à 
la destruction méthodique de tout ce qui devait leur rappeler 
le mieux la glorieuse antiquité du culte dont ils étaient led 
ministres. Il nie serait pas resté une seule de nos cathédrales 
gothiques > si ces masses indestructibles n'avaient fatigué leur 
déplorable courage; mais on peut jugei* de leurs intentions par 
certaines façades et certains intérieurs qu'ils ont réussi à arran- 
ger à leur gré. C'est grâce à eux qu'on a vu tomber ces mer- 
veilleux jubés , barrière admirable entre le Saint des Saints et 
le peuple fidèle , aujourd'hui remplacée par des grilles en fer 
creux! Non contens de l'envahissement des sts^ues et des 
tableaux païens sbus de faux noms, on les vit, pendant le cours 
du i8* siècle, substituer presque partout à l'antique liturgie, 
à cette langue sublime et simple que l'église a inventée et dont 
elle a seule le secret, des hymnes nouvelles, où une latinité 
empruntée à Horace et à Catulle^ dénonçait l'interruption des 
traditions chrétiennes *. On les vit ensuite défoncer les plus ma- 
gnifiques vitraux, parce que sans doute il leur fallait une nou- 

> On connaît le dicton si juste que fit naître cette métamorphose : 
Àeeessii latinitas, reeessit pietas* 
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l«tte Jhiinièré {»ôtir lire dans ccb lîouveaut bréylaire*; puis 
encore abattre les flèches prodigieuses qui semblaient destinées 
à porter jusqu'au ciel Téclio des chants antiques qu'on venait ' 
de répudier. Après quoi^ assis dans leurs stalles nouTelles, sculp* 
tées par un menuisier classique « il ne leur restait plus qu'à 
attendre patiemnient que la révolution vint frapper aux portes 
de leurs cathédrales, et leur apporter le dernier mot' du paga- 
nisme ressuscité, en envoyant les prêtres à l'échafaud, et en 
transformant les égUses en temples de la Raison. 

• Mais grâce pour leur ombre! ils avaient Fexcuse de s'être 
laissés entraîner par le tordent qui a entraîné la société tout 
entière depuis les soirées platoniciennes des Médtcis, Jusqu'aux 
courses de char ordonnées par la Convention au Cbamp-de- 
Mars. Eussent-ils voulu d'ailleurs n'employer qUe des artistes 
chrétiens , où les auraient*ils trouvés au milieu de la désertion 
générale? Ainsi do^c réclamons des plus sévères aristarques 
indulgence pour le passé. Le clergé y a tous les droits. Mais 
pourrons-^nous la réclamer de même pour l'avenir? Déjà l'on 
commence à s'étonner de ce que si peu de ses membres ont 
jugé digne de leur attention et de leur dévoûment, ce que les 
iudifférens eux-^mémes appellent Vari chrétien. On «'étonne à 
bon droit de voir que, si cet art, qui constitue une des gloires 
les plus éclatantes du catholicisme, est reconnu, est apprécié 
aujourd'hui, c'est grâce aux efforts de savans laïcs, protestauf^ 
étrangers, d'hommes presque tous imbus de la funeste théorie ^ 
àtVart pour l'ari, tandis que le clergé et les catholiques fran- 
çais s'en occupent à peine. On s'étonne^de ce que toutes les fa^ 
figues et toute la gloire de celte grande œuvre soient livrées saits 
partage à des écrivains tels que MM. de Campent, de Laborde, 
Didrou, Magnin, Mérimée, \itet, dont les travaux, du reste, si 
savans et si méritoires, ne portent pas la moindre trace d^esprii 
religieux ■; on s'en étonne, disons-nous; mais, après tout, il n*y 
a là qu'une conséquence toute naturelle d'un fait encore bien 

> Nous devons cependant faille une exception en faveur de M. Gil- 
bert y qui a publié des descriptions des cathédrales de Paris; Chartres, 
Reiois, Amiens, etc.; de M. Tabbé Pavy, auteur de plusieurs excellentes 
monographies sur des églises de Lyon; de M. l'abbé Tron, qui vient de 
mettre au jour une description de Saint-Maclou , à Pontoise. 
ToMBxvi --N**9i-9a. i83S. 6 



Digitized by 



Google 



86 M l'état actubl 

autrement étontiB&t ; o*est qu'il n'y a pas peut-être dnxjf séttiH 
naires en France sur quatre'-vki|;ts> ou è'on enseigne à la ^eu*- 
nesee eeelésiastîqile Tfaistoire de réglisé I Chose Merveilleuse et 
déplorable à la fois, Thistoire de l'église, celte série d'événemens 
et d'individus gigantesques, qui préoccupe aujourd'hui tant 
d'écrits complètement étrangers, sinon hostiles aux convictions 
religieuses, cette manifestation continuelle d'une force supé- 
rieure à celle de l'homme , semblerait au premier abord n'être 
indifférente qu'au clergé catholique. Yeut-on acquérir quelques 
notions justes et impartiales sur les grands hommes et les 
grandes époques de cette histoire ? veut^on savoir ce qu'étaient 
les croisades, saint Grégoire VII, Innocent III, saint Louis^ 
saint Thomas, Sixte-<^uint, il faut avoir recours à des livres 
traduits des protestans allemands , ou aux écrits parsemés de 
mille enreurs de M. Michdbt, M. Yilleinain et M. Guîzot. C'est 
en vain qu'on s'adresserait au cleigé français, successeur et 
^représentant de ces noms glorieux parmi nous ; on courrait 
risque de rencontrer, parini ses publications nouvelles, les 
xnensonges gallicans de Fleury ou la Déoatiûn réconàUée avec 
l* esprit, par un prélat du dernier siècle. 

. » Comment se ferail*il donc que, dépcKirvu de comiaissanoes 
étendues et apfM^fondies sur les événemens et les personnages 
des lems qui ont enfanté l'art chrétien , le clergé pût apprécia 
les produits de cet art qui- tient par les Uens les plus intimes il 
èe que rbistohre a de plus grand et de plus impoitant ? Com- 
ment aurait'il appris à distinguer les ceuvres fidèles aux bonnes 
traditions ou qui manifestent une tendance à y retourner, de 
toutes celles qui les parodient et les détonèrent? Ilfaut bien 
cependant qu'il se hâte de revenir à cette élude et à eette 
appréciation , sous peine de laisser porter une graye atteinte à 
sa considération dans u|ie foule d'esprits sérieux. Des faits trop 
nombreux viennent chaque Jour à l'appui d'adversaires mal- 
Tcillans. On a déjà dit que , pour entendre de la musique reli- 
gieuse, il fallait aller à l'Opéra ou aux concerts publics, tandis 
que la musique théâtrale se retrouve dans les églises. Craignons 
qu'on ne dise bientôt que l'art religieux a des sanctuaires dans 
le^^abinet des amateurs, dans les boutiques des marchands de 
curiosités, dans lesgaleries du gouvernement , partout enfin , 
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exéepté daos l'églbef Nous avons entendu le ciiréd*unc villo 
knportante, (rès-respectable, comme prêtre, se montrer même 
acandalisé de celte expression d'art chtétien , et déclarer qu'il np 
connaissait d'autre art que celui de faire des chrétiens! Ce n'était 
ici que l'expression un peu crue d'une idée trop générale. Ci- 
tons un exemple borné, mais significatif, de cette déplorable 
absence du sentiment de l'art chrétien. On a moulé depuis 
plusieurs années quelques-unes des plus belles madqn^ de nos 
belles églises gothiques, entre autres celle de Saint-Denis », qui 
a été transportée à Saint-Germain-de.«.Prés; ces modèles ex* 
quis de la beauté chrétienne se trouvent chez la plupart des 
marchands où le clergé et les maisons religieuses , les frères de» 
écoles chrétiennes, etc. , se fournissent des images qui Ipnr sont 
nécessaires; il semble qpe leur choix pourrait se fixer sur ces 
monumens de l'antique foi , que Je zèle de quelques jeunes ar- 
tistes a mis à leur portée. Eh bieni il n'en est rien; ils sont 
unanimes pour préférer cette horrible Vierge du dernier sièdle 
de Bouchardon , que l'on retrouve dans toutes les écoles, dans 
tous les cQuvens, dans tous les presbytères, cette Vierge au 
front étroit, à l'air insignifiant et copamun, aux mains niaise^ 
ment étendues^ figure sans grâce et sans dignité, qu'on dirait 
inventée à dessein pour discréditer le plus admirable sujet que 
la religion offre à l'art. Que penser ensuite^ pour ne pas éten- 
dre nos observations hors de Paris, de celte chapelle Saint- 
Marcel, récemment érigée dans Notre-Dame % monstrueuse pa- 
rodie de celte architecture gothjque dont on avait le plus beau 
modèle dans l'église même , et où , par un raffînement exquis 
de barbarie, on a été peinturlurer en marbrures et dorer une 
espèce d'arcade qui semble avoir la* prétention d^être ogivale? 
£st-il possible que de pareilles choses se passent en 1837, dans 

> Puisque nous nommons cette statue célèbre , il nous est impossible 
de ne pas signaler le i^andalisme qui fait reléguer, dans une obscure sa- 
cristie, ce chef-d'oôuvre delà sculpture chrétienne, tandis que dans la 
même église, à la chapelle de la sainte Vierge, on vient d'introniser un 
pitoyable plâtre moderne , digne du reste du fronton classique qui l'en- 
cadre en contradiction avex tout le reste de l'église, digne encore des af^ 
freuses fresques en grisaille qui la flanquent des deux côté». 

* Dans le transept septentrionaL 
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la métropole dé Paris et de la France? Et que sera-ce encore, 
s*à ne s*élèf e pas du sein do clergé une seule voix pour protes- 
ter contre cet incroyable projet qu'on attribue au vandalisme 
municipal , qui tend à transformer en sacristie la chapelle pro- 
pre Âe la Sainte- Yierge , située au chevet de la basilique , en 
violant ainsi réternelle règle de Tarchitectonique chrétienne , 
telle que toutes nos cathédrales nous la révèlent, en rempla- 
çant par un lieu d'habillement et de comptabilité» ce sanc- 
tuaire suprême, ce dernier refuge de la prière, que la tendre 
piété de nos pères avait toujours réservé , au point culminant 
de IVglise, au sommet de la croix, pour cette vierge*mère , 
dont Notre-Dame est un des plus beaux temples? 

» Enfin , quand finira-tH>â de voir s'élever, avec Tapprobation 
du clergé ou par ses soins directs, des édifices comme Notre- 
Dame-de-Lorette, Téglise du Gros-Caillou, la chapelle de la rue 
de Sèvres, oii repose le corps de saint Vincent de Paule, indi- 
gnes masures , dont les formes lourdes et étriquées à la "fois ne 
sont conformes qu'au genre classique et païen, contemporain 
de la réforme ; tandis que par la contradiction la plus bizarre, 
les protestans coqstruisent dans Paris une assez jolie chapelle 
gothique ' sur le patron inventé etconsacrépar le catholicisme. > 

L'auleur, pour conOrmer ses opinions, cite ensuite plusieurs 
églises gothiques qui s'élèvent en ce moment en Angleterre , en 
£cos»e, en Irlande , en Bavière; puis il passe à quelques objec- 
tions que l'on pourrait faire contre ses idées. 

t Qu'on ne nous objecte pas le surcroît de dépenses : mauvaise 
raison, ou plutôt excuse mensongère, inventée par la routine 
et l'ignorance des architectes classiques. Il ne s'agit pas , dans 
l'état actuel, d'élever de ces vastes cathédrales, t>ti presque cha- 
que pierre est un monument de patience et de génie , œuvres 
gigantesques, que la foi et le désintéressement peuvent seuls en- 
fanter : il s'agit tout simplement de réparer, de sauver, de gué- 
rir les blessures de celles qui existent , et puis de bâtir çà et là 
quelques églises de paroisse petites et simples. Or, des calculs 
désintéressés ont prouvé qu'il n'en coûterait pas plus (peut-^tre 
moins) pour adopter le système ogival ou cintré^ sansabon- 

^ Rue d'Agucsscaii-Saîut-Hoooré. 
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dance â^omemens, que pour écraser le toi des masses opaques 
et percées de parallélogrammes que Ton construit de nos jours. 
Si nous sommes plus pauvres que les Anglais, nous sommes, 
ie pense ^ plus riches que les malheureux paysans d*lriandew 
Cependant ces pauvres ser&, tout épuisés qu'ils sont par la fa- 
mine » les rentes qu^ii leur faut payer à leun^ seigneurs absens 
du pays, et Ica dîmes que leur extorque le clerg/il* anglican , ces 
ilotes, qui u*ont que bien rarement du pain à manger avec leurs 
pommcs-de-4erre> ces martyrs perpétuels, obligés, après avoir 
gorgé de leurs dépouilles. un clergé étranger,, de nourrir encore 
celui qui les console dans leur misère, et de faire une liste ci- 
vile à O^Connell,. ce roi de la parole, qui les conduit à la liber- 
té; ces Irlandais bâtissent eux aussi des églises pour abriter leur 
foi, qui ose enfin se montrer aagrandjour;et toutes ces églises 
sont gothiques. * l 

» Mais on nous objectera peut-être que le clergé n*est plus^ 
comme autrefois, le maître absolu de tous les édifices religieux; 
que , par une inconséquence ridicule et illégale , mais passée 
en usage dans nos mœurs administratives , il n*a plus le droit 
exclusif d*accepter on de rejeter les œuvres d*art qu*on y place» 
les travaux qu*on y fait ; qu*il ne lui est pas libre de s*opposer 
aux déprédations qu*y commettent les architectes municipaux, 
ni d*empècher le gouvernement de s*habituer à regarder les 
églûes comme autant de galeries où. il lui est loisible d*exposer 
à demeure les tableaux soit-disant religieux, que la protection 
d*un député ou le caprice d'un employé subalterne aura fait 
acheter. Gela n*est que trop vrai; mais il n'en est pas moins 
positif que le clergé fait exécuter une foule de travaux Impor- 
tant pour son propre compte ; c'est sur ceuxrlà que roulent nos 
observations précédentes.^ Il y a, en outre, beaucoup de petites 
communes, en France qui, pour devenir paroisses , et avoir un 
curé à elle», s'imposent de grands sacrifices pour construire à 

* Poar être exact, H faut avouer que la chapelle métropolitaiAe'de 

, Marlborottgh^Streett à Oublia, est Bâtîii^dans le genre classiqur, parce 

que, commencée il y a plusieurs années à une époque où le mauvais goût 

était encore puissant , même en Angleterre , elle a été achevée d'après le 

plan primitif. 
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leurs frais des églises, sans auires conseils que ceux des prêtres 
du Tôîsfiiage, sânii attire surveillance que la leur. Ce serait là 
utie voie aussi naturelle qu'honorable de rentrer dans le vrai. 
D'uii autre (à5té, iltist malheureusémetit incontestable que le 
clergé n*a pas encore manifesté le moindre isymplôme d'opposi- 
tion au vandalisme des architectes officiels, au scandale des ta- 
bleaux périodiquement octroyés aux églises. Il le pourrait , ce- 
pendant, nous en sommes persuadés 9 en s*^ppuyant sur ses 
droits indprescrptibles, et sur des textes dé \oh dont l'interpréta- 
tion est abusive. Il le pourrait bien mieux encore en invoquant 
le bon sens et le bon goiit du public, qui ne manquerait pas de 
réagir aussi sur Tesprit de radministration. Il y aurait unanî- 
milé chez lés gens de goût , chez les véritables artistes, pour ve- 
'nîr au secours d'uiie protestation seniblable delà part du clergé ; 
l'opinion est délicate et sûre en ces matières , comme on l'a vu 
récemment, lors des sages restrictions mises par M. l'archevêque 
<re Paris à l'abus de la musique théâtrfile dans les églises ; la vic- 
toire serait bientôt gagnée. Quanta ]^ovis<i si novis ^v^o^sThon- 
ueur d'être évêque où curé, îl n'y a pas de fo^ce humaine qui 
pût nous contraindre à consacrer des églises comme Notre- 
Dame-de-Lorétte , à accepter des statues comme celles qu'on 
^stine à là Madeleine, à subir des tableaux comme ceux que 
Ton Voit dans toutes les paroisses de Paris, avec une pancarte 
qui annonce pompeusement qu'ils ont été donnés par ta ville ou 
le gouvernement. En outre, si nous avions l'honneur d'être évêque 
ou curé, nous ne confierions jamais, pour notre propre compte, 
des travaux d'art religieux à un artiste quelconque, sans nous 
tftre assuré, non seulement dé son talent, mais de sa foi et de 
sa science en matière de religion : nous ne lui demanderions 
pas combien de tâblc^^ux 11 a exposés au Salon, ni sous quel 
maître païen il a appris à p[ianîer)es pinceaux; nous lui dirions : 
« Croyez-vous au symbole qtfe vous allez Représenter, au fait que 
vous allez reproduire ? ou , si vous n'y croyez pas, âvez-vous du 
moins étudié la vaste tradition de l'art chrétien , la nature et 
le^ conditions essentielles de votre entreprise? Voulez-vous tra- 
vailler, non pour un vil lucre, mais pour l'édification de vos 
frères et l'ornement de la maison de Dieu et des pauvres ? S*il 
en est ainsi, mettez-vous à Tçeuvre; sinon, non. • Nous d^emain- 
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dons pardon de la IriTÎalité de la oomparaiion; maift» en vérité, 
e'eal le cas de renouveler la laipeuse vecetle de la CaUinihrê 
bomrgêaisÉ , et de dire : t Pour faire une eeuvre reUgieuse , prenes 
de la reUgiop » ete* i» 

» Qu'on nous permette une dernière couaidéralion. Dans les 
beaux Iravaux qiai oui paru jusqli'à présent en France sur Tart 
damoyesi^-àget H do«t nous avons cité pins haut les auteurs, 
on lemarque un vide que Ton peut déneucer sans être injuste 
envers ks heuMaes laborieux et inteiligens qvd ont oavevt la 
voie. Ce vide, c'est celui de l'idée fondamentale, du sens inti* 
me, de eet^em^ni divimorqui aaimait tout l'art du moyeiwâgey 
el plus spiécialemeat son architecture. On a parfaitement dé- 
crit les monumens, réhabilité leur beaufté, fixé leur d^te, distio» 
goé eft dassifié leurs pentes et leurs divers /caraelères avec une 
perspicacité aservelileuse; mais on ne s'eat pas encore occupé, 
que nous sadûons , de déterminer le prqfond symbolisme , les 
lois régulières et harmoniques, la vie spirituelle et mystérieuse 
de tout ce que les siècles obrétieus nous oojt laissé. C'est là ce- 
pendant la^lefde l^igme; et la scienee sera radicalement in- 
complète , ^ant ^ue nous ne l^MMNips pas découvert. Or,' nott9 - 
croyons que le -eler^fé est spéedalemevit appelé, à fournir cette 
clef, et c'est pourquoi nous regardons son intervention dans Ifi 
renaissance de notre art chrétien et national , non-seulement 
comme prescrite par ses devoirs et ses intérêts , mais encore 
comme utile et indispensabla aux progrès de cette renaissance 
et à sa véritable stabilité. En effet, par la nature spéciale de ses 
éludes,par la oonnarissance qu'il a, ou du moins qu*il doit avoir, 
de la théologie du moyen-âge, dos auteurs ascétiques^ét mysti* 
ques, des vieux rituels, de toutes ces anciennes liturgies, si ad- 
nairables, -si féoondes^t si oubliées, eu^n, et surtout parla pra- 
tique et la méditation de la vie spirituelle, impliquée par tous les 
actes qui se-oélèbrent dans uneégUse, le clergé seul est en me-> 
sure de puiser à ces eouvcos abondantes les lumières définitives, 
qui manquent à l'œuvre commune. Qu'il sache donc reprendre 
son r61e naturel, qu'il revendique ce noble patrimoine, qu'il 
vienne compléter et couronner la science renaissante par la ré- 
vélation du dernier mot de cette science. Qu'il ne croie pas en , 
faire assez ^ lorsqu'il n'étudiera que les datés, la classification. 
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les caractères matériels des anciens monamens : c'est là Tœn^ 
▼re de tout le monde» Il n> a pas besoin d^ètre prêtre, ni même 
catholique your cela; on en yoit des exemples tous les fours. 
Le clergé a, dans Tart, une mission plus di£Bk»ley mais aussi 
bien autrement élevée. 

•En terminant, nous ne demanderons pas pardon de la Intu»- 
que franchise, de la violence même, si Ton veut, que nous avons 
mise à protester contre les maux actuels de Tart religieux ; la 
vérité nons excusera, et nous vandra rindolgente sympathie des 
cieurs sincères et des intelligences droites. L'avenir nous justi- 
fiera. Si la lutte continue avec la même constance qui a été 
montrée jusqu'ici , si Tinstinct du public se développe avec la 
même progression , on peut nourrir Tespérance d'une victoire 
prochaine. Il nous sera peut-être donné de voir de nos yeux des 
évêques qui ne rougiront pas d'être architectes, au moins par la 
pensée, comme leurs plus illustres prédécesseurs, et aussi déci- 
dés à repousser de leurs églises Tindécent, le profane, les inno- 
vations païennes, qu'à anathématiser une hérésie ou un scan- 
dale. Peut-être alors verrons -nous encore des artistes qultcom* 
prendront que la foi est la première condition du génie chrér 
tien, et qui ne rougiront pas de s'agenouiller devant les autels 
qu*ils aspirent à orner de leurs cBuvres. Quanta nous, si nos 
faibles paroles avaient pu. ranimer quelque courage éteint, ou 
porter une seule étincelle de lumière dans un esprit de bonne 
foi, notre récompense serait sufitsante, et notre alliance se trou- 
verait ainsi consommée avec les jeunes artistes qui se dévouent 
à faire rentrer dans l'art consacré au Christianisme ces carac- 
tères de pureté, de dignité et d'élévation morale, seuls dignes de 
la majesté de ses mystères et de ses destinées immortelles. Tous 
ensemble, ne perdons pas courage, et saluons cet avenir qui 
doit remettre en honneur la loi antique et souveraine de l'art, 
cette loi, si cruellement méconnue depuis trois siècles, qui pro- 
clame que le beau n*est que la splendeur du vrai. » 

A. de Montalembert annonce ensuite en ces termes l'œuvre 
qui a servi d'occasion aux considérations qui viennent d'être ex- 
posées. Nous copions encore ce passage, parce qu'il servira à 
faire connaître une collection à laquelle nous nous Intéressons 
vivement, et que nous recommandons aus^i à nos amis. 
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«Fidèle au priocipe que npus avons posé plus haut, sur rim- 
porlauce vitale de Tétude des anciens matlres pour tous ceux 
qui veulent consacrer leur talent à Tapplication religieuse de 
Tart, nous avons voulu contribuer selon la mesure de nos forces 
à TcBuvre réparatrice, en publiant une collection de monumens^ 
composée à la fois de divers travaux qui datent des vieux siècles 
catboiiques , et d*autres qui y fruit de la nouvelle école alle- 
mande» serviront à montrer comment Ton peut, même au sein 
de l'anarchie morale et intellectuelle de nos jours , rattacbcr 
Tart moderne à la pureté et à la sainteté de la pensée ancîeùne» 
Le sujet de cette collection se trouvait indiqué^ de droit comme 
de fait, dans VHUtoîre dé SainU EUsabeihy à laquelle nous avions, 
consacré plusieurs années de travaux , et qui a eu le privilège 
d'inspirer à toutes les époques le ciseau et le pinceau des ar- 
tistes chrétiens. Nous avons eu le bonheur de trouver un édi- 
teur aussi dévoué que nous à la régénération religieuse de l'art , 
et qui s'est chargé de cette entreprise avec un zèle et un désinté- 
ressement puisés dans les plus nobles motifs* Fort de son appui , 
nous avons pu profiter de nos voyages pour recueillir en Italie et 
en Allemagne tout ce que nous avions découvert on remarqué 
de plus important j>armi les monumens relatifs à notre sainte. 

• Nous reproduirons en premier lieu les tableaux qui lui ont 
été consacrés par les plus illustres représentans de l'ancienne 
école florentine, Taddeo Gadi (i35o), le principal élève de 
Giotto, et digne émule de son maitre; Andréa Oi^agna (iSig- 
iSSg), le plus grand des peintres , des sculpteurs et des archi- 
tectes de son tems, qui précéda Michel*Ange dans cette triple 
supériorité, et qui, certes, sous le point de vue chrétien • l'a 
surpassé de beaucoup; le bienheureux Fra Angelico da Fîesole 
(1387-14^5), le ^\vA angélîqiu ^ le plus accompli des artistes 
chrétiens; enfin, Alessandro Botticelli (i4Ô7-i5i5) , qui, au 
milieu de la dégénération déjà trop générale de l'art, due à Tin- 
ilaence des Alédicis, sut rester fidèle à la poésie mystique dç 
ses prédécesseurs. 

» Passant de Tltalie à la vieille Allemagne , nous donnerons 
l'œuvré d'un peintre anonyme de la pure et primitive école de 
Cologne (i55o-i4oo), qui fut pour l'Allemagne ce que l'école 
de Sienne avait été pour T Italie; puis celle d'un peintre bâlois 
du quînûcme siècle, dont le nom est resté égalcmcut inconnu; 
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celle de Lucas de Leyde (1494-1 335) , qui tenuine le cycle des 
anciens peintres catholiques au-delà du Rhin ; et enfin une mi- 
niature attribuée à Hemlîng ( 1 43(j- 1 499)9 le Fîesole delà Flandre, 
et tirée du célèbre Bréviaire Grimani à Venise. Un grand vitrail 
de la cathédrale de Cologne nous montrera sainte Elisabeth di« 
gnement placée dans IVgiise-type de Tépoque qu'elle a glorifiée; 
le bas-relief, presque contemporain de la sainte, qui orne son 
tombeau à Marbourg ; ceux , pfus récens , que Ton voit sur les 
autels de son église^ la châsse si célèbre oii fut renfermé sou 
corps sacré , et la statue qui a été pour nous le premier indice 
de son histoire, serviront à faire connaître la marche parallèle 
de la sculpture et de la peinture des anciennes écoles germa^* 
piques. 

«A CCS précieux débris d'un passé qui ne reviendra jamais, 
nous avons la consolation de joindre des témoignages vivans de 
la résurrection de ce feu sacré de la foi qui l'animait , dans les 
œuvres des artistes contemporains de FAllemagne. Frédéric 
Ovcrbeck , la gloire de l'art chrétien de nos jours et le flambeau 
de son avenir , a bien voulu interrompre le cours des grands 
travaux qu'il poursuit au sein delà vie éternelle^ pour enrichir 
notre humble collection d'un dessin qui représente un des traita 
les plus populaires de l'histoire de notre Sainte On verra en- 
suite le même sujet traité en bas relief par Schewanthaler, qui 
occupe le premier rang dans la sculpture nouvelle d'Allemagne, 
comme OverbecL dans la peinture. Muller de Gassel et Flatze 
du Tyrol, qui ont tous deux cultivé sur le sol d'Italie les excel- 
lentes dispositions de leur nature germanique, nous ont ap^ 
porté leur tribut de dévotion à la sainte qu'ils chérissent comme 
nous. Enfin, nous nous félicitons de fournir aux personnes qui 
s'intéressent à l'art, une occasion de connaître la nature et la 
portée d'un jeune talent qui nous semble promettre à la peinture 
chrétienne un véritable représentant, si Dieu le maintient dansla 
voie salutaire qu'il a daigné lui ouvrir. Octave Hauser, d^orîgine 
allemande, né en i8aa, a eu le bonheur de passer sou eofance à 
Florence. Ses yeux se sont ouvjsrts à la lumière de l'art, en face 
des admirables fresques de Fra Angelîco, deMemmi,de GioHo,^ 
d'Orgagna : c'est dans ces pages immortelles qu'il a lu sa des- 
tinée; et dès l'âge de treize ans, guidé par les conseils d'un père 
qui a consacré sa vie au service de l'art chrétien , cet enfant 
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commença à étudier d'après les grands maîtres catholiques. 
Rentré en France ^ à quatorze ans, il a commencé la série de 
compositions relatives à la yie de sainte Elisabeth , qui forme 
une partie considérable de notre collection. Nous reviendrons 
sur chacune d'elles en son lieu. Il se peut que nous soyons aveu- 
glé par la tendre sympathie avec laquelle nous avons suivie 
dans une âme si jeune , le développement d'une pensée iden- 
tique à celle qui a si long-tems absorbé la nôtre ; mais il nous 
semble que tout juge non prévenu y reconnaîtra avec nous une 
originalité, une profondeur de sentiment, et une pureté d'ins- 
piration que l'on cherche en vain dans les prétendues œuvres 
d'art religieux de nos jours. Assurément nous ne donnons pas 
<ses produits du crayon d'un enfant de qiilnze ans comme des 
<shelsrd'œuvTè , mais bien comme une preuve des heureux ré* 
sultàts d*unè éducation formée par Tétude pieuse des véritables 
-maîtres ctfrétiens, et dégagée des liens de la routine clas- 
sique, 

»En dernier lîeu^ la collection se complète par des médailles, 
dés lettres ornées, tirées d-anciens manuscrits, et autres objets 
relatifs à notre Sainte, Des vnes du château de Warbourg , où 
Mé fut élevée^ el^h elle vécut avec son mari, aiosi que de la 
ville de Marboufrg, où elle passa ses années de veuvage et où elle 
moufTit, reproduiront l'état actuel des Héux immortalisés par 
sion souvenir. Enfin nous donnerons des fragmens de la célèbre 
église qui porte son nom, et qui a été le premier monument 
dû style ogival pur que T Allemagne ait possédé. 

»Si, dans le courant de la publication , nous venions à re-i 
cue^lîrquè^ûe 'monument de la chère Sainte, qui nous semblât 
-propre à figurer dans notre collection, nous ne renonrçOns pas 
'&fà ^oit de l'ajouter aux divers objets dont nous venons d'en- 
ttetcriîrnoslectcurs'. «I 

Le G** de Montalehbîbt, 

^ La collection aura au moins trente planches sur quart colombier; 
chaque planche aura une feuille de texte explicatif, historique, biogra- 
phique, etc. Le prix de chaque livraison, contenant trois planches, sera 
de trois fruncif sur papier de Chine. Il paraîtra une livraison tous lea 
vingts joiirs, depuis le 1**^ janvier 1838. 

La souscription est ouverte chez Boblet, éditeur , quai des Augustins, 
»<» 37, et Dehccourt, rue des SainU-Pères, n» 69. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 

SUR LA TÉRITABLE ORîGmE DES VAUDOlS ET SUR LE CARACTÂRK 
BB LEURS DOGTRINfiS PRIMITIVES K 



Ce qa*îl faudrait faire enbîstoire; — DiTÎsion de Tbovrage. — De Vùrv- 
gîne des Vàudoiir. — Epoque où parut Yatdo,— Df£Férens noms des 
Vaudois. —Examen des autorités sur lesquelles ils se fondent pour ré- 
clamer une haute antiquité; — De Claad« évéque deTiirîn. — SHls re^- 
monteniîasqu'auxapàtres.— Suppositions» de Muston,.— de Peyraki.-r- 
Examen des erreurs de Valdo.— Il voulait réformer TEf^ise et former 
nn ordre reli^eux. — Tableau général des erreurs vandoises. 

La grande entreprise de refaire ^histoire , qiii semble être 
pourtant une nécessité de Tépoque, si nous voulons aehefer de 
renverser ce que M. de Maistre appelait Une grand» conspiration 
ionire ta vérité, aurait de quoi effrayer, surtout dans un siècle 
ob le premier besoin est de faire vite • parce que chacun est 
pressé de jouir du fruit de son travail. En cette occurrence , le 
meilleur moyen, et le seul praticable^ serait assureraient dé se 
borner, de déterminer cl^eun sa tâche, de se choisir un coin 
du vaste champ, et de le remuer, de le creuser à fond. Cette 
culture parcellaire et profonde, appliquée à rhistoire , aurait 
sans doute des résultats analogues à ceux qu*a obtenus la divi^ 
sion des travaux , en industrie et en agrieultut<e ; ût peut-être 
est-celàce qui presse le plus, avant d*éehaf&iuder des systèmes, 
qui pèchent presque tous par la base et faute de matériaux, au 
moins lorsqu'ils veulent s^étendre au de-là de certaines généra- 
lités. L'Allemagne peut justement s'enorgueillir d'avoir donné , 
sur plusieurs époques et sur un grand nombre de personnages 
historiques, des notions^ qu'on peut regarder, à peu de chose 
près, comme complètes; et , de son c6té^ la France compte 

* Vol. tn-So; à Paris, chez Périsse frères, libraires; prix, 5 fr. 
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qwAqaes e^att de ce même genre , qni ne demeurent an- 
dessous d^aacune comparaison. 

C*est au nombre de ces dernières publications, les plus soli- 
des et appartenant à la France , sinon par la patrie de Tauteur» 
du moins par le langage et la sympathie, qu*ont leur place mar- 
quée, les Recherches sur Us Vaadoisj surtout quand elles sont ac- 
compagnées de f histoire complète de cette secte , à laquelle le 
livre que nous annonçons est destine à servir ^introduction. Mais 
cette introduction est assez remarquable par elle-même, pour 
que nous eussions à nous excuser de n^'en avoir point parlé plus 
tôt , s^il ne fallait chercher la cause dé ce relard ailleurs que 
dans notre bonne volonté, 

Ouelqu'iutérêt néanmoins qui s^attacbe-i cet ouvrage 5 con- 
sidéré comme jetant de grandes lumières sur une des sectes les 
moins connues, et sur Tune des époques du moyen-àge les 
plus curieuses et les plus difficiles à débrouiller , ce serait en 
méconnaître Timportaùce que de la réduire à ce seul résultat. 
On n'ignore point , en effet , que le protestantisme , à sa nais- 
sance, s'efforça de se rattacher aux Vaudoîs , qui furent loin de 
s^opposer à cette alliance. Elle fut cimentée, d^une part^ par 
le besoin de se donner une apparence de vie« en se ralliant à 
quelque chose de nouveau ; et, de TautrCf par le désir de se 
donner une apparence de vérité, en se rapprochant de quelque 
chose d'ancien. Et nous aurions à signaler ici, si c*était le lieu, 
cette tendance de toutes les hérésies à se créer des ancêtres, à 
remonter toujours plus haut. Les réformés s'accrochent aux 
hérétiques du 1 2* siècle ; ceux-ci , comme nous le verrons plus 
loin , font tous les efforts possibles pour enfoncer leur origine 
dans la nuit des tems. Uaîs ce qui a vraiment lieu d'étonner, 
c'est qu'au 19* siècle, des écrivains Yaudois, qui n'ont plus 
guère que le nom de commun avec leurs prédécesseurs, qui 
seraient bien fâchés de leur ressembler autrement , et dont 
toute b profession de foi se réduit au pur rationalisme^ soient 
encore dominés par l'envie de pousser leur généalogie jusqu'aux 
premiers siècles de l'ère chrétienne. Tant l'esprit humain, laissé 
à sa propre individualité, ressent sa faiblesse! tant est profond 
le besoin de tenir à quelque chose d'antique et de permanent! 

Mais^ sans nous arrêter à ces conditions, contentons-nous de 
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remarquer cette alliance instinctive de toutes les secle^ contré 
le catholicisme 9 d*où il résulte que^ si chacune d'elles se rési- 
gae à tous les sacrifices , ^ toutes les absurdités , afin d^avoir 
plus de chances de succès contre Tantique vérité ; de leUr côté^ 
les défenseurs de celle-ci ne sauraient frapper une seulp er- 
reur ^ sans que le contre-coup n*en retombe sur toutes. Aussi ^ 
le livre dont nous avons à parler ne se trouve pas moins dirigé 
contre le^ protcslans^ et^ en général^ contre toutes les sectes en 
dehors de Tunité catholique, que contre la fraction minime 
renfermée dans les trois vallées du Piémont. La polémique qu'il 
oppose à CCS dernieri, conclut contre toute la réforme) et 
c^est là ce qui lui donne un intérêt d'un ordre plus général , 
dans un moment où le protestantisme semble rentrer dans Tare" 
ne 9 déguisé sous mille formes, et armé de puissans moyens d'ac-i 
tîon. ♦ 

Les Recherches sur les Vaudoîs peuvent se diviser en deux par-" 
lies bien distinctes. Dans la première ^ on exanaine successive-^ 
ment à quelle époque leur secte a paru , à qui elle doit le jour, 
et ce qu'il faut penser des divers systèmes des écrivains Vaudoîs 
et protestans, sur ce sujet. La seconde est plus particulièrement 
consacrée à faire connaître le but que Pierre Valdo se proposait 
d'atteindre , et à déterminer le caractère et les principaux points 
des doctrines que ses disciples ont professées dans les premiers 
tems. 

Pour établir d^une manière sûre l'époque de la naissance et 
la véritable origine de l'hérésie Yaudoisc, l'auteur a d'abord re* 
cours aux autorités contemporaines. Il va chercher dans les 
chroniques et les autres documens si nombreux du moyen-âge ^ 
tout ce qui traite de Valdo et de ses sectateurs ^ ; il reproduit ces 

* Nous donnons ici la liste des principales autoritës citées dans les 
reeherchet sur Corigine de» Faudois : 

fo Bernard f abbé de Fonealdf écrivain delà fin du fS* siècle, atitear 
d*un traité eontre les Faudois^ inséré dans ]&éibUothé(iue des Pares* (Lugd. 
1677, t. XXIV. ) 

Sio Alain de l'ouïe ou de Lille ^ surnommé le Grumdei Je Pocteur universel^ 
célèbre professeur de T université de Paris, vers la fin du i9,^ ou le coin- 
Biencement du 13« siècle. On disait de lui i sufficiat vobis vidisse Alanum. 
Voir son traité : de fide catholicà^ contra hcereiieos prœsertim JlbigenseSf 
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diverses autorités, non par citations écourtées, où le vrai sens 
de Tauteur est si souvent dénaturé, mais par longs passages , 
par fragmens entiers, qui deviennent presque toujours matière 
d'une critique approfondie; il les compare, apprécie leyr valeur 
respective, et de cet ensemble de preuves, il ré/iulte clairement, 
1* que Pierre Valdo, riche marchand de Lyon, est bien le père, 
le fondateur de l'hérésie vaudoîse, et 2** que les Faudois, appe- 
lés autrement Sabbatès ou Insabatiés , à cause d'une chaussure 
particulière, ou bien encore Pauvres de Lyon, Léonistes (de Leo^ 
na, ancien nom de la ville de Lyon)« prirent naissance dans 
cette ville, vers Tan 1 160. Tel est sur ces deux points le senti- 
ment de Tanglican Hallam, dont Tautorité, en ce qui concerne 
les faits du moyen-âge, est ici corroborée par la bienveillance 

dans l'ouvrage intitulé : Alani magni de îtisaUê.,. , opéra moraliaf parœni'^ 
ticaet polemica,.,^ opère B,D, Caroli de Viich, illustratu, Autuerp. 165^. 

30 Eberard de Bethunef écri^ àin de la même époque. Voir : Ebevardi li- 
ber Anti^hœresls^ cap. XXV, apudBîbl. PP. t. XXIV, p. 1572. 

40 Pierre de Vaucernay^ célèbre par son histoire de la guerre des Al- 
bigeois dont il avait été témoin oculaire. Voir sa chronique intitulée Pe- 
irimonachi tœnobii Falliam Cernai^ ord, Cistert. historia Albigeniumé cap* 
II. apud Ducfaesne hist. Francorum script, t. V. 

5® Etienne de BellevilU, de l'ordre des fi^ères préchears. — Stephanus de 
Borbonff ai de BellavUlâf F. O. P.^ liber de eeptem dont* Spiriîûe saneîi^ 
part. IV, cap. XXX, apud Ëchard : êcript. ord, prœdicat* 

60 Le P. Monetay aussi Dominicain et célèbre professeur de philosophie 
dans l'université de Bologne , au commencement du 1 3« siècle. Sa vie 
offre des détails pleins d'intérêt. Venerab, P. Moneta^ adversug Catharoé 
et Valdemeif lib. V, c. i. RomsB 1743. 

70 Ranier Sacco, qui après avoir passé 1 7 ans dans la secte des cathares 
qui le regardaient comme l'un de leurs principaux chefs, et l'avaient 
même élevé à l'épiscopat, abjura aes erreurs, prit l'habit de Saint-Domi- 
nique et devint inquisiteur pour la province de Lombardie. Beineri, ord* 
prœd. contra VaUenêes liber, cap. I, t. V, VI. ( in B. P. P. t. XXV. ) 

8<> Pierre de Po/iVA</or/'professsur de théologie, vers le milieu du 13^ 
siècle. Pétri de Polichdorf^ contra hœreem Faldensium Tractata*. pr«f. cap« 
I. in Bib. PP. t. XXV. 

9* Un traité contre les mêmes hérétiques, inséré par D. Martenne dan« 
son thésaurus novus anedot. p. 1778, sous le tijre de t tractatus de heremg 
pauperum de LugdunOf auctore anonyvM* 
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tiaturcUe qa^U porte aux Vaudois et aux protestant 1 1 Lés éorl- 
«Yainseoutemporaius, dit-il, sVccordeul à nous représenter 
»yaldo comme le fondateur des Vaudois... Nous trouvons dans 
^lei$ actes de rinquisitîon le mol padperes deLugdano employé 
» comme synonyme de Vaudûis, et il esl.difîicilede douter que 
«les pauTres de Lyon ne fussent les disciples de Yaldo. Almius^ 
»qui^ dans le second livre de son traité, s^occupe à combattre les 
» Vaudois, désigne expressément Yaldo comme leur fondateur. 
mPetras Mt>nacfius en fait autant. Ces autorités paraissent d'un 
«grand poids, car il n^est pas facile d'apercevoir quel avantage 
»ces écrivains pouvaient avoir à déguiser la vérité sur ce point. 
» Cependant quelques écrivains modernes d'un nom imposant ^ 
»ont soutenu vivement * que les habitansdes vallées conservaient 
> une foi pure plusieurs siècles avant Tapparition de Valdo. J*aî 
B lu ce qu'avance à cet égard Léger, mais je n*y ai point trouvé 
nde preuves sufiBsantes à l'appui de cette disposition, qu^on né 
» doit pas néanmoins regarder comme entièrement dépourvue 
»de vraisemblance. Ils tirent leur meilleur argument d'un an- 
»cien poème appelé la Noble leçon , dont il existe un manuscrit 
«original dans la bibliothèque publique de Cambridge. Ce 
«poème passe pour être daté de Tan i loo, plus d*un demi-siè* 
.»cle avant Tapparition de Valdo. Mais les vers qui expriment la 
«date, ne la dû&nent que d'une manière vague, et peuvent.tirès- 
»bien s'appliquer à toute iautre époque antérieure à la fîii du 
9 la* siècle'.» 

Entrant dans le fond de la question, l'auteur des Recherchei 
8*attache d'abord à bien mettre en relief, à présenter sous ses 

■ Les noms imposans comme cenx de L^ger et consorfs dont parle 
Hallam, n'imposent plus à personne aujourd*hui, et ils n*en imposent 
pas davantage à quiconque a le courage de lire les ouvrages publiés sous 
ices noms, cl de juger ces hommes par leurs écrits et par leurs œuvres. 

* Que ces écrivains aient soutenu vcVetii^n Heur prétendue antériorité 
sur Valdo ; d'accord ; qu'ils l'aient soutenu solidement , nous en prenons 
Hftilam pour juge. La suite de ces recherches montrera encore mieux 
qu'une telle opinion est entièrement dépourvue de vraisemblance. Quant à 
la foi des bahitans des vallées, elle était pure et très-pure avant Valdo, car 
ils étaient eatholiquee romains, 

* Ilallam, V Europe au moyen âge^ t. IV. ch. 9, a* partie. 
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Véritables traits, oe personnage de Valdo, sur lequel les écrî^ 
Vains vaiidois et protéstans se sont plu à amasser des obsearitës* 
^u conçoit, en effet, quel intérêt ils avaient à nous donner cet 
homme, non plus pour un héré^àrqu^, pour le créateur d'une 
secte qui n'existait poini avant lui, mais pour un chaud prosé^ 
lyte, ou simple chef de parti des Yalidois, un homme qui fat fa*- 
meus au milieu d'^ux y ainsi que s'exprime Basna^e'. Il s'agît , 
d'abord du vrai nom de VàUo , ^ui se trouve reproduit par les 
chroniqueurs, avee de légères variantes, qu'expiiqttent suffi- 
samment la diversité des idiomes, .Ifss traductions latines et les 
distractions des copistes^ et, après un examen, souvent mêlé 
d'une ironie amplement justifiée par rargumenlation pauvre et 
chicaneuse des adversaires^ notre auteur arrive à cette conclu** 
sion : 

« Après cela , ^ue le nonl de Yaldo soit, pour celui qui fa 
porté, un nom de famille ou un nom de ville ou de pays ; que 
ce nom vienne de Yaldës, ville de Flandre ,0Q de Yaud, bourg 
près de Lyon, peu nous importe, pourvu que M. Peyran nous 
accorde, i* que R. Valdo l'a porté» et que oe citoyen de Lyon 
s'appelait réellement Valdo ou Vuldioa^ ou ValdensiSy ou Valde- 
sîuSf ou VnUtusy ainsi que l'ont diverseinent appelé Pierre de 
Yaucern^, Polichdorf , £lienne de Belleville^ Moneta et Alain 
ide risle ; à"" qu'aucun de ces anciens auteurs n'a dit, ni même 
songé à dire que Pierre Tavait reçu par suite de son aûiliation 
À la secte vaudoise ; car ce rêve leur a été tout-à-fait inconnu , 
let il est juste de le laisser à ceux qui l'ont fait. La raison en est 
<|ue> pour communiquer un nom, il faut déjà l'avoir, et quo 
pour l'avoir il faut du moins exister : or, les Yaudois, quoique 
très-anctens hérétiques, étaient on ne peut plus inconnus avant 
P. Yaldo; 5* que les mêmes auteurs et d'autres encore disent 
bien clairement que ■ les Yaiidois parurent tout-à-coup comme 
«de nouveaux hérétiques sous lé pape Lucius (III) et vers le 
« temsoù Bernard, archevêque de Narbonne, occupait ce siège '; 
• qu'ils s'appellent Yaudois, et tirent leur nom de Yaldo, qui a 
» été leur chef '^ qu'ails étaient une bizarre nouveauté et for- 

> HitU de l'Eglise^ ch. X. S- 2. 
» Bernard de Foucald. " 
« Alain deVisl'c. 

ToMs XVI.— Jî*' 91-92. i838. y 
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nmaieiit ane nouTelld race 46 tnianâsau tems d*Eberard de Bé- 
» thune *; qu'on les appelait Yaudois, du nom d*un certain Yal« 

• do, lyonnais * ; qu'Us tirent ce nom de celui du premier auteur 

• de leur hérésie, qui était Yaldo '; qu'ils ont eu pour fondateur 
» Yaldo de Lyon 4 ; (|u'ils ont pris naissance de ce riche citoyen 

• de Lyon, qui fut si frappé de la mort d'un de ses collègues, 

• qu'il donna tout son bien aux pauvres, en réunit un grand 

• nombre autour de lui , et leur enseigna la pauvreté volontai^ 

• re * ; qu'ils tirent leur naissance et leur origine de ce citoyen 

• riche, nommé P. Yaldo. • . qui vécut environ 800 ans après 

• saint Sylvestre distribua son bien aux pauvres* . . . , et 

» voulut renouveler, la vie apostolique sur la terre ' ; qu'ils des- 

• cendent d'un riche citoyen de Lyon , nommé Yaldo. . . , à qui 

• Bernard Ydros et Etienne d'Avisé ont fourni la traduction de 

• divers livres en langue romane '. » Moyennant ces trois conces* 
sions , nous laisserons à M. Peyran la liberté de donner au nom 
de Yaldo telle origine ou telle dérivation qu'il voudra. • 

Nous sommes conduits successivement à chercher la vraie 
étymologie du nom des Faudois, qui dérive bien de Yaldo (Fa/- 
densis)^ et nullement de leur situation géographique, au mîliett 
des vallées {vols ou vaux) du Piémont, puis à fixer l'époque oh 
vécut Pierre Yaldo, laquelle doit être incontestablement placée, 
de Taveu même de Mosheim'et des auteurs Yaudois, entre les 
années 1 160 et 1 1 80; puis enfin, à distinguer les divers noms sous 
lesquels ces hérétiques ont été désignés, afin de ne point les con- 
fondre avec cette multitude de sectes qui parurent à la même 
époque ; Albigeois ou nouveaux Manichéens , nouveaux Ariens , 
nouveaux Dofuttistes f Cathares , Bogonùles, Poplicaxns^ Bulgares^ 
GazareSfPicards, Lombards^ Rtmcaires^ Bohémiens^ Patarins, Fratri'^ 
celles y CoiereaaXy Lollards, Passa gains^ Bons-Hommes^ Amoldistes^ 
E^éronisteSyJosephistes^HervilienSiTtirlupins, Chaxgnards^ Ribaad^^ 
Sicords^ Piphlesj Tisserands, etc. Dans cette cohue de sectes, qui 

> Eberard de Bethune. 

• Pierre de Vaacernay. 

^ Etienne de Bourbon ou de Bellav'dla, 
^Moneta. 

• Heioier Sacco. 

• Polichdorf. 

7 iTOACt, ou Tauteur de Touvragé cttë 9011s f c «odir . 
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90OI soaTenI oomprûes sous la désignation commune d^y#/6i« 
geois, et qu'il serait bien dii&cfle de distinguer «aujourd'hui « les 
Vntàdoit tiennent une place à part, par lepr doctrine et leur 
t^aractère. Bôssuet, et tous les auteurs qui ont traité ce sujet 
avec quelle («rofondeur» sont d^accord là- dessus. Si le nom de 
VéLudois a été employé quelquefois d'une manière trop générale, 
comme s'appliquant indifféremment à ces sectes, il faut Tattri- 
buer, soit à ce qu'elles avaient un certain nombre d'erreurs 
communes à ttmtes , soit à l'alliance qu'elles avaient contractée 
dans l'intérêt de leur propagation ; alliance qu'un auteur con- 
temporain, Ralnier SaccOf qui avait été évéque dans la secte des 
{Jatkares, compare aux renords de Sarnsoriy qui avaient la fête 
tournée en un sens opposé» quoiqu'ils fussent unis entr'eux par 
la queue. Ainsi^ dit-il. Us hérétiques sont divisés enir*eux et opposés 
les uns aux autres , Sien qu'ils se montrent unis quand il s*agU d'ai" 
iaquer P Eglise romaine. 

Après avoir ainsi dt^termîné les vrais commencemens de 
l'hérésie vaudoise , notre auteur quitte la défensive pour atta- 
quer à son tour, et passe à l'examen des autorités sur lesquel- 
les se fondent les adversaires pour trouver aux Vaudois une ori-- 
gine antérieure à Pierre Valdo. Le même ordre et la même 
lucidité régnent dans la suite de cette discussion. On peut ranger 
en quatre classes les documens en question. 

1* Lesax>euxdes auteurs catholiques. Sur une douzaine environ 
qu'on allègue en faveur de l'antiquité des opinions vaudoises, 
il n'y en a que trois , à vrai dire, qui puissent prêter matière à 
discussion; attendu que les autres ne traitent nullement la 
question, ou bien qu'ils sont postérieurs au i5« siècle. Or, le 
texte de ces trois chroniqueurs a été évidemment tronqué «et 
falsifié; il n'y a qu'à rétablir les citations indiquées dans toute 
leur intégrité pour les tourner contre ceux-là même qui préten- 
daient s'en servir, et pour dévoiler ce que nous appellerons la 
tactique du ministre Léger , comme aussi l'imprudence des 
défenseurs plus récens de la secte, qui n'ont fait que reproduire 
rargumentation de leur prédécesseur avec la fidélité de disci- 
ples et quelquefois de copistes '. 

* L^r, ministre Vaudois au 17« siècle, a laissé une histoire dew 
Egli$e$ évangé tiques des vaiUes du Piémont. C'est contre cet ouvrage que 
notre auteur dirige très-^-sOuyent sa critique. Les ëcri vains plus xécens 
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„ a<> Documens privés que les Vaudois regifrdent comme propres d 
leur secte. D'après les Vaudois etix-mèifies, ces documens se 
réduisent à deux 9 qui leur assurent incontestablement, l'un 
cinquante , Tautre soixante-dix ans d'antériorité sur P. Yaldo. 
Sans aller plus loin , nous pouvons accepter ce résultat, bien 
modeste assurément , lorsqu'on prétend remonter au 4* siècle, 
ou plus haut, comme nous le verrons par la suite. C'est pour- 
quoi nous ne suivrons pas les Recherches dans la critique de ces 
mêmes pièces, d'où il appert que lune d'elles, intitulée : 
Qu^ est-ce que l* Anté- Christ? qui parait d'ailleurs totaleipent 
étrangère à la secte des Vaudois ^ au lieu d'être ddtée à% 1 120, 
est incontestablement de la fin du i5* siècle^ ou du commence- 
ment du i4'; et que l'autre , poème manuscrit qui renferme 
une déposition des doctrines vaudoisesj n'a, ni dans son écri-* 
ture , ni dans sa langue , ni dans les dates qu'il renferme , rien 
qui puisse le faire remonter au-delà du 1 2* siècle. Hallam est 
encore formel sur ce' point : 1 Ils tirent, dit>il^ leur meilleur 
• argument d'un ancien poème appelé la Nobla LflzoH..,. Ce 
» poème passe pour être daté de l'an 1 100, plus d'un siècle avant 
» l'apparition de Valdo. Mais les vers qui expriment la date, nel 
» la donnent que d'une manière vague, et peuvent trè&>bien 
«s'appliquer à toute autre époque antérieure à la fin du 12^ 
ssiècle**» 

5* Témoignage tiré des suppliques des VaOdois à leuré souverains. 
Rien ne prouve mieux combien les sectaires se défient de leurs 
propres forces, que ce besoin d'aller de tout côté mendier des 
preuves, si toutefois on peut donner le nom de preuves à cei 
qui n'est que l'énoncé de leurs prétetitions. Une cause est jugée, 
dès- lors qu'on essaie de la soutenir par de semblables mojen.«^ 
et il devient superflu d'aller déterrer, avec notre inexorable 
critique, un plus grand nombre encore de suppliques émanées 

de la secte dont il est surtout question cïanii les reckerehes^ sont: M. Bres 
à qui l'on attribue une histoire Jes Faudois^ ou des Itabitans des vallées 
occidentates du Piémont.., Paris 1 796 ; M» Peyran, mort il y a peu d'an- 
nëeB, ministre à la cour, auteur présumé d'une notice sur Célat actuel des 
Eglises vaudoites, Paris 1 8SS ; et surtout le dernier de tous , M. A. Mus-* 
ton, qui a publié à Paris, en 1 83^ , une histoire des Faudois des vallées du 
Piémont, 

* L'Europe au moyen âge^ 
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à» la même source, et bien autrement concluantes contre leur^ 
auteurs 9 puisqu'ils y placent eux-mêmes les premiers commen- 
cemens de leur secte à Tépoque que nous avons indiquée d'a- 
près tous les monumens contemporains. 

4* Ce sentiment de leur faiblesse, cette nécessité de suppléer 
parle nombre à Tinsuffisance des preuves, a fait prendre aux 
Yaudoîsun parti vraiment incroyable, c'est d'emprunter des 
argumens en faveiu* de leur ancienneté a\ix auteurs protestans, 
postérieurs par conséquent au i5* siècle. Quelle que soit cepen- 
dant l'autorité de Blze^ de Sleidan, de Drelincourtf de Robert 
Olivétan {pieux et savant personnage, saint homme, au dire de 
Legerj , à'Esran Rudiger, de Maranda, de tous les docteurs de la 
réforme , elle ne saurait aller jusqu'à les faire servir de témoins 
pour des faits qui se sont passés trois, quatre, eu même six 
siècles avant eux; ou bien jusqu'à faire que ce qui n'est pas, 
soit ; comme, par exemple , que Jean Huss , mort en 14 1 5 et né 
en iS^o, vécut vers la fin du i3* siècle , ainsi que l'avance Imper- 
turbablement l'ex-ministre Brez ; ou bien encore, que les 
conciles de Verceil ( io5o), et de Tours (1 163) se soient occupés - 
le moins du monde de l'hérésie dont il est question, malgré 
toute la bonne volonté du colonel Marauda, qui, pour donner 
plus de poids A son assertion^ trouve à propos d'insérer le nom 
dei Vaudois dan» le texte du dernier de ces deux conciles. Il est 
eu outre , encore ici , facile d'opposer à ces noms une liste non 
moins imposante d'écrivains protestans qui déposent contre 
toute prétention d'antériorité sur Pierre Valdo '.* 

La tÂche du critique semble achevée, et, dit l'auteur des 
Recherches sur les Vaudois, nous nous arrêterions ici, si ^ pour satis-» 
faire pleinement nos adversaires , nous ne leur eussions, promis de ne 
laisser aucune des faces, de la question d examiner, aucun de leurs 
systèmes d réfuter, 11 reste donc à considérer chacun de ces sys- 
tèmes, imaginés tous d^ns le but de se donner une antiquité 
plus ou moins reculée. Leur ensemble, du reste, ressemble, à 
une échelle dressée en l'air,/ à. l'aide de laquelle les Vaudois 

* On peut citer au oQinbre de ceux-ci : L'auteur anonyme de la ehro' 
nique des Faudois, Bulinger, Sainte-Aldeconde, Vîret, l'auteur de C his- 
toire de Vétai de l^ Eglise, Chassagnon , Mosheim , de Thou, protestant d^ 
f €i|iT} quoique, catholique de noni, etc. 
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cherchent à remonter dç siècle en siècle, comme de âegri m 
degré y jusqu'à une épo<|iie qui n'est pas encore bien convenue 
entr*éuz. Ce serait, selon quelques-uns, seulement au 9* ûècle ;. 
d'autres vont jusqu'au 4' , et d'autres^ enim , ne prétendent pas 
moins qu'à passer pour contemporains dies apôtres > ou même 
djef^prophhtm , ce qui parait un peu exorbitant. 

Le personnage choisi peur tenir lieu de premier échelon , 
dans cet échafaudage, et qu'ils établissent inuuédiatement au- 
dessus de la tète de Pierre Yaldo., c'est Ckiude , évèque de Tu* 
fin y vivant au commencement du 9* siècle. Claude était espa- 
gnol de nation, et il avait été disciple de Félix dUrgel, dont il 
avait sucé Thérésiedes Adoptiens. Félix, ayant été condamné au 
concile de Francfort, à la sollicitation de Charlemagne> Claude 
j;ugea à propos de dissimuler ; mais il jieta le masque dès qu'il 
eut été élevé, par Louis^le-Débonnaîre, sur le siège de Turin. La 
prétendue réforme qu'il entreprit alors, se borna à déclamer 
avec emportement contre la cour de Rome, à s'élever contre 
l'invocation des saints et les pèlerinages, et à nier le culte des. 
images et des reliques, qu'il allait lui-même détruire et fouler 
aux pieds dans les églises. Le diocèse de Turin se souleva aussi^ 
tôt contre cet indigne pasteur ; le clergé de la cathédrale pro- 
nonça d'une voix unanime laréprobatiou de ses crimes; les ha^ 
bitans mêmes se soulevèrent en masse , et sans le caractère sa^ 
eré dont le briseur d'images était revêtu, on se serait porté à 
des voies de fait contre sa personne. A peine eut-il expiré qu'on 
jeta son cadavre dans les égoûts du palais, d'où il ne fut retiré 
que pour être solennellement dégradé, mis sur le bûcher et 
réduit en eeiKires, quî furent îetées au vent, aux acclamations 
de tout le peuple. Du reste , sa tentative de schisme périt avec 
lui ; l'histoire n'a pas su lui découvrir un seul disciple , et le& 
Yaudois font de vains efforts pour l'inscrire au nombre de leurs, 
ayeux, attendu la différence radicale qui existe entre l'eusem^ 
ble de leurs erreurs et celles de Claude. 

Passons au deuxième échelon, et voyons de quelle singulière 
façon les protestans et les Yaudois cherchent à s'y accrocher. 
C'est ici surtout que le ministre Léger, auteur de VHlsUîre des- 
églises évangèliques des vallées dfi Piémont, donne cours à ce genre de 
controverse, qu'il est dilEcile de qualifier poliment. Car, d'un 
côté, se plaçant au bas de l'échellD» et s'y attachant de toutes^ 
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H» forcée, il déclare que» « jusqu'au 7*9iècle» il terail afaswde d« 

• demander des preuves de la succession apostolique des églises 
»vaudoises; puisqu'elles ont pu demeurer dans la communion 
»de Rome 9 sans se polluer d'aucune superstition , idolâtrie, ni 
» hérésie, elle-même n'en étant pas encore souillée ; » et, d'un 
autre côté , levant la tête vers les degrés supérieurs , il iniagine 
un certain Léon, < contemporain de saint Sylvestre, qui, ne 

• pouvant approuver la bombance des richesses, le luxe et les 
» honneurs mondains, où Constantin devait ce Sylvestre , et en 

• général l'Église chrétienne, prévoyant la grande corruption 
tque ces richesses et cet orgueil y amèneraient, n'y voulut 

• point avoir de part, et se détacha de la communion de ce Syl-» 

• vestre, pour lors évéque de Rome, pour se tenir purement à la 

• pauvreté ei tita^Mciié apostolique, ., Ce qui^ dit-il encore, est 
» d'autant plus probable que , depuis le tems de Sylvestre , il n'y 

• a plus eu dans Rome de vrai évéque, et qui fût véritablement 
if apostolique.,, » Au fond, qu'est«*ce que ce Léon? oh, et quand 
a-t-il existé ? qui en sait des nouvelles? Toutes les chroniques^ 
tous les monumens demeurent muets sur ce prétendu scission- 
iiaire ; et le mensonge historique est tellement patent , que len 
modernes écrivains vaudoîs ont cru devoir négliger entièrement 
ce moyen. 

Ils en inventent d'autres, en revanche, qui ne sont guère» 
meilleurs. Ici, néanmoins, la bonne foi est mieux respectée, 
et on met un peu plus de soin à sauver les apparences. Car, dès 
ce moment, les preuves changent totalement de caractère, et, 
«u lieu de conserver une forme assurée et affirmative , elles 
prennent modestement celle de simples suppositions. C'est 
tout un roman que nous croyons devoir rapporter, sinon pour 
l'instruciion du lecteur, au moins pour sa récréation, et en 
preuve de l'esprit inventif de messieurs les docteurs des trois 
vallées, 

Yoici d'abord M. Muston, l'historien-poète , le Micheletde la 
secte (sauf le respect dû à M. Michelet] , qui nous récite que , 
csous Déciuft et Yalérius», dans le S* sjiècle, de grandes per<- 

• sécutious dispersèrent un grand nombre de fidèles, qui ont 
» cherché , soit du midi de la France , soit du nord de l'Italie ^ 

• un refuge dans les lieux écartés. ^. Et c'est pendant ces pour- 
% suites dirigjéçs contr'eux, que, selon eon /^pinioq , toujours 
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»inùri& et méditée , ceux que Foa appelle aujourd'haMTau-^ 
«dois, se seraient rendus dans les vallées des Alpes qui séparent 
tees deux pajfi (la Gaule et L*Italîe), et en auraient pris ou leur 
«.auraient donné leur nom... 11 reconnaît, à la vérité 9 que la 
«preuve de ce fait n^estpas ab3olument inattaquable 9 et se ré-, 
«duit à une extrême probabilité. »>I1 tire son principal argur- 
ment du langage mèoie des vallées, et construit tout un systè«- 
mequl, selon, l'auteur de&Recherches<y peut être rsimené à cet 
argument : « Le patois des vallées renferme plus die mots latins, 
«que ton» les. palois et toutes, les langues des nations environ- 
«santés;. donc 9. le peuple qui le parle tenait de plus près aux 
«anciens habitans du sud de Tltalie, que toutes ces autres na«*> 
« tions 9 et U les surpasse 9 par conséquent , toutes en ancienne- 
« té. ]UAi^ 9 ee patoiç n'a pas pu hériter et conserver de tels avan- 
« tages 9 sans que le peuple qui le parle se soit détaché du sein tU, 
• la latiniUf dan3 U teîus que le latin se trouvait encore dans. 
9 toute sa vigueur f et était généralement usité parmi le peuple;; 
t donc, les ancêtres des Yaudois sont sortis pendant les premiers 
«siècles du Christianisme ; donc 9 leiu* séparation de l'Ëglise ro;^ 
«maine date dés mêmes siècles; donc 9 enSn, la secte yaudoise 
«remonte aux premiers tems du Christianisme. » 

Telle est le système d Vmi^ra</é?a • auquel M. Muston ne pré- 
tend accorder qu'un degré d'extrême probabilité. Écoutons d'au* 
très écrivains vaudois 9 qui nous appi'endront des choses non 
moins curieuses, quoique d'un ton encore plus modeste. « Sans 
«prétendre, noijs dît M. Pcyran, vouloir fixer l'époque où les; 
:« habitans des vallées reçurent le Christianisme , an peut cepen- 
«dant faire, à cet égard, les conjectures suivantes, qui toutes 
» sont possibles » . Jusque-là pas de difficulté. aNous lisons, conti- 
«nue M. Peyrauj^ au chapitre xv, versets 24, a^ de VEpître aux 
nRotnains^ que Paul avait formé le projet d'aller en Espagne., 
» en traversant l'Italie ; s'il a fait ce voyage , il est yraisemblable 
«qu'ila passé par le Piémont, et qu'il y a enseigné l'Evangile ,, 
« comme il le faisait partout où il passait. Diaprés cette cqnjectu^ 
» r« , les Vaudois auraient reçu le Christianisme de saint Paul lui-. 
%mêmeii .Que si cette origine vous paraît par trop ambitieuseon 
en rabattra quelque chose. vL'infatiguable apôtre ayant été 
«conduit prisonnier à Rome, y séjourna pendant deux ans. Il 
«profita de ce tems pour accroître le non^bre des Chrétiens qui 
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>«e trouyalenit déjà dans cette ville ; il est probable aussi qu*ii 
»ne bornait pas là ses soims, et qu'il envoyait des disciples ré-^ 
«pandre la doctrine évangéKque dans le reste de l'Italie» et par 
••conséquent daasle Piémont. t^*aprls- cetti conjecture , les Vau* 
i^dôis auraient reçu leChristiamsme des discipUs mimes de smnt Paul.% 
î^ous vbîcî déjà ramenés de isaint Paul à ses diseiplea. Marchab** 
dez-vous encore? Sachez donc que, « te nombre de» Chrétiens 
» s'augmenta rapidement à Rome. Accusés de divers crimes ^ 
» dont ils étaient innocens, ib furent persécutés par Néron, Do* 
v.mitlen et d'autres empereurs. Forcés de fuir les barbares per-^ 
i^sécuteurs, /)«ttM<re que quelques-utis d'entr'eux auront clier^ 
>ché dans les montagnes du Piémont un asile, où ils devaient 
«espérer que leurs ennemis ne les poursuiveraient pas. n Diapré* 
cette conjecture les Vaudois auraient reçu le Christianisnu d^s succès-^ 
^urs immédiats des premiers disciples* 

Voilà , croyons-nous , de quoi contenter tout le monde , et H 
faudra du malheur si vous ne trouvez à vous accommoder 
d'une de ces trois conjectures ; à moins que vous ne préfériez ad* 
mettre plus, lestement, avec Brez , que> « d'après la croyance de 
9 ses pères , ce seraient quelques apôtres qui auraient apporté la 
i^doctrine de Jésus-Christ.» Que sait-on t.. . Peut-être caint 
Thomas en allant aux Grandes Indes!... C'est , en vérité, trop 
d'honneur que fait notre respectable historien à ses adversaires^ 
que de s'arrêtera de semblables suppositions, et d'examiner 
sérieusement si le chemin de saint Paul, en Espagne, en sup^ 
posant que saint Paul soit allé en Espagne, était de passer par 
\es hameaux à^Angrogne^ de Prarustin^ de Manille et àe^Rodoret / 

Les derniers chapitres des Recherches sur les Vaudois, , sont 
consacrés à constater le vrai but de Yaldo, et à déterminer le 
principe de ses errçurs et leur caractère dîstinctif. Il faudrait 
ici, pour unç parfaite intell^ence dç la matière, tracer un 
tableau de cette vaste conspiration, qui sembla tout-à-çoup se 
former au ia« siècle. On eut dit qye le repos dopl avait joui l'É- 
glise durant l'époque précédente, n'avait été qu'une ruse de 
Vennemi^ pour essayer s'il pourrait triompher du Catholicisme, 
déjà vainqueur dans, tant de combats , par le défaut de vigilan- 
ce, la fausse sécurité, le relâchement çt toutes les espèces d'a- 
bus qu'amène un repos inaccoutumé , et que , désespérant, 
9^ès la longue et terrible épreuvQ du jio* Fièclp^ de trouver j^a-si 
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mais dans !• coeur humain, assez de làebes passions^ assez de 
vices honteux pour renverser rétablissement du Christ , sans !• 
secours de la violence extérieure, il revenait à la charge^, avec 
des force s et une Aireur, qu*un long relâche avait redoublées. 
De tous 'les auteurs qui onl traité cette partie de rhistoire» 
M. Michelet 9 à notre avis , est celui qui en a le mieux saisi et le 
plus fortement exprimé la physionomie. Les Annales onl fait 
connaître et fugé ailleurs ' , les pages remarquables , où il a re-^ 
tracé si chaudement le danger que courait alors TEglise d» 
Rome 9 et avec elle le Christianisme et la civilisation ». Mais 
quel que soit le mérile de ce tableau, trop vrai dans son ensem* 
ble, il j a pourtant une grave erreur relative à fa matière que 
nous traitons , et qu'il est à propos de relever ici. Cette eireur, 
c*est d^avoîr fait des Yaudois une secte raLtionalisU. Nous n'avons 
rien vu daus Thistoire qui autorise celte inauguration, du raiio^ 
nalisme vaudoU ; et Ton ne saurait comprendre oii M. Michelet 
en a trouvé le motif, si ce Q*est dan^ Tintention d'obtenir un 
effets en l'opposant au mysticisme allamawk qui se produisait à la 
même époque, sur le Rhin et aux Pays-Bas, ou bien peui^tre, 
dans le désir de procurer au ra^qntUisinfi contemporain, une gé^ 
néalogie analogue à celle que nous avons, ^[ci les docteurs vau- 
dois rechercher si ardemment pour leujr sect.e.. Quoiqu'il en 
puisse être, leurs premiers ancêtres nefiondaienjt nullement leurs 
erreurs sur /a rofjroii , mais sur VEcriture^ et presque toujours 
sur les passages les plus véhémens. Il n*y a rien dans leur doe-^ 
trine qui ait l'apparence d'un système logique; s'ils en vinrent 
bientôt à modifier les dogmes catholiques , ce fut selon leur: 
fantaisie, et sans Tombre d'une déduction rationelle. C'est 
ainsi qu'ils croyaient à la transubstaniiatiûn^ mais seulement lors.« 
que le sacrement était consacré dignement. Ils rejettent ensuite la: 
plupart des sacremens, le |culte des images, l'invocation des. 
saints, et donnent dans presque toutes les erreurs que les pro-< 

* Annales de philoe, chréi^ u9 68, t. zii, p. 1 1 f . 

* Nous n'entendons poii|t )ustiâer la manière dont M. Michelet ap* 
précie la conduite de Téglise en cette circoi^stance , et ce qu'elle fit pour- 
#auTer arec Tunité, la foi , Tordre , la lîberlë et la sociëtë tout entière.^ 
Autant cet historien a bien compris toute la grandeur du mal ; autant il 
p'est montre aveugle et injuste quand il a {allu prononcer sur 1« seul rt-*^ 
mède qui pût alors être applique'^ 
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testais ont renouvelées depuià ; mais ce ne fut que peu à peu, 
et par le contact avec d^antres sectes. Dès le principe » au i^* 
liiècle, le Trai motif de séparation avait été de réformer rEçlisc, 
de la ramener à la pureté apostolique , sans toucher à la doc* 
trine. Pour bien se convaincre que c'était là le premier dessein 
des Taudois , il suffira de remarquer que le but de Yaldo avait 
été d'abord de fonder un ordre religieux, semblable à celui que 
saint François d'Assise établit plus tard. M. ftliehelet le recon- 
naît lui-même. «Quelque singulière que la chose paraisse, dit 
«à ce sujet Tauteur des Recherches, il est cependant deiait que le 
»but que Yaldo se proposait , en réunissant des disciples, était 
» de fonder un ordre qui ftt profession de la pauvreté volontaire, 

• et fût destiné à retracer aux yeux des fidèles la vie des Â4>ôtres 
»et des premiers Chrétiens. C'est ce qu'attestent la plupart des 
» auteurs qui ont décrit l'origine de sa secte S et c'est aussi ce que 

• signifie le dépouillement de Yaldo, qui donna tout son bien 
»aux pauvres, et trouva dans ses largesses le moyen de réunir 
» autour de lui un grand nombre de disciples *. > Conrad de Lich- 
neau, plus connu sous le nom de Abbas Uspergerisis, auteur 
d'une chronique qui s'arrête aux premières années du i5* siè- 
cle , raconte qu'on avait vu, depuis peu, quelques-uns de ces paumées 
de Lyon y avec un de leurs chefs, recourir au SainUSiége, pour en ob" 
tenir l*approbation et quelques privilèges? 

On peut donc considérer, comme suffisamment prouvé , quo 
le but de Pierre Yaldo avait été de fonder un ordre religieux, 
et que ses adhérens sont demeurés quelque tems fidèles à cette 
première intention; d'où l'on est en droit de conclure que le 
caractère de la secte ^ au moins à son origine, était bien plutôt 
le mysticisme que le rationalisme. 

Les Recherches se terminent par une exposition de la filiation 
et des progrès des erreurs vaudoises, que nous croyons devoir 
retracer rapidement. Piei're Yaldo ^ frappé de cette pensée qu'il 
ne restait plus trace de l'esprit apostolique sur la terre , et que 

* Quelquet citoyens, des plus riches de Lyon , dit Reioier, se trouvant un 
jour réunis^ un d^entr'eux fut frappé de mort subite au sein de cette réunion, 

Vn des spectateurs ( Pierre Valdo ) fat tellement effrayé d*un pareil aeei'* 
dent, qu'il donna aussitôt une grande somme d^argent aux pauvres, (D^ 
Seetis modernorum heerette. cap. ▼.) 

* JUeherehes sur l'ori^, des FaudoiSf^. 39 1 cl s. 
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rattachement nva^ bleoa de oe monde avait produit tous' le» 
désordres dont il avs^it été témoin, fut conduit peu à peu^ et par 
le refus que fit PEglise d'adopter les idées bizarres ou condam-^ 
nablesdu nouveau réformateur, d*abor4 à déclamer violemment 
contre le clergé, et particulièrement contre Rome, i soutenir 
que r£glise avait forfait à sa mission , qu'il n'y avait plus de 
vraie Eglise. De là les blasphèmes que ses sectateurs proféraient 
contr'eUe , au dire de tous les auteurs contemporains; de là 
leur refus de rçconQaitre ses ministres pour les &ucoessears tles 
apôtres; delà, enfin, leur prétention à être seuls l'Eglise de 
J.rG., et à exercer exclusivement le pouvoir et les fonctiQ^is^ du 
ministère sacerdotal. Telles furent les principales erreurs et 
prétentions des Vaudois, jusque vers l'an iai5. A cette époque, 
ils s'ttuirent,^ à d'autres hérétiques, pour attaquer de concert 
TEglise romaine , et ils en^pruntèrent un grand nombre de nour 
velles erreurs à leurs nouveaux alliés. Nous ne nous arrêterons 
pas au dénombrement de ces erreurs, qui sont, à peu près, les 
mêmes que celles des protestans, et que, d'ailleurs, on peut voijr 
reproduites dans les JnnuUs, d'une xpanière abrégée, mai& 
presque complète *. Qu'il suffise de remarquer, avec notre aur 
leur, et d^près le dictionnaire des hérésies j que ces erreurs ont 
été puisées à trois sources bien distinctes. On y trouve : i* celleç^ 
des Donaiistes , sur la nature de l'Eglise et sur la nullité des sar 
cremens administrés par de mauvais prêtres; c'est même là 
leur caractère dominant, s** Celles de- Vigilat^ce , sur le culte des 
saints et des reliques , et sur la hiérarohie de l'Eglise. S"* Celles 
des Iconoclastes» L'auteur du dictionnaire des hérésies dit encore 
que les Yaudoîs ajoulèrent à ces erreurs, que t Eglise ne peuf 
posséder des biens temporels. Mais il suffit de lire l'énumération di& 
celles de Marsile et d'Arnaud de Bresse , qui avaient précédé de 
peu d'anpécs l'apparition des Vaudois, pour se convaincre quo 
ceux-ci l'avaient empruntée à ces hérésiarques. On peut donc 
soutenir que^ de toutes les erreurs des Vaudois, il n'en est pas 
une seule dont ils puissent passer pour les inventeurs. 

Tout ceci doit être entendu ,, néanmoins, sans préjudice desi 
variations que les doctrines des Vaudojs ont successivement 
éprouvées. L'auteur, en les signalant, a un double but* Premier 

> JnnaUs de pkHo$.. ekrét. Err»wt du 1S» siiele. N^ S5. t,, v. p« Si, 
çl 50 , §• édil. , 
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rement, d^asslhlil^er la «ecte vaudoise ai toutes le» autres sectes^ 
qui ont cette dèstiné'e commune, de ne pouvoir vivre, sani» 
changer, sans se mettre sans cesse en opposition avec elles* 
ûiémés; et encore, d'expliquer la conduite du pouvoir temporel 
à regard des Yaudois, et d*appréc!e^, à leur juste valeur, les 
plaintes que ceux-ci n*ont jamais cessé d^élever contre la maison 
de Savoie. Un mot encore à ce sujet 

C'était chose reçue , et en usage cheis lés sectaires, de tourner 
en dérision la pratique des Catholiques debàlir des Eglises, et 
de s'y réunir pour les oCEices divins ; il en était de même relati- 
vement' aux Cimetières; l'usage des cloches était également re- 
gardé Comme superstitieux. Ils ne faisaient pas plus de grâce 
aux collèges, aux universités, et à toutes sortes d'études réglées 
et privilégiées. L'Uuivetsîté de Paris, celles de t^ragué et de 
Vienne, étaient la plus grande des inutilités^ Ils comprenaient 
dans le même anathéme , les synodes, les conciles et toute sorte 
de réunion ecclésiastique. Le clergé ne devait avojr aucun re* 
tenu fixe, aucune dotation; les prêtres devaient tous travailicir 
de leurs mains. 

Quand on songe, après cela, à tout ce que les Vaudols ont 
êait entiendre de plaintes et de réclamations, à toutes les ma^ 
ticeuvres qu'ils ont employées, pour obtenir qu'il leur fût per-» 
mis d'avoir des Eglises, des cimetière», des clocher.s, des collèges^ 
des synodes ; l'on est surpris qu'ils aient oublié , à ce point, 
l^urs anciennes doctrines; et, d'antre part, c on voit que les 
«souverains dé Ce pays, en refusant, par le passé, ces choses 
i^aux Yaudois, ou en restreignant encore la concession en dé 
•i^ertaines limites , ne faisaient autre chose que d'exiger d'eux 
squ^ils restassent fidèles à leurâ anciennes maximes et à leurs 
. » pratiques primitives, pratiques ou maximes dont l'observancd 
» devait être regardée comme une des conditions par suite des^ 
» quelles leur secte avait été tolérée dans ces Contrées; car il serait 
«par trop singulier le privilège que les historiens vaudois pré- 
» tendaient revendiquer pour eux et les leurs en pareille affaire^ 
» Quoi I ils croiraient avoir été, pendant trois siècles, en droit de 
»se moquer de ces usages, d'en faire l'objet de leurs censures 
» sacrilèges , d'insulter à ceux qui les avaient étabUs ou qui les 
» observaient ; et trois siècles plus tard ils crieront hautement à 
» l'injustice et à la tyrannie , & tause ijue l'on ne vsut pas leuif 
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•permettre ces mêmes choses et ces mêmes usages, qui oniêlé 
>si long-tems Tobjet de leurs impies et ridicules dédains ! De 

• quel nom appeler de sî bizarres contradictions !P L^on avouera 

• pourtant que si, en agissant de la sorte, les écrivains vaudoîs 
% ne se nsontrent ni constans dans leurs doctrines, ni conséquens 
ndans leurs principes et leur conduite, ils s*assurent du moins, 

• comme Ton voit, Tavantage de pouvoir constamment déclamer 

• contre Tune ou Tautre des autorités qui gouvernent la sociéié. 

• Pendant trois siècles, on insulte VEglite qui autorise,des usages 

• qu^on traite de superstitieux; et pendant trois autres siècles, 

• on se déchaine contre Tautorité qui ne veut pa's permettre 

• qu'on adopte enfin ces mêmes usages , et qu'on se souille de 

• ces superstitions l • 

Tel est le résumé des' Rtcherdtes hisioriqaes sur ^origine des 
Vaudois. Nous ne croyons pas trop dire, en affirmant, que c'est 
là une tQBUvre complète dans son genre. La matière y est épuisée ; 
et, parla rigueur de la méthode, comme par la lucidité et la 
fermeté du langage , elle rappelle les grands controversistes du 
1 7* siècle. L'auteur, malgré son h«d>itude d'être toujours grave 
et sérieux, n'a pu quelquefois se défendre de railler vivement ses 
adversaires. Alais bien loin de trouver qu'il ait rien dit qui soit 
indigne de son sujet , ou de son haut caractère * , nous oserons 
lui représenter que, s'il y a un défaut dans son livre, c'est d'en- 
tasser trop de preuves, de trop s'arrêter à des chicanes, de ne 
pas se contenter de dévoiler et d'abattre l'erreur , mais de la 
pourchasser, avec une patience quelquefois surabondante,, 
jusqu'en ses moindi'es subterfuges ; en un mot, d'éti*e trop con« 
clnant. Heureux, et trois fois heureux défaut, qu'il serait fort 
k désirer de pouvoir reprocher à tous ceux qui s'occupent de 
recherches historiques, ou même à tous ceux qui prétendent 
au titre d'apologistes de la vérité I 

A. €OMBBCriLIJBS«. 

> L'auteur de ces exœllentfs Btckêreheê eit Mf;r. Clurvaz , évêqne de 
Pignerol. Nous conformant à sa demande , nous avions consenti à ne pas 
le nommer ; mais VAmi de la RsUgion ayant Itfé le voile qui le couvrait, 
nous n'avons pas voulu priver nos abonnés du plaisir de le connaître. 

(iVa<# du DirâeUur.) 
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M^M%^«\Aa%%^^M%iM>WUM/MAlVV« »^*^ly^NUMt^li^KH^V^k,\^AM^^^^ 



DES PATRIARCHES 

AUtÉltlEURS A tY-iLO OU NOi^ ET A GHUN SOZf COMTEMPORAIN^ 

PatTkrefaes <)oBt iet lûtes font con«erTé«i ctt €lna«, et qui, ee taccédant de 
père eu fiU pendant neuf oo dix gèoératioos jiuf n'ati déluge , no«t' font 
remonter d'une manière certaine de Hoé on Ty-ko à Aikun ou Hotmg-iy, 



!!• SfiCtION 'é 



Hodng-ty e»l tepremier homme, d*après1eSfle-ky,^le Tikou^Kou •— et le 
Ly-Uy-ki-Më. — Fils de Hôang-ty œmparés aax fils d^Adam. -^ 
Preuve que Chao-hao est Caïn j r— que Tcfaang-^y est Seth. — Tr»» 
ditlons au Mexique au su)et de Seth« — Suite des autres patriarche^ 
«comparés aux empereurs chîaois. — Preuves convaincantes. —La \ ille 
hÂtIe par Caïn a servi d*orîglne à toutes les fables sur une \ille bâtie 
par le premkr meurtrier. — Pourquoi quelques historiens placent 
Fo-hi et Chin-nong avant Hoaog-ty ou le premier homme.— Fo-hi est 
Abd. — Importante remarqué sur les anciens calendriers. — Origine 
de la fable de Jupiter détrônant son père Saturne* ^-Traditions sur la 
dhute originelle» — Louy-tsou est le nom d*£ve. — Récapitulation et 
conclusion. — Trois tableaux. 

La généalogie qui , du Déluge arrivé sous Ty-ko , va nous 
nmener à reconnattre dans les livres chinois Adam , Coin , Ab^i 
Sêih etEtios^ avec une parfaite certitude, grâce au fil conduc- 
teur que nous offrira le livre de Moïse, a été publiée dès Tannée 
1770 dans Tédîtion française du Choa-king. On la trouve en 
outre dans les tables généalogiques àuLy-tay-ky^ue *, et dan« 

» Voir le 1« article cUaas le N» 89, t. xv, p. 380. 

• C'est un ouvrage en KW volumes, petit in-folio, sorti des presses im- 
périales de Pé-Wn , et conlenant Thistoire de l'empire depuis Yao («357) 
fusqu*& Kien-loung (1736 de notre ère) , dans le genre des tablettes du 
président Hénault, on de VAiloi de M. le comte de Laii*Cases. 
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toute» les édttioDS originales du Chou-klng; nous la possédions 
hous-mémè , soil dans la traduction française , soit en chinois^ 
mais nous fûnàes àsâèz long-tems sans en concévoît la haute 
Importance, et il faut que la vérité ait bien de là peine à se 
faire reconnaître , pour que niM.. Pauthier, ni M. Davis, sino- 
logues instruits > et auteurs d'xij^ivrages étendus sUr le céleste 
Empire, n*àient pas fait attention à ce' que notis avions dit 
de cette généalogie dès 1826. 

-Qu'on ouvre le Discoàrs prëUminàire du Chou-king • , él l'on 
trouvera " une table généalogique des patriarches et dés troià 
dynasties qui successivement ont gouverné TAsie, table qui 
n'est autre chose que rhistoire du monde antique deptiis Adam 
ou Hoang'iy jusqu'à l'époque de Ping-^ang, le roi pnclfique (de 
ia dynastie des Tchéou de 770 à 719), ou deSàlmanasar, auquel 
répond ce prétendu empereut de la Chiné. 

Nous l'avons iïidiqué ailleurs^ mais ici, nous devons pluà 
spécialement insister sur la partie qui forme la tète de cette 
table précieusre, extraite, sans aucun doute, duSse-ky deSsE-MA- 
*siEN.% f Hérodote de la Chine, et qui commencé, comme il le 
fait dans son histoire , J)our laquelle il fut environné de tous les 
recours possibles, par Hoang-ijr, c'est-à-dire le Patriarche Roa^e^ 
•ou Adam ^. 

Vnpremîtr homme ^ éX non plusieurs, él ait donc admis pat 
•Sse-ma^fsien; et, quand il commençait son histoire à cet homme 
<àe Terre-JaUne uu couleur oran^^'« {Hoang ^ en chinois), il ne 

^ Pafee'cxixnï. 

^ Sse-tna-tsien, né vers fan Hb ^vanl I.-C, rédigea, \^crsVan f 04 ^ 
\e Sie-ki, cm mémoires historiqtréSy dans lequel il essaie , à raidc de frag- 
mens d^ancieos mémoires, de refaire la chix)noIogie anéantie par Tincen*- 
•die des livres en 2Î3. Il est divisé en 137 livres >et en cinq parties. — |o 
Chronique impériale , de f/oatig-^ ( 2697 avant J.-C.) à Hiao^vûau^ 
'( 1 40-86 ^vant J.-€. ) , en 1 2 livres, dont les deux derniers sont perdus. 
^ tableaux ehronolegiqueê , en 10 livres, dont le 10« est perdn. 3» 
Traité des hait branches des sciences, en 8 livres, ^o Histoires généalogiques 
des familles, en 30 livres. 50 La géographie étrangère, en 70 livres. 
. ^ Pour mieux comprendre la suite de nos démonstrations, voir le 
tableau I , et surtout le tableau III , qui se trouvent à la fin de cet article. 
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IkiMitt que Buirre Potage conunnn à toas les auteurs orientaux 
et musulmans, de commencer toutes leurs histoires anciennes 
par Jdàm, le père vénéré de la race humaine. 

Il composait ce livre^en effet, vers fan 176 avant Jésus-Christ, 
à l'époque de la dynastie pultoante des Hanf, qui avait pénétré 
par ses généraux jusque vers la mer Caspienne^ et avait dû en ra** 
mener des Syriens et des Sabéens. L'auteur inconnu du TsQUf^ 
Chau, (chronique fort curieuse, découverte 265 ans avant noire 
ère , dans un tombeau où elle était cachée , écrite sur des 
tablettes de Bambou ^ et qui n'avait pu être remaniée et mutilée 
par Confticias)^ commence également cette histoire du monde, 
par Hoang^ty f. et ne mentionne pas plus que la table généalo* 
gique dont nous nous occupons, ni Fo-^, ni Ckin-^nongy que des 
auteurs modernes ont seuls placés avant Hoang-ty. 

HoangAy, dans cette table précieuse et dans les plus an^^ 
cîennes histoires composées en Chine, eat donc mis à la pre« 
mière place. Deux fils sont donnés à ce premier homme; Tainé, 
qui est celui qui lui succède , est nommé Chao-hao , par oppo-* 
sition à un autre personnage, Tay^hao, qui ne peut être 
qa'Abel ;cdLr Tay signifie très-grandf et est en opposition avec 
Chao, qui signiÊe petit^ ou inférieur en qualité, et Tao est cpmmun 
aux deux noms. 

Mais l'autre nom deChao-hao est ^y/ Hiuen [@[ hiao * , c'est-^ 
à-dire le ncir vociféraUur\ et, dans ce nom, nous commençons 
à voir des traits, qui conviennent à Gain, après son fratricide. 

Enfin, dans le discours préliminaire du Chou-king*, où son 
histoire est donnée en abrégé, il est nommé aussi -bien qu'un 
de ses fils ^^ Tchy , qui signifie woidiié , acquérir^ po$9éder; qui , 
avec le symbole jÉ oiseau, donne le nom des oiseaux de proie, et qui 
nous rappelle ainsi, toute l'opposition que S. Augustin ' signale 
sans cessé entre la race avide et injuste de Caln ^ et celle des fils 
vertueux de Seth, races dont l'opposition est aussi signalée dans 

> Ce caractère Hiao, est aussi écrit ou du moins prononcé Tmm, par fois. 

• Page cxxxYii. 

* CilédeDiea. 

A pp C<An, en hébreu vient de n^p acquérir, posséder, jouir, on de 
lOp, envier, 

ToMi XVI.— N"* 91-92. i858. 8 
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la Bible S quand elle décrit, comme nous Tarons vu précédem- 
ment s led crimes de Tlnjuste^ crimes qui ont amené le Déluge*.' 

Tout porte donc un caractère sombre , dans cette histoire du 
premier meurtrier, parmi les hommes. 

Si un élément devient son symbole, c'est le métal, soit le fer, 
soit i'^r /^ Kin; ce qui nous rappelle les richesses des AttanUs^ 
punis à cause de leurs cfimes, nous rapporte Platon. S'il corn* 
pose une musique, c'est la musique Ta-yuen, ou celle du grand 
abîme. S'il a des ministres, ce sont les ylKieou ^^fy ou les neuf 
noirs , espèce de démons , compagnons de Tchy-yeou , que nous 
verrons être Satan ^ l'adversaire de Hoang-iy^ ou Adam. Sous ce 
Chao'haoy enfin, ces Kieou-ly «excitent des troubies,corrompent 
»les mœurs; la justice esl bannie, on ne voit que des fourbes 
• et des magiciens , tout était déjà dans la confusion '. » 

Mais, à ce règne désastreux, succède un prince qui gouverne 
avec justice, qui répare les désordres causés par les Kieou-ly^ 
e'est-à-dire les Dives , les Démons des Passes ; qui fait régner la 
paix, établit un calendrier, rètùblit ie culte religieux^ en instituant 
des officiers ou des prêtres , qui y présidaient. 

Et ce prince S n'est pas le fils dé Chao-hao , mais est le fils de 
son frère m Tcliang ^^y, dont le nom signifie celai qui est 
de BONNE voLONTB, dout le petit nom est /f-t Chy^ c'est-à-dire : 
pierre^ borne , stabilité. Ce frère de Coin ne peut donc être que 
Seth^ dont le nom offre aussi ces idées de stabilité *, et auquel 
l'Evangile a fait une allusion évidente , quand il fait dire à Jé- 
sus-Christ , en parlant à saint Pierre , tu es pierre : c'est-à-dire 
tu es un Seth nouveau , et sur toi j'appuierai mon Eglise ; l'E- 
glise, en effet, remontant par Seth jusqu'à Adam. 

La fable elle-même nous mentionne encore ce nom si remar» 
quable , quand elle nous montre Noé et sa femme , sous les 

> Sagesse, eh. x. 

• Dans le l« article, t. xv, p. 39â. 

' DiêcoHTs préliminaire du Chou^hing ^ p. cxxxvij. 

* Voyez Chou^king^ id.^ p. cxxxvij etcxxxviij. 

> On traduit le nom de TW Seth par posé^ mis, fixé^ de T)W mettre^ ila'" 
btiri Court de .Gcbelin a montré que, dana toutes les langues, ces deux 
consonnes SX offraient les ide'es de stabilité^ stèle ^ statue^ etc. 
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ttooift de Deucaiion et fiyrrha , |etant de» Pien*es derrière eux , 
pierres d*oii. renaissent les lK>iames nouveaux après le Déluge; 
car NoB était eu effet de la race de Seth , ou de la première 
Pierre de vérité , de la Pierre angulaire^ 

Et lorsque M. de Humbetdt nous cite un dieu et une déesse qui 
onf, pour fruit de leur union, une pierre qui y jetée sur la terre » 
donna naissance^ en se brisant, à upe peuplade de dieux amé- 
ricains % il ne fait encore que répéter, sous forme mythologique, 
la Bible et la tradition conservée en Chine et dans la Grèce. 

Si Tchang-y est Seth, son Fils ^| Tchouen JS Am, qui rétablit 
le Culte, ne peut donc être q'o'Enos; et, en effet, ia Bible dit : 
Qu*il naquit d Seth un fils, qui fut ^f^eié Enos *, et qui commença à 
invoquer le nom du Seigneur ' ; et elle place ee paragraphe immé* 
diaf ement après la généalogie des enfans de Coin. 

L^ordre est donc le môme que celui que Ton suit encore en 
"Ce jour dans les livres chinois; et les personnages à^Enos et de 
Tchouen-hiuy sont identiques aussi, puisque le sage Tchouen-hia 
est donné, nous l'avons dit, comme rétablissant le culte divin, altéré, 
dans la race de Caîn , par les Ki^ou-ly; ce que la Bible rapporte 
également d'Enos, et de lui seulement. 

Ces rapports*- suivis et incontestables , entre les pmmiers fils 
^Adam; cette absence d^un troisième fils, qui est cependant 
indiqué, et nommé du nom de Tat-hao , en opposition à celui 
de Chao-hao, ou Cainj sont déjà des faits, qui auraient dû être 
remarqués il y a long-tems , et qui nous paraissent dignes de 
graves méditations. 

» Voyez t. II, Vue des Cordillères^ p. 384, ëdît. in-8<». 

* Le nom VX^ti £no9 est traduit par homme ^ homme mortel, matadei 
mais comme le nom Tchouen^hiu signifie : qui s'occupe soigneusement de 
quelque affaire , et offre la clef de la tête deux fois répétée , on doit inter- 
préter Enos par tit\02 lever^ éUver, d*où vient nas<i, prince, chef, pontife, 
ou de quelque autre luanière. Voyez d ailleurs» p. 1 1 7, in-f», Bibliothèque 
orientale de d*Herbelot , ce qu'il dit d*£nos , Anosch ben Scheit, ou le fiU 
de Seih , grand pontiiè après Seth , instituant des tribunaux de juMice; 
ordonnant Taumône pour les pauvres, et plantant -ou cultivant le premier 
le Dattier , ce que semble indiquer un des noms chinois de Tchouen-hia , 
celui de Kao-yang, 

^ Sed et Seth natus est filios quem vocavit Enos : iste èaeplt invocare 
nomen Domini. Ch. iv, v. 26. 
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Mais les analogies de noms et de faits , entre les listes con* 
servées en Chine et la Bible , ne se bornent pas à ces premiers 
jr>apports. 

Si nous descendons par la ligne de Tchang-y ou de Seth, 
jusqu^à Chun % personnage cité après le déluge , et qui est placé 
précisément à neuf générations % ù partir dcHoang-ty ou Adam^ 
nous verrons que ^^Klong^^michen, petit-Aïs de a Tchang 
^^ y y ne peut être que Gaïnan ^; 

Que ^jt King J^ kang ne peut être que Malaleei; 

Que "à^ Klu ^^ vang ne peut être que Ja&iû \ 

Que ;|é Kiao ^i^hieou {ouKiâo-gou)^ ne peut être qu^BÉNOCË» 
placé dans la Bible à la 7* génération à partir d*ADAM. 

Arrivés ici, se présente à nos yeux le moyen le plus certain 
de convaincre de fausseté notre système , si ce système est pU- 
purement imaginaire, ou plutôt d'en établir la réalité, si^ 
comme nous le croyons , ces rapports sont vrais et exacts. En 
effet, la Bible indique encore un autre personnage de ce nom, 
c'est HÉNOGH, fils de Gain et petit-fds d'ADAM. Si nos tableaux 
sont identiques, il faut donc que Chao^ao y que nous avons dit 
être Gain , ait aussi un fils nommé du même nom <)ue le des- 
cendant à la 6* génération de Tchang-y^ que nous soutenons 

> Voir ci-Après le tableau II. 

* Le Cfy-p^n et les autres livres d*histoire ancienne en chinois, lors- 
qu'ils parlent de ^^ CAuii, donnent ainsi sa généalogie qui semble tout« 
à-fait biblique ; 

1 lloang-ty engendra Tchang-y, 

% Tchang-^ engendra Tchoatn-hiux' 

3. Tchouen'hiu engendra Kiong-iclienx 

U, Kiong-tchen en^exïàrsL King-kang\ 

5. King^kang engendra Hiu^ouang, ou Kiao^ieou ; 

6. Kca-oicaf^ engendra Kiao-gou^ 

7 . K iao-gou engendr a Kou-êeou\ _^ 

8. Koa-Ètou, engendra Chun^ aussi nomméjf^ Y^ ^rm chiin \ 

9. Chan aida Yao à réparer les maux du Déluge. 

' Dans redit ion ancienne et originale du Chou^ling que nous possé- 
dons » cette table généalogique écrit ce nom ^^ Ty AfiS ichenf c*est-à* 
dire , \ej}atriarche'Tehen ) c'est une légère variante , du nom de Calnan, 
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être Sjetr , et c'est ce qui a lieu en effet ; car ce fils de Caîr e^t 
nommé aussi ^^ Kiao ^m ky, comme on peut s'en convaincre, 
en jetant les yeux sur le tableau IlL 

Ce fait seul démontre donc une origine commune pour les 
deux listes : et il en est de même pour les deux noms de Gaîhaii, 
fils d'ËNOs ; et de CiÏN fils d'ABiu , noms qui ont une par<« 
lie commune; car, dans les listes apportées en Chine, maisi 
assyriennes d'origine, Caïnah, comme nous l'avons dit, est 
appelé Kiong'ichen; or, l'un des nonii» de Ckiv ou Chao-hao^ 
est ^^ Kiong ^f sang^ nom d'un pay« et d'une ville qu'il bâtit 
et qu'il habita : la partie Kiong est donc encore ici commune à 
ces deux noms; et il est évident que cette ville que hêMxChao-hao ' 
ne peut être que celle qui, suivant la Bible % fut bâtie également 
par Caîn , et qui dut avoir son nom , aussi bien que celui de . 
son fils HÉNOCH, qu'il lui avait d'abord imposé. 

Et, puisque nous parlons ici de la ville bâtie par Ca.în, remar- 
quons comment les fables romaines se sont approprié les faits 
consignés dans la Bible, aussi-bien que l'avaient fait les Egyp- 
tiens. Cariioma/ttj, qui tue son frère, est aussi l'architecte 
prétendu , le fondateur de la ville de Rome à laquelle il donna 
son nom , ville que les Etrusques cependant avaient dû fonder 
bien avant lui; et, en Egypte, le cruel Typhon^ qui met à 
mort Ositis, son frère, est aussi, suivant Plutarque, par ses 
fils du moins, donné comme fondateur de la ville célèbre de 
HierosoLymus , ou de Jérusalem K 

M* de B^llanche était donc fondé à dire quelque part, que le 
premier fondateur de ville fut toujours un meurtrier; mais son asser- 
tion aurait eu plus de poids, si, citant la Bible ^ et la Chine 
d'accord avec elle , il n'eût pas fait de cette généralité incontesté 

^ Pagecxxxvij, Chou-king. 

• Gen,, IV, 17. ^ 

' Sur cette Tille bâtie par Cliao^hao^ voyez tome xiii des Mém, concernant 
les Chinoiê^ p. 2^3, la traduction complète de sa vie, par le P. Amyot , 
c'est là où il est dit aussi que WI4 Tchy fut son petit nom, aussi bien que 
j— • Ky,'qui signifie eoncupUcere et toi-même; et Ipse hominis appetitus 
rationi non conformis. C'est exactement Tépithète à^ injuste, par laquelle le 
livre de la Sagesse désigne Caïn, Voir le passage de IsiSagesse dan9 l'article^ 
inaéré dans le n^ &9, tome xv, p. 39S des Annales. 
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table une sorte de mythe nébuleux ; le fait est réef, puisque fa 
Bfble nous le rapporte, et tous les peuples se le sont appliqua, 
car descendus également et de Noé et d^ÀDAM, ils u^onl eu toù» 
qu^une seule histoire anté-diluvienne. 

Nous pourrions encore remarquer, dans cette lignée dés 
enfans de Seth, que si Malaléel (Sx^Sna), en hébreu, signifie 
celui qui loue le Seigneur (de friSn louer et hti Seigneur), le pa- 
triarche King'kang, qui y répond, a exactement la. même 
valeur pour son nom, où ^j^King signifie a{/{>r^r^ respecter, vé- 
nérer , et J^ Kancr^ magniftcare , glorifier. 

Il y a donc eu traduction dans la plupart de ces noms, et nous 
la soupçonnons également dans le nom de -^ Kiu ^S vang^ 
qui correspond à Jabbd dans la Bible. Mais il serait trop long 
d^entrer dans tous ces détails, qu^on peut vérifier dans notre 
Tableau général, n* III. 

Nous devons poursuivre Texamen des patriarches issus de 
Seth, ou de Tcfiangy-y; et ici, aidés de la Bible, nous allon» 
rectifier les listes conservées assez exactement en Chine; mais,^ 
à partir des deux Henoch^ évidemment altérées. 

La confusion des deux noms Kiao-hy^ pu Hbhoch, fils de 
Gaïn^ et KiaO'gou, ou Herogh, arrière pelit-flls de Seth^ a causé 
cette inexactitude évidente, et a fait supposer, dans les tables 
chinoises,' que Ty-ko^ ou Kao-sin j c'est-à-dire Noé, était le 
petit-fïls de CaiV, et le fils d'HEVOCH le Cainite; tandis qu'il ne 
pouvait être que le descendant de Caïnan , race de Seth , et 
l'arrière petit-fïls de Kiao-gou^ ou d^HENoca , également de las 
race de Seth. Voir les Tableaux I et III. 

Par une loi antique et générale, qui a causé bien des confis- 
sions dans l'histoire ancienne, et qui reportait sur le petit-fïls 
le nom du* grand père, nous supposons même que Mathusalebi 
a dû répondre, comme fils d'HeNoca, àjKao-wn, ou V homme auar 
grandes angoises; car il est dit, que Mathusalem vit arriver le Dé- 
luge , et mourut l'année où il commença ; et son nom même 
l'indique '. 

> Le nom de Mathusalem, nSï^inO, où entre niO mutk, ta mort^la ea- 
lamiféf nous a porté aussi à le reconnaître dans une autre liste des Doms 
honorifiques des fils de Seth ou Chin-nong pour être le roi malheureux 
nomme î^ Yu Kl Fang^ qui re'pond précisément aussi, à lahuitième 
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Noas faisons de Kouseou , ou de Vhomme aveugle et sourd, 
Lahech 9 fils de Kao-siny confondu aussi avec le Lamech Calnite^ 
quant à son défaut de vertu '; et enfin , nous regardons le roi 
^^ Ty ^^Ko , ou le patriarche, averti avec une gi^ande soUici^ 
tude^ c'est-à-dire 9 le second Kao-sin, comme étant Noé, fils de 
Kou-seou ou de Lamech, race de Sbth. 

Alors ^ Sie , et ^ Héou^^ tsy, ct^ Yao , fils de Ty-ko, et 
contemporains du Déluge, descendent à la 1 1» génération, à 
partir de Hoang^ty^ ou A^a.m , et ne sont plus, comme dans le 
Tableau chinois n* !•% à la 5* génération à partir dWoan^-<x« 
c'est-à-dîre , vivant quatre génération» avant Ghcn, duquel ih 
sont cependant les contemporains diaprés le Chouking. 

Yu ^ le fondateur des /y/a, première dynastie Persane ou 
Assyrienne', doit également ètfe descendu (avec Kouen^ son 
père , après Ty-ko et même Chun auquel il succéda , et qu'il ne 
peut précéder de quatre générations, ainsi que la Table chinoise 
nous le présente, et cela sans expliquer en rîen^ d'aussi étranges 
bouleversemens. 

Ces anomalies sont frappantes dans te Tableau que nous ana- 
lysons et qne nous reproduisons, soit avec ses erreurs^ n* I, 
soit rectifié d'après nos livres Saints , n* III ; mais en même 
tems , elles nous montrent le respect de Sse^ma-isien, pour les 
sources diverses où il puisait^ et avec lesquelles il composait 
son histoire. 

Beaucoup de raisons nous porteraient à voir dans cet Yu, 
le fils de Noé, Japbkth ; ear son nom a le même sens , eaeiefuUre, 
en chinois et en hébreu '. 

Heou-tsy y dont la naissance anté-dilu vienne est rapportée 
avec des circonstances analogues à celles du Chrisna des In- 
diens, et qui fonde les 1^ Tcheou, ou la àynàsiie^înystérieu$e 



géocratîon , et où vang signifie également, malheur, ealamiiétt affliettont 
exiréme». Vojez notre^ tableaa III«. 

* Voir p. 9 du Chou-king, 

* Encore en ce jour, les Chinois nomment ^^ 7a ^^hia , ou le grand 
pays de Bia , le Khorastaii , partie de la Perse , à Test. 

» Japhbth ria», tiré de n/lÔ, Palha, qui dilate. 
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et fidilêj ne peut être que Sem^ béui spécialement entre ses 
frères *. 

Et ^ ya0,dont lefik TcAou, est exilé» et se livre à la uaviga*" 
tlon, pourrait répondre à Gham , père de Cbanaav , si on n^aime 
mieux, dans Chah, voir^^^e, tige delà dynastie des^S Change 
ou des Phénico-égyptiens *. 

On sent que toutes ces questions sont trop graves , pour être 
traitées en quelques lignes; mais on nous permettra eueore, de 
terminer cette Dissertation, en expliquant comment, dans le» 
historiens postérieurs k Sse-ma-tsieny et à la chronique antique 
intitulée Tsoa-chouj on a placé, ayant Hoang^ty ou Adam , deux 
personnages tout ausî célèbres, savoir : Fo'f-r/^ftMou ABBi,aus- 

si nommé, avons- nous dît, y^Tay^^hao; t^^^^Chin^^nong^ 
ou Tchkng^yy c'est-à-dire Sbtb, sous un nom d'apothéose, et qui 
signifie ici ^U divin laboureur ; €Mn étant le nom des demi-- 
dieux, des anges et des bons génies, et Nong étant le titre 
des agriculteurs. 

La Bible elle-même nous le montre , quand elle appelle les 
lils de Sethf les énfans de Dieu, et cela, par opposition à la race 
^e Cain, fila pervers des hommes. 

Et lorsque, dans r£vangile>',on donne à Abel, le nom de juste 
par excellence , on ne fait que traduire le nom hiéroglyphique 
y, abrévié de By , qu'il porte dans les noms de Fo-hy , et de 
Pao-hy qu^il reçoit aussi ; Pao-hy, s'interprétant par qui se soumet 

> C'est de HeouAsy que descend ensoite , à 10 on 1 2 genërations, l^Ur 
keng ou le Vieua ancêtre^ aussi nommé Tan-fou^ ou le Père (les fidèles, et 
qui n'est autre qa^ Abraham. Voir quelques traits de Thistoire de Heou-Uy 
dans le no 79 tome xii p. S32 des jânnaies, 

* LeP. A^oyot, donnant, dans les Mém, concernant les Cknois, t. xii, p. 
Ail 7, la généalogie du célèbre Confucius , ne le fait aussi remonter qu'à 
Hoang-iy ou Adam, par Ty-ko , ou Noé , père à^Yao ; mais dans ce mo- 
nument antique , Yao est donné comme père de Tsy ou Heou-tsyy qui est 
donné ensuite , comme père de 5(>, fondateur des Change et non pas son 
frère. On voit qu'il y a quelque vague dans ces filiations, mais les noms 
de ces personnage» sont tous significatifs , et peuvent ainsi se comparer , 
à ceux des patriarches de la Bible, par THébreu , convenablement ex- 
pliqué, 

3 St. Mathieu, ch. zzuj, v. 35. 
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pour wUrnif c'eàt-à<^dîre« qui est une tietime juste et pure, sens 
exact de ce que nous dit la Bible sur Abel, qu*elle nous pré- 
sente, eomm^ la première imagée vivante» du juste par exceK 
lence, ou du Hessie ** 

U éUtt pasteur , nous dît-on, et son nom "^j^Fo fipire un ^ 
homme et un 4^ chien, l'autre partie ^:M //y offrant un jj: bœuf, un 
—p agneau, une ^^ main, une ^houlette , et une sorte de mar" 
i«fli«,/^.Abrévié,iladonné lecaractère^ËY, offrant seulement 
VagneaUyldL main et la houlette^ et signifiant yu^^/ctf, ce qui est con" 
venahle; et abrévié de nouveau 9 il a donné évidemment en re- 
tranchant Vagneau^E.9 le symbole :^g de la main de justice % car 
rien n'entraîne dans la main , plutôt que dans la tête, des idées 
de justice et de vertu ;^ les cornes de bélier que l'on voit à plu- 
sieurs tètes de rois, sur des pierres antiques, ne dérivent aussi, 
que de la même origine historique , qui, à la figure du pasteur 
Abel, avait attaché la plus pure idée de vertu et d'équité. 

Mais, nous dira-t-on , comment a-t-on pu mettre Abel et 
Seth, sous leur nom d'apothéose ou d'état, de profession, Fo-hy 
et Chin-nong, avant celui d'ADAM, leur père, que vous recon- 
naissez dans Hoang'ty ou l'homme par excellence , l'homme 
formé de Iti terre rougie par le feu, sens du nom d'ADAU ? 

A cette question, qui paraît embarassante, notre réponse 
sera facile, cependant. 

Les Calendriers ont exercé de tout tems, sur l'histoire, une 
très-haute influence, et de tout tems aussi, on y a fait entrer 
les anniversaires des hommes célèbres que l'on vénérait, ou que 
l'on avait redoutés ; et quels hommes durent plutôt y figurer 
qu'ADAH , ses trois fils,^et Enos, son religieux petit-fils? 

On établit donc des saisons spéciales pour les honorer. Fo-liy 
ou Abel, le pasteur, fut honoré au printems ; Chin-nong ow 

> Voyez sur ces noms de Fo«ht, et sur sa vie, entourée d^accessoires 
dus à rtmagination orientale, le Çhou-king^ Discoure préliminaire^ p. c. 
£t, quant aux i^ouasy écriture coDoîae créée par Fo-ky^ voyez dans le Chou- 
kingy p« 619, ce qu'il dit de V humilité ^vtriu fort peu payenne. Notice de 
VY'king, traduction du P. Visdelou. 

* Voyes Humboldt, vue des Cordillères ^ 1. 11, pag>. 200, cette main de 
justice, retrouvée également , dans les peintures des Aztèques , mais dont 
le sens est perdu actuellement en Chine. 
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Seth, le pieux laboureur, fut honoré en été; Boang^ty ovk 
Adam, le centre de V humanité^ au milieu de Tannée; Ckao-lut» 
ou Gaîv, le forgeron, Tarchitecte, répondît à Tautomne; et 
TckouCtn^hia ou £nos , Tastronome et le religieux fils de Seth , 
fut yénéré par ses desoeudans en hiTer, et fut même placé au 
Ciel et dans la Sphère primitive, comme étant l'homme du Yer^ 
seau des Grecs. Voir le P. Gaubil, t. xxvi. Lettres édifiantes. 

NoD-seulement , les quatre saisons et le milieu de Tannée^ 
comme une sorte de pyramide, répondirent à ces cinq pa- 
triarches , tiges du genre humain ; mais les cinq planètes et les 
einq élémens correspondans , leur fiirent également attribués, 
ainsi qu'une couleur spéciale , utt ton musical , etc. , etc. Ainsi 
à Abei., répondit la planète de Jupiter ^; à Seth, celle de Marsyk 
Adam, celle de Saturne ^ le père des hommes et des dieux; à 
CaIn celle de Vénus^ emblème des voluptés auxquelles ses fils se 
livrèrent; à Eues enfin, celle de Mercure^ le plus jeune des 
dieux. 

Il est évident, dès îors, que quand, par une idée assez natur 
relie , les Persans commencèrent ( comme ils le font encore}, 
leur année solaire et fixe, par Téquinoxe du printems, F(7>Aj: ou 
Abbl, et la planète Jupiter^ qui avait reçu son nom, dut ouvrir 
la marche des fêtes et des anniversaires , et être placé avant 
Boang'ty, ou Adam ou Sàtumey rejeté au milieu de rannée. 
^ Ce fut ain^i que la Grèce, et Ron^, non moins crédule, vin- 
rent à croire et à dire, que Jupiter avait détrôné Saturne^ mais, 
cependant, on avouait en même tems, que Saturne était le père 
de ce Jupiter^ type de la divinité par excellence, et par lequel s& 
faisaient les jugemens les plus sacrés. 

Les anciens Persans nous offrent également les traces de ce 
bouleversement r chez eux Jkoudad^ ou le Taureau de' justice^ est 

» Qu'on examine le Jupiter- Amman des Egyptiens, déification de leur- 
OùriSf et Ton y verra la iêle de BdUer qui le caractérisie , la Houlette ou 
Sceptre qu^il tient à la main^ et le Trône^ où il est assis : à l'époque de Jo« 
seph , les Egyptiens comme Joseph lui-même, n'y voyaient donc encore, 
que Timage du Pasteur vénéré, Abelf ayant donné son nom k la planète 
Ju piter f nommée Osirie en égyptien : mais à l'époque de Moïse, cette imaga 
mêlée à des divagations astrologiques, avait pu déjà dcTenir une idole,, 
d'un culte condamnable. Consultez ici , le Panthéon égtptusn de Cham-- 
pollion le jeune. 
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le premier être créé; mais il est bientôt immolé» et il ne peut 
répondre qu'à A bel, ou au Jupiter des Grecs, au Jupiter Ammon 
des Egyptiens. Puis, il» citent Kayomoris^ ou Y Homme Bœuf ^ c'est- 
à-dîre, Chin-nong, ou Sbtr y instituant le labourage et la méde- 
cine, et figuré souvent , en Chine et au Japon , avec une tête de 
bœuf*; et enfin ils mettent Meschia et Meschiané, qui, d*aprèsce 
qu'ils en disent, ne peuvent être qu'ADAM et Evb, et dont This- 
toîre, dans le Boun-^hesch, se ressent de la grossièreté des tems 
modernes. 

On peut consulter, à cet égard, le Zend-avesta d'Anquetil ' ; et, 
quant à ce Galeildrîer, que nous indiquons , on peut ouvrir le 
Li'ki, un des cinq King de la Chine. - 

Un Calendrier, antérieur à notre ère, et de Tépoque des Pto- 
lémées, environ, y est renfermé sous le nom à^Tue-ling, ou 
Règlement des Lunes, c'est-à-dire, ce que Ton nomme, en arabe, 
Al-manach ; il a été analysé par le docte père Gaubil ', et souvent 
ce saint missionnaire a signalé sa haute importance , ce qui 
nous a déterminé à le traduire, en son entier, dès Tannée 1H20. 

Nous Tavions communiqué à M. Cuvîer, et nous en avons 
donné un extrait , dans la 2* planche de notre ouvrage , publié 
en 1826; mais les Klaproth , et les hommes de son école , ont 
feint de ne pas nous comprendre, et ces hautes questions ne 
pouvaient intéresser un public frivole. 

AJélange de hautes vérités et d'erreurs, de bizarres idolâtries, 
ce Calendrier, cependant, est un peu plus intéressant , un peu 
plus positif, que tout ce qu'on nous traduit si péniblement, et 
à si grands frais du Bouddhisme indien. 

Ce que nous y remarquons spécialement, quant à la question 
qui nous occupe, ce sont ces cinq patriarches, apothéoses dans 
les noms des saisons et des planètes , et qui ont amené , peu à 
peu, aux monstrueuses idolâtries des Sabéens et des Egyptiens. 

Avec toute la bonne volonté du monde, {amais nous n'avons 
pu remarquer Mercure toujours voisin du soleil, et l'on veut 
que les premiers hommes aient fait leurs Dieux de ces astres, à 
peine visibles!!! 

* V. Kœmpfer. H/sf. du Japon, liv. 11 ch. i tome i, p. 230, édit, in-H. 

* Boodehesch ; t. ii, p. 35S et p. 377, Zend-Aveeta. 
« Recueil du P. Souciet. t , n, p. 1 85; in-d^i 
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Setb, le pieux lah 
Adam, le centre^ g. 
ou Caïh, ^^l^^ *• 




^•"''/î§ 




LS A noi, 

lent , la chose est eom- 

parfaitement y qu'ayant 

ic personnages vénérés ^ 

fils , les peuples , après la 

klanètes, les vertus et les^ 

laîne. 

nant, à cause de sa femme, 

» avait dû, aussi, contribuer 

»cendans , tandis qu'AiEi. et 

arts les plus utUes *, et par 

!8, durent être estimés plus que 

P et punr, aussi bien que Cam,, 

r le pedié originel. 
On nous demandera , i^. ^ ^tre ici, si cette faute dn premier 
homme, sî ce péché originel, démontré par le profond Pascal^ 
mais nié par nos beaux esi^rîts actuels, est consigné aussi, dana 
les traditions de la Chine j et nous pouvons donner une réponse 
affirmative. 

Rien, dans les divers noms que nous avons pu recueillir pour 
Hoang-ty^ ou Adam, et qui sont indiqués dans le Discours pré- 
liminaire du ChouMng » , ne nous «contre cette faute : outre le 
nom de Hoang-ty^ que nous analyserons incessamment, cet 
ancien patriarche porte encore celui de iCon^-^an , ou le Pire 
universel de tous; ou de Yeoit4ciong ^ o.-à-d. oqluî qui possède ^do-^ 
^ mine les quadrupèdes féroces; ou de^jKi% c.-à-d. le iris-beau; et» 
enfin, dé Hien-yuen^ c'est-à-^îre étant né sur la colline de U croix K 
On lui suppose un père et une mère; on le fait combattre » 
non-seuljement , conlre Tchy-yeauj ouj5a/an; mais, aussi, on 
suppose qu*il détrône le roi Yu-vang^ issu de Œn-^nong^ ou Seth^ 
qui est placé f comme nous Pavons indiqué , avant lui , bien 

> Joséphe , chap. ii, nous dit : « Seth fut ëlevé près de son père, et se 

• porta avec affection à la Terta; il laissa des enfans pareils à Ivi 

• ils inventèrent la science des choses qui sont dans ki cieax , et de tou^ 

• fes leurs heautés ; et pour empêcher ces choses de périr, ils élevèrent 
» deux colonne , une en brique , et Tautré en pierre , où ils écrivirent 
» tout ce qu'ils avaient. Cdle de pierre existe encore, en Syriade. « 

• Voyea pag. CXXX. 

* Voye» p. XCIl, Prémare, Chou^ing ; Discours préliminaire. 
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qa*il soit son fils * ; mais rien, dansions ces noms, cependant 
fort remarquables « ne nous montre, non plus que dans les 

* Ayant placé, d'api-ès un calendrier mal compris Abcl et Seth, avant 
Hoangtjr ou Adam, on ti peu insisté sur lesenfans d'AsEL, ou Fo-hy, qui 
parsat avoir été immolé jeune, bien que sa femme et soMir iVïfi-oiui,.8oit 
de\ enue très célèbre. 

Mais ayant trovvé une liste des noms honorifiques de Sbth ou CAm- 
nongf et de ses descendans jusqu'à Noé , on a placé dans les histoires 
modernes, ces générations de C/itn-non^ ou 6eth, avant //oa»g-<v, ou 
Adam, qui, suivant les Chinois, remplace sur le trône le Roi Yu-vang, 
«*est-à-diif6 Mathusâlebi ou Lamech. 

On sait que Noé est nommé par les Orientaujt, le second Adam ; aussi 
le docte Bayer, égaré , comme Schuehforty par ce déplacement des fils 
4' Adam, fàît-il de Fo-hy^ Adam, et de Niu-oua^ Eve : alors, comme nous, 
îl est amené, à faire de Chin-nongfSsTR ; de Ty-Ung-kouey^ Enos ; de TV. 
ching^ Caïnan, ftc, etc. ; de Ty-lay^ Hénoch ; etenfin de ffoaii^-/^,dont 
il distingue à tort Uien-yuen^ il fait ainsi iVo^, ou le second Adam* 

On peut consulter son muséum tinieum^ et l'on y trouvera cette liste, 
en partie vraie, en partie fausse, que nous donnons aussi. Tableau H, 
mais que nous rectifions, dans notre Tableau III des générations d'Adam 
èNoé. 

Mais ^îkcL dans le nom du juste Fo-hy^ ne convient à Adam^ et rien 
dans le nom de Hoang-ty^ ne concorde avec le nom de Noi : et Ton con-^ 
^it dès lors, comment les idées de Bayer ^ n'ont pas été admises, bien que 
développées avec beaucoup de science. 

Mais« quant à ces descendans de Chin-nong^ dont les listes offrent di- 
verses variantes, et sur lesquels on peut consulter les p. cxxiv, cxxv 
cxxvi, au discours préliminaire du Chou-king, il est remarquable que 
des. auteurs, placés avant noire 4re , s'accordent déjà à dire, que sa dynas- 
tie devait compter 70 princes, dont ils ne nomment cependant que les 
«cpt ou huit premiers : on savait donc, dis lors^ que le Messie, issu de 
Salhy paraîtrait à la 72œe génération après Adam, et ce fait seul, nous 
paraît aussi important que l'explication des 70 semaines d'années de 
Daniel. — Voye^ le diecoure préliminaire du Chou-hing^ p. cxxvi, où Cby^ 
isêf et Liu-pou'Oùeif qui vivait 2d0 ans avant notre ère , et qui est auteur 
d'un Tehun^tsitou , livre fort estimé et rempli de recherches curieuses 
sur les antiquités, sont cités comme attribuant ainsi, soixante et dix suc- 
cesseurs, à Chin-nong^ ou Seth. Long-tems après notre Ere, Lopi, au* 
teur du Lou-sse, et de fables monstrueuses, a nié que Chin-^nong, eût eu 
70 successeurs: mais le fil des traditions était perdu pour lui: et nous devons 
nous en tenir, aux assertions de Liu-pou-oaey^ qui vivait à la cour de 
Cfy'hoang'ty^ le célèbre fondateur des ;^ r#«ii j qui , dans cette cour 
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fables dont on entoure Hoang-ty ou âdàm, la faute qui retomba 
sur toute sa postérité. 

Le nom donné à Tchy-yeoa, aussi appelé Yen-iy^ ou la cal,a* 
viité du feu^ et qui est Tadvérsaire de Hoang^ty, pourrait seul 
amener à des idées voisines de celles qu'offre la Bible. 

Ce personnage surnaturel , qui fut le premier de tous les re« 
belles, et le chef des Neufnoirs^ Kieoa-ly ou des démons j s'appelle 
Tchy, un vil insecte , un serpent^ un être affreux eX méchant; et il 
est remarquable qu'on puisse aussi joindre , à ce caractère, la 
clef de la /îîmmtf "^ iVm , c'est-à-dire, obtenir ainsi le nom 
h Niu -S TcAij, c'est-à-dire de la /*«mm^ ûm s^rpeni des Mexi- 
cains % sans changer en rien sa signification ; quant à la seconde 
partie de son nom yr^ Yeou, elle signifie, à la fois, très-beau et 
parfaitement laid; ce qui s'applique admirablement à Satan ^ cet 
archange déchu, tel que Milton, dans ses beaux» vers, nous le 
représente^ d'après Ijs traditions sacrées. . 

Ici donc, il y a encore des tradUions précieuses de la Bible et 
de la haute antiquité : et les histoires musulmanes sur le séjour 
d'Adam, à Ceylan ; celles des Indous, sur Ijs combats de Rama, 
contre le démon Ravana, et sur l'enlèvement de la belle Sita, 
femme de Rama^ nous paraissent tirées de ces antiques poèmes, 
composés sur A^am et Eve , et dont nous trouvons , en Chine, 
des fragmens, écrits en hiéroglyphes, d'abord Assyriens. 

Mais, pour revenir à Hoang-ty , étant né, nous disent ces tra- 
ditions conservées en Chine, avec une intelligence extraordinaire ^ 
il savait parier en naissant. Comme âdau> formé d'Jdama, la terre 
Jaune,ou rouge orangé, il fut nommé Hoang-ty, parce qu'il régna, 
dit-on, par la vertu de Célèment de la terre, qui est jaune, ouorangée 
par sa couleur; et, dans sa forme antique , ce nom ^^ ffoang, 
qui est le nom des enfans jusqu'à l'âge de quatre ans, comme 
aussi, c'est celui de la terre rouge ou jaune, est composé de la clé 

pnîssante, était entouré de Juifs et d'Assyriens, nous dit-on, et dont le 
témoignage précieux, d*accord avec nos livres saints, ^ient encore nous 
démontrer, par une autre \oie, que la principauté de Tsin, célèbre par 
son soin pour les haras, ne pouvait être que d*origine arabe, ou juive, 
c'est-à-dire venue du célèbre pays de -t-* Ta ^^ tsin, ou de la Syrie, 

cumme nous Vavons prouvé , Annales , t. xii , p. S^5. 

' Voir la figure de la femme au serpent mexicaine , et de ses deux fils 
qui se battent, dans le t. x , p. 50 des Annales. 
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■4^ Tou , lî Terrs^ placée au-dessu» du feu n^ Ho , qui en ré- 
chauffant, ranime et la rougit : or l'homme est précisément , 
aussi, formé d*u ne matière t|u*auime un feu divin : on Toitdonc 
comment, Homo , J^homme, et Humiu^ la terre en latin ; Adam, 
rhomme, et Adama^ la terre en hébreu; et Orang, homme, eu 
malais, se dérivent les uns des autres; Hoang^ nom ^ Hoang-Xy^ 
se prononçant aussi ffoam^ d^où, Homme ;et Hroang, d'où Orange 
nom de V Homme ^ en malais, nous Tavons déjà dit, et chez nous 
de la cquleuT Ornngée, 

Les langues mêmes des peuples le^ plus éloignés, aussi-bien 
que Thébreu, ont donc conservé des vestiges de ce nom hiéro- 
glyphique d'ÂvAM; et indépendamment de ces noms, cette 
faculté de parler en naissant, cette invention de tous les arts 
qui lui est attribuée, et même celle de la monnaie, comme on 
le dit du Saturne des Romains, suffît pour nous démontrer 
xin^Hoang-ïy ne peut être qu^ADAM, tel que la Bible nous le pré- 
sente et nous le fait concevoir; et Adau, non pas créé dans la 
Chine, mais bien plutôt vers la Perse et l'Assyrie; car cette 
histoire même, que nous analysons, rapporte que parmi ses 
ministres, était un nommé Ling-lan, natif d'uu pays situé à 
l'ouest du Ta-hia , ou du Khorassan. 

-Cette histoire dit aussi que Uoang-ty construisit le lieu qu'il 
appela ^^ H-o g kong^ ou Palais de la Réunion^ et qu'il le fit 
pour sacrifier au Chang-ty; et l'on sait que tous les Orientaux^ 
conime le rapporte d^Herbelot % font élever le Temple sacré ou 
la Caaba de la Mecque par Adam^ le père des hommes ^ ou sup- 
posent du moins, qu'alors, elle descendit du Ciel. 

Nous voyons donc iàencore des assimilations et des traditions 
arabes ou sabécnnes, et dont le fondement peut fort bien, 
toutefois-, avoir la vérité pour base. 

Mais le nom de la femme célèbre et vénérée de [foang-ty est 
pour nous bien autrement important: on la dit fille de Sy-Ung^ 
chy, c'est-à-dire delà Côie d'Occident : on rapporte, qu'ayant 
enseigné la filature et le jardinage, elle fut honorée comme une 
divinité ; mais on n'explique pas pourquoi son nom vulgaire 
^M Louy jfî^ isou; formé de tsou , Vayeute^ la grande ayeule^ 

» Voyc2 p. cxxx , Discours préliminaire , Chou-king. 
• V.l^y BibUoth. orientale , article Seheith ou Seth^ dont une ville, 
en Arabie, porte encore le nom. 
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ce qui convient très-bien à Eve , offre dans sa premièt*e partie 
Louy^ le sens si abstrait, qui entraîne les autres dans son propre 
mal \ Ce caractère Louy, qui sVcrit à volonté avec ou sans le 
caractère D iVm , femme ou vierge^ est formé en outre d'un groupe 
M Louy^ composé de la clef des jardin ages^j Tlen^ et de celle 
de la filature -^ilfy , c'est-à-dire qu'il peignait les occupations 
naturelles de la première femme : mais il y a bien loin de là 
au sens abstrait que lui donnent , sans l*expUquer , les diction^ 
Il aires chinois et celui du Père Basile de Glémona^ publié pour 
M. de Guignes le fils> et d'après les ordres de l'infatigable domi- 
nateur de la France, qui l'avait enlevé au Vatican à Rome *. 

En donnant des ordres à cet égard, Napoléon, certes, ne 
pensait pas qu'il produisait de nouvelles médailles en faveur de 
la Genèse, dont, long-tems du moins, il se soucia assez peu : 
mais l'homme propose et Dieu dispose, et les voies de la Provî^ 
dence sont souvent admirables. 

De doctes théologiens , de savans Jésuites , ont composé ces 
Dictionnaires G bînois^Latins que nous ouvronsà peine, et préoc*» 
eupés de leur tâche pénible , déconcertés par quelques erreurs, 

> I^ sens complet est macula^ defeetuê^ viueiret lîgare^ altos in sais ma- 
lis implicare. Vérifiez» ces divers sens, si parfaitement applicables à Eve, 
à la clef 130™*, n^ 7796, du dictionnaire chinois latin, publié par M. de 
Guignes fils, Paris. 

* Voici les traditions des Parses, sur le premier homme et la première 
femme : « Le premier homme que Dieu plaça sur la terre se nommait 
• Guel-sehah, on Roi de la Poussière ; car son empire, n« s'étendait que 
T»sur la Terre^ et son fils ùitMeschia^ sa fille MescUiané\ puis vint Hosching 
mPischdad, On compte .39^ ans 7 mois de Kaiomorts à Hosching, » 

Et ailleurs, «Le monde dure f S, 000 ans, et 6,000 ans s écoulèrent sans 
mal, mais alors parut Àhriman, auteur des maux et combats. Dans le 7« 
mille eurent lieu le mélange des maux et des biens : et Thomme et le Ta a • 
reau parurent sans naître de mâle et femelle. Le Taureau se nommait 
Jboudad ou la Justice^ et il fut fait pour mourir et ne ; parlait pias. 
L'homme se nommait Kalomorts^'tt il a été le commencement des généra-^ 
tîons. Et au houtde 30 ansélanlmort,desa semence vinrent deux plantes 
semblables aux Beivas^ qui ensuite devinrent homme, et formèrent Mes^ 
chia et Meschiané, » Et p. 355 , il est dit que Kalomoris ou Seth cultiva 
30 ans la terre. —Voyez Anqnctil, Zend^Avesta^ p. 352 et 355 du^aiin- 
dehesch. 
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quelques fables modernes, ajoutées aux antiques et précieux 
éocvLUxens conserrés en Chine , ils n*ont pas su voir , dans cette 
histoire à* Hoang^ty, qu'ils s'efforçaient de placer après le dé- 
luge dé Noé, les preuves les plus inespérées, en faveur de nos 
liv^s saints^ 

Us ont bien senti que la morale des livres chinois était celle 
de la Bible; ils ont inèind vu des traditions qu'Us ne pouvaient 
rapporter qu'au MessU, et dans leur embarras, comme le fait 
l'Allemagne moderne pour ses explications des livres saints, ils 
Dût voulu nier l'existence de ces personnages des livres antiques 
écrits' «n hiéroglyphes 9 et eH faire de pures figures du Messie, et 
Vierge qui lui donna naissance^ 

Ce fut donc avec justice qu'à Rome, on repoussa ces idées, 
bien qu'appuyées d'ailleurs d'une haute érudition; mais les rap^ 
proohemens que nous présentons ici , que nous avons médités 
près de quinze ans, et que nous perfeckionnons chaque jour, ne 
nous semblent pas dans le cas de scdiir les mêmes censures. 
- Nous Croyons les livrés conservés en Chine, oviginaires de la 
Syrie , et écrits avec les mêmes caractères que les Briques de 
Babylone, ce qu$ nous pourrions même démontrer} nous voyons 
dans ces livres de précieux débris, mai» aussi des idolâtries dé^ 
plorables, telles que le culte persan des éiémens^ idolâtries 
analogues à celles, qui du tems de Moïse , avaient déjà empoi- 
sonné l'Egypte , et qui, dans le tems à! Abraham et de ses ptoesy 
leur avaient fait fuir la Chaldée. 

Il existe encore en Assyrie une secte de deini-chrétiens, qui 
vénère de prétendus livres ^Adam , de Seth , à^Edris ou Hé" 
noch , de Noé et à* Abraham , et cette secte est celle des chré- 
tiens deSaint-^ean^Mandaltes ou Sabéens. Quelques-uns de leurs 
livres ont été traduits récemment, et ont offert des interpola- 
tions, des imaginations tout-à-fait orientales; on peut voir 
M. de Norberg, à cet égard, et sa traduction du Uvre d*Adàm. 

On sait que le Livre tCHénoch^ conservé en Abyssinie, et rap« 
porté par Bruce *, a été autrefois canonique; il décrit aussi un 
monde antè«diluvien, et des mœurs bien éloignées de nos idées 
actuelles. 

>'Ce livre a éxé traduit en anglais, par MM. Laurenee^ Omfert , 18f , 
et nous l'avons déjà indiqué. 

TOMi XVI.— »•• 91-92. 4838. 9 
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Nott8 pensens queleikSabéens 4' Assyrie ^ ont, à uae époquef 
plus ou moins reculée, porté les livres bibliques ^ ou des fra^*^ 
mens de œs livres, écrits en hiérogljrphes, anst peuplades. Tar- 
tares déjà existantes en Chine, et amenées, par ces Sabéens, à 
l'étude de ces hiéroglyphes assyriens, aussi bien qu'elles le 
furent ensuite à Tétude de Talphabet. 

On voit dans Visdelou conomedansM.d^ Guignes (etMLM. JB[/a«* 
proihj Remusat et Langlïs, l'ont répété d'après eux) , que le» an^ 
cîens Ouigours^ cités déjà avant notre ère, et donnée comniè 
une peuplade Turque , avaient , à la fois , un alphabet dérivé du 
syriaque , l'écriture hiéroglyphique et les Kings , introduits ohee 
eux et en Chine , par les Sabéens. 

Mleux^que personne, ils pouvaient donc traduire, soU d'après 
Us Sepianie, soit (C après Jt' hébreu , et eo lUéroglyphes , qui leur 
étaient familiers, des parties, plus ou moins étendues, de la Bi- 
ble et c(e ses Généalogies; et ce sont eux, ob le sait,, qui ont. 
donné un alphabet aux Tartares, 

On parle, depuis un tems fort reculé, le Persan dans laPetiie-' 
Bookharie, c'est-à-dire à la porte même du Céleste Empire ^ et 
nous avons montré, dans notre dissertation sur le Ta^isin ', que 
les Juifk eux-mêmes avaient pu, avant notre ère, pénétrer, 
missi bien que les E^ptiens , dans le cc9ur de 1^ Chine. 

Soit par les Sëbéent , soit par tes Juifs et leurs rabbins ', plue 
ou moine rêveurs;; soit par les Arabes issus d^kmaël, cl qui, par 
mer aussi, arrivaient en Chine, ce vaste pays a donc pu reoe* 
voir des parties plus ou nioins complètes de la Bible, et en for- 
mer ses livres sacrés, mêlés aussi d'autres matériaux moina 
purs. C'est notre confusion , en ce moment; nous înviton» le» 
hommes éclairés à méditer sur ces importantes questions, 

Paris t janvier 1838* 

€h" de PAïuyiT» 

^ Veir oet article dans les Annales^ tome xir, p. 9ii5. 

^ Ainsi la fable grecque des Minëides , ainsi que le conif vabbinkpie 
s^laLi'iffA, icannc da serpent (voir ci-dessu&, pa^eâO), cfaange'e en? 
ckame-souri»t et qui cfa/çrche à çmpjk^lg^r les femm^ des. Ja||(i d'9^CQ%^ 
cher, s'e3q>lique , quand on sait que le groupe Louy M , du nom i\]Siee$: 
combina avec la clef a cfUefk ou celLe de g niao^ ou oisiauf signifie chauve- 
sourie' 
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TABLEAU I. 



TABZJBAU DES GENERATIONS 

QUI ONT PRÉCÉDÉ LE DÊLUGB, 

I Telles qae lesilonDent les Tables placées avant les éditions complètes du Chou-hingf 
et le Ssc-ky de Ssemù-tsien, 



Suivani U G«nA«e. 

1 Adam i** homme» 

3 Seth a* géoératlun. 

3 Eoos. 5* génér 

4 Gaînan . • 

5 Malaléel. 

6 Jared. 

7 Hénocb. 



SdiTani IcB Chino'i acluda. 

HOANGTY 



1*' homme. 



Ghao-bao ou Y(jih-tun.. . TcHAH6*r • • . a* génér. 



KlAO*Kll.. 

I 



TcHooBM-Hiu» 3* génér. 



. 4* génér Kao-sih ou Ty ko. . Kiorgtchkh.Kodbn. 4* génér, 

5« gén." 

Pi-rMimagr* Yaq, 
du déluge. 



8 Mathusalem. 

9 Lamecbetle 

déluge, 

10 Noé. 



Premier empe- 
reur cilé daiia le 
Caoc iiKG, A l'é- 
poque du délu- 
ge, que Gxenijea 
coUlicea cl équi- 
noxes qu'il fait 
obtferTer eut irou 
s3oo ana aTant 
noire èra: 



Héou-tst, 

Fondateur de 
la dynaatie 
tcnkmv , 

ou sémitique, 
et tige de 
TiH-rou» 

ou Abraham. 



Voir Discours préliminaire du Chou hing, 
page cxzziii. 



I 

r- ' ' V ' 5« génér. 

Su, Kihg-kaho. Yo, ou ^„^^^ 

I Ta-YO, do déluge. 

Fondateur de KlC'VAlIG. Fondateur 6* génér • 

la d}naatie i de la dy- 

Cuiso , ou „ I naalie Hu ... 

égypiirniie, klAO-COU* et qui ré- 7* g*ner. 

■oua laquelle [ gn« apréa 

anÏTeot iea v.- ' „ Cbom, «at o» pAnér, 

•eptannéea KOU-SBOU. i. pire de ° 5*"®'^' 

de famiue. | Niiww.Ni* 

G HUIT 9 nya»,elc. 9* génér. 

Contemporain et gendre 
d'YAO, et qui lui succède, qui 
répare les maux causés par le déluge, * 
ayant Hàoo-Tsv et Sit pour ministrci, et qui 
fonde la famille To, peu célèbre; mais qui est 
remplacé par Ta-to, fondateur des IIu, dy. 
uastie Elamite, pertauoe ou Mayrienna. 



n est évident que cette Table est fautive et que Ty-ko ou Kao-sin , sous 
lequel il est dit aussi , que Konk-kong causa le déluge , doit être descendu 
au iDoins à la nenvièmc génération comme Chun, pour que aes fils Héou-Tsy 
et SiE puissent avoir été les ministres ou aides de ce patriarche , ainsi qu'il est 
dit dans le Chou-king^ autorité sacrée pour les Chinois. 

Cependant , non-seulement ils nous offrent cette table , avec ces anomalies , 
mais ils y remontent également beaucoup trop haut, Ta-yu, ou le grand Yu , 
qui fut Tadjoint de Chun , et qui ayant fait écouler les eaux , effectua la nou- 
velle délimitation àes provinces, et fonda la première dynastie régnant sur 
r Asie entière , celle des Hia , et de Ninus et Sémiramis. 

On remarquera que dans cette table généalogique , que nous copions exac- 
tement, deux KiAo différens figurent , Tun à la troisième génération , et Tautre 
à la septième génération ; et les tables chinoises le font remarquer aussi , en 
entourant ces deux noms pareils , d*un cercle. C'est de là que nous partirons 
pour rétablir Tordre dans ce tableau, comme on le verra dans le tableau III 
ci-après : ce sont les deux Hénoch , race de Gain et de Scth, dont la Bible fait 
mention. 
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TABLEAU II. 



TABLEAU DE L'HYPOTHÈSE DE BATER, 

Qui, voyant dans les histoires modernes de la Chine, Fo-BT^ nù$ afMmt 
HoàVG-TT , a cru d tort y reconnaître Adam *. 

1* Tay-bao oa Fo HY. . . Adam, et Niv-ovi , Bfe* 
a* Yiif-TT ou Ghin-hokq. Setb* 

5» Tr-Lina-KOuiT Enos. 

^e- Tr-CBiNG Gaïnan. 

5« Ty MiiiG Malaléel. 

6.0 Ty-y Jared. 

7* Ty-lav.. ......,...< Hénoch. 

S» Ty-tu-Vaito. .• Matha^alem. 

9« Hiav-TUBir.* Lamech* 

io« HoANa-TT. No^ 9 on le fécond Adam. 

Dans cette table , le docte Bayer arrivait donc déjà assez orès de la TérSté ; car , 
en effet, Noé a été le second père des hommes , et comme Aaam , a dû rétablir tons 
les arts, ce qui se dit de Hoakq-ty , en effet; mais l'étode approfondie des noms et 
des actions attribuées ii Fo-hy , aurait dû montrer à Bayer, qu'il n'avait {amais po 
être assimilé ii Adam; de même Shuckfort , plus instruit dans les caractères obinois, 
n'aurait jamab dû penser il en faire Noé. 

Mais ici. Bayer a reconnu avec raison, que Chln'Wmg devait êtrç Seih on 
de la table précédente ; que Ti'ling-kouey devait être Enos , on Tehouen-hiu , de 
table N* I , qui précède ; et enfin, que Tylt^ , qui signifie le patriarche ^ venu, arrivé, 
devait être nénoeh ou Edrit , si célébré chez tous les Orientaux. 

Tous ces noms sont exacts, et sont les noms d'apothéose de la race éclairée et 
pure de Site; senlement il est inexact de distinguer, comme le fait Bayer, Hiih- 
TUBii de HoANo-Tr, avec lequel les Chinois l'identifient, et de ne pas y voir le père 
commun de Fo-hy, Ghir-roro, GbaO'HAo, comme cela résulte du tableaa suivant, 
tiré dki Lt*kt , nn des cinq Kingê : 



!• TAY-HAO ou FO-HY (a»bi.). 



• GHIN-NONe ou YEIf-TY (swa), 

EM. 

3- HOANGTY on KONG-TSUN Cauam), 

Milieu d« l'année. 

4» CHAO-HAO on YUEIf-TUIf (caIh). 5« TGHOUEN-YU ou LIIfG KOUBT (mos). 

A Bi»er. 



Avec cette table tirée du calendrier Yae»Ung, composé sons lès -^f^ TVm 9 plus de 
340 ans avant notre ère , on vmt comment AbeletSeth, ouvrant l'année par le prin- 
tems et l'été (saisons où ils étaient honorés) se sont trouvés placés avant Adam, leur 
pére« honoré au milieu de l'année , «t répondant au sommet de l'espèce de nande 
pyramide que formaient, dans les fêtes de l'année, ces cinq patriarches, les plus an- 
ciens et les plus célèbres des hommes. 

Le P. Ganbila remarqué > cette affectation de penonnaget humains à chaque saison, 
chaque petite planète , chaqne couleur, saveur « odeur , ton musical, et chaque élé- 
ment ; et avec une attention un peu plus soutenue, il eût vu là. à la fois, de précieuses 
traces de la Bible , et la source a'idolfttries , infiniment ancieinies. 

Go nsulter aussi notre Essai sur torigine unique et hiéroglyphe des lettres, planche II' 
où nous avons analysé ce calendrier antique, 

(a) YojM Mwiva Snievii.p. iSf, Mit de 8«iDt<PilcnbMrg, t7lo • «t Chov-iim, Diae. pr^la.» p. cni?. 
(s) ti iS* , t. u , Becveil du P. Soueiet 
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UfiwtiUs tf MlUn^tS' 



EUROPE. 

ITALIE. — ROIOEL Allocution de ta êaintêU Grégoire XFI, iur 
Carrestation de C archevêque d$ Cologne , ordonnée par le roi de Praue* 
Le cadre restreint et le but spécial de notre joamal , ne nous per- 
mettent pas de rapporter tout au long , les d iverses circonstances qui ont 
précédé on acccmpagné l'arrestation de ,Mgr • TarcheTéque de Cologne ^ 
AagiuU de Droet de JV ieekaring. Qu'il nous suffise de dire, que ce digne 
prélat n'ayant pas Yonln condescendre aux volontés de Frédéric II , qui 
lui demandait de tenir une conduite en op position aux brefs et aux ins- 
tructions du pape, fut arrêté par la force armée le 21 novembre der^ 
nieri el enfermé à la dtadeOe de Minden» où il est encore. Tous les 
chrétiens gémirent d'une semblable audace de la part d'un prince qui jus- 
qu'à ce jour avait an moins couvert ses persécutions contre le catholi- 
cîame d'un certain voile de légalité et de modér ation ; aussi tous les yeux 
étaient tournés vertcdni qui a été primitivement chargé de confirmer ses 
forces. Et ce n'est pas en vain, dès le f décembre sa Sainteté ayant con- 
voqué les cardinaux, leur tînt le langage suivant, qui est une preuve sans 
réplique à ceux qui voulaient faire- entendre que la vigilance du pre* 
mier pasteur , semblait endormie* 

Allocation de S. S. notre Seigneur Grégoire XFI, tenue donc te ccneiê» 
taire êecret qui a eu lieu te lo décembre 1837. 

VéDérables frère», 
Tandis que, livrés à une profonde amertume en voyant la reh'gton ca- 
tboliqne persécutée et presque anéantie, et que placés dans une position 
4>ù il ne suffît pas de gémir sur le mal , nous appliquions nos soins et 
toutes nos pensées à trouver, dans le pouvoir qui nous a été remis d'en 
haut» la guérison des plaies d'Israël, il n6us est tout-4-coup survenu un 
nouveau sujet de douleur ; et nous vous le disons sincèrement, cette dou- 
leur a été d'autant plus pénible poumons que nous devions moins nous 
y Olendre. Vous ne pouves ignorer^ Vénérables Frères, à quelle occa- 
sion nous vous pjirloD» de la sorte, et pourquoi notre sollicitude s'est hà« 
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iëe de >ous réunir autour de nous. U s'agit en eflFiet d^une affaire qui n*ei»t 
certes pas inconnue, dont la nouvelle n*eat point aeakmcBt i^rrivëe par 
des lettres particuli^es, mais dont les papiers publicâ ont déjà retenti. 
Nous nous plaignons de iSnjure très-grave que vient de recevoir notre 
vénérable frère Clément Auguste, arcke^éque de Cologne; un ordre 
royal Ta privé de tout exercice de sa juridiction pastorale, et il s*est vu 
relégué loin de son siège, dont on Ta arraché par la violence et avec un 
grand appareil de forces. Or, le sujet d* une telle persécution est que, 
malgré sa disposition constante à rendre à César ce qui appartient à Cé- 
sar, il n*a jamais oublié quMl était de son devoir de conserver religieuse- 
ment la doctrine et la discipUne^de V Eglise, «t ne s'est proposé^ à l'éf^rd 
des mariages mixtes, d'autre règle que celle qui a été tracée par les Let- 
tres Apostoliques adressées à l'archevêque et aux évéques de la partie oc- 
cidentale de la Prusse, le 25 mars 1830, par notre prédécesseur Pie Vltl, 
d'heureuse mémoire* Et cependant , en accordant ces Lettres,, !e Saint- 
Siège avait poussé si loin Tindulgence , qu'il est rigoureusement vrai de 
dire qu'il a atteint les limiies qu'il n'est point permis de dépasser. Vous sa- 
vez très bicnquece ne fut qu'avec une peine extrême que notre Prédécesseur 
se décida à user de tant de condescendance , et qu'il n'y fut détermina que 
par la nécessité d'éviter à l'Eglise et au clergé catholique de ces contrées, 
les maux inévitables dont on les avait menacés. Qui donc QÀt pu penser 
que cette déclaration pontificale, si pleine d' indulgence , et plusieurs fois 
acceptée par celui qui représente ici le roi de Prusse, serait interprétée 
dans un sens destructif des principes immuables de l'Ëglise cathoUqu&^ 
et entièrement opposé à l'esprit du Siège Apostolique ? Eh bien, ce que 
personne n'eût pu imaginer ni supposer, ce que l'on n'eût même pu lé- 
gèrement soupçonner sans crime, vient de s'accomplir par les manœu- 
vres artificieuses d'une puissance séculière. A peine avons-nous appris 
cette douloureuse et accablante nouvelle, qu'aussitôt nous nous som- 
mes empressés de faire parvenir nos réclamations à qui de droit, décla- 
rant en même tems que notre Charge Apostolique nous mettais dans 1a 
nécessité rigoureuse d'avertir au plutôt les fidèles de ne point regarder • 
comme émané du Saint-Siège ce qu'il n'envisage lui-même qu'avec hor- 
reur. On venait de noua répondre dé manière à faire entendre que nos 
pl^intes^ n'avaient aucun fondement, lorsque nous reçûmes une teltre de 
l'un des évéques de ce pays , qui, à l'heure de la mort et sur le point de 
rendre compte de sa gestion au Juge éternel, nous ctivoyait une copie de 
l'instructioA donnée par les évéques k 1* instigation du gouvernement ci- 
vil, et disait e» termes exprès, qu'éclairé paria Imnùére de la grâce diMne^ 
il voyait qtie celte instruction allait etUratnetf de graves dommages pour 
CBgUê0do»ê elle enfreignait le^Canon^f et qife pour luif U rétractait, àèjon 
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ffkmgr4^ tk$<mp9>opr0 v^ouvem^nt^ Vêrreur à lnqiuiU U avait Moui^ 
arit. Su fakaal aus»it6t adreuer aa roi un ei^eTi^plaire en langue alie- 
mande de cette copie , nous avonç^ eu »oin de bien Caire connaître qjD^ 
nous réprou*^ ons entièrement , comme contraire au principe et aux lois 
de TEglise, la conduite tenue par les évéques déjà mentionnés, dans Vin- 
terprétation des lettres Apostoliques de notre Prédécesseur. 

Vous pouvez voir d'après cet exposé , Vénérables Frères , que nous 
avons accompli H»ut ce que notre devoir nous imposait. Cependant (nous 
le disons avec tristesse et pénétrés d'une douleur profonde) , à notre insu 
et lorsque nous attendions une réponse satisfaisante à nos réclamationa 
et à nos déclarations, il a été si^ifié à rarchevéque de Cologne de $u\xre 
à V égard des mariages mixtes , cette interprétation que nous avons con- 
damnée, ou bien de se dànettre de sa cKarge épiscopale; et en même 
tems cm lui a fait connaître Tordre du gouvernetnént de lé priver en- 
tièrement de sa juridiction pastorale, dans le cas où il n'obéirait pas. £n 
fiïetf l'arcbevéque ayant résisté comme il le devait, les cboses en vinrent 
auçsit6t a^ point que nous vous avons exposé tout à l'heure, en vous té- 
uxxignant toute Thorreur que npus en éprouvions. £t remarquez ici les 
procédés suivis à notre ^ard : ce n'est que le premier de ce mois , que le 
cbargé d*a£Eaires actuels du roi de Prusse nous a annoncé, comme devant 
avoir lieu prochainement ou au nvoment même où il en donnait la nou- 
velle, ce qui était déjà fait et consommé depuis lé 21 du mois précédent*' 

Dans cet état de choses, Vénérables Frères , nous croyons devoir à 
Dieu, à TEglise et au ministère dont nous sommes revêtu, d'élever notre 
voix apostolique et de protester ouvertement au milieu de votre assem- 
blée , en faveur de l'immunité eeclésiastique violée, delà dignité épiscot 
pale méprisée, de la juridiction sainte usurpée , des droits de l'Eglise ca- 
tholique et du Saînt-Siége foulés aux pieds. Par là aussi , nous voulons 
rendre à Tarchevêque de Cologne, prélat distingué par tous les genres de 
vertus , le jusle tribut d^éloges qu'il mérite pour avoir défendu la cause 
de la religion avec tant de courage et avec tant de périls pour lui-même. 

Nous saisissons aussi celte occasion pour déclarer publiquement et so- 
lennellement, ce que du reste nous n'avons cessé de déclarer en particu* 
lier, que toute pratique, quelle qu'elle soit, irrégulièrement introduite 
dans le royaume de Prusse à Tégard des mariages mixtes , et qui ne serait 
pas conforme au sens naturel de la déclaration donnée par notre Prédéces- 
seur, est entièrement réprouvée par nous. Au reste, au milieu des orages 
qui s'élèvent chaque jour avec plus de force contre TÉpouse de l'Agneau 
$ans tache^ implorant votre foi et votre piété, nous vous engageons ins- 
tamment, vous qui partagez avec nous le fardeau qui nous est imposé , à 
adresser humblement avec nous de ferventes prières au Père desMiséricor- 
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des afin «pie da haut d« sa demeure céleste, il daigne abaisser iel regatds 
sur la vigne qu6 sa main a plantée, et que, dans sa clémence, il élmgne 
d*eUe la longue tempête qui la ravage. 

GaiGOUUsXVlPP. 

— Travaux »cientifique$ tTun ancien missionnaire, — Le Saïut-Pèré 
a reçu il y a quelque tems en audience particulière le I^ère Jeaii- 
Joseph-Marie Matraja, de Lucques , des mineurs de TObiervance, 
revenu il y a quelques années de 1* Amérique méridionale > où il avait 
passé plus de quarante ans , d*abord dans le monde , puis dans Tétat 
religieux. S'étant livré à la chaire , il était devenu prédicateur aposto^ 
lique dans la province de Caracas au Pérou. £n 1 819 , il publia à Lima 
le Moraliste philotique américain, ou le Confesseur impartial^ où il déve- 
loppe les principes de la morale et réfute les erreurs des hérétiques. L'âge 
et les fatigues du ministère Vont engagé à revenir dans sa patrie. Il a 
donné en 183i^ un opuscule , sous le titre de Génigraphte italienne , où ii 
enseigne une nouvelle méthode d* écrire et d*étre entendu en quelque 
langue que ce soit. La même année il fit paraître un savant ouvrage , la 
Ritonomie ecclésiastique , et en 1855, les Institutions canoniques et morales 
affranchies de toute opinion } il y soutient le pouvoir du^aint-Siége , mais 
l'ouvrage n'est point achevé. 

Le Père ]\Iatraja s'est aussi occupé de mathématiques, et a imaginé un 
instrument qu'il appelle théodolite compteur, et avec lequel il mesure avec 
exactitude les degrés des angles , ce que l'on n'avait pu obtenir jusqu'ici. 
L'instrument est un géomètre qui fait en même tems l'office de théodo- 
lite et de cercle répétiteur. L'Académie de Saint-Luc a examiné cet ins- 
trument et a reconnu son utilité pour la géodosie et la trigonométrie. 
L* Académie de Lincei en a porté un jugement très- favorable, et a admis 
l'auteur parmi &ea membres. Enfin, Sa Sainteté elle-même, après avoir 
entendu le Père Matraja, a voulu voir son instrument qu'elle a fait ap- 
porter au Vatican , et qu'elle a examiné à loisir. {Ami de la Rslig,) 

HOLLANDE. Lettre deM, le chevalier de Parav^ sur les collections 
chinoises et Japonaises , se trouvant d la Haye et à Le^de. — Dans l'intérêt 
de la science orientale, à laquelle il a consacré toutes se& études, M. le 
chevalier de Paravey vient de parcourir pendant deux mois la Belgique 
et les Pays-Bas. Nous sommes certains de faire plaisir à nos abonnés en 
leur communiquant l'extrait suivant d'une leltre qu'il nous a écrite de 
Leyde. Ce qui augmente le prix des détails que l'on va lire , c'est que 
la plupart des collections dont il parle, ne se trouvent que dans des 
Musées royaux, non encore ouverts au public, ou chez de riches parti-^ 
culiers ^ qui eux-mêmes ne led ont pas encore publiées. 
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Mon ùaat M. Bonnetty, 

J*ai pensé qiie se serait faire unie chose agréable et profitaUe 4 vos 
lecteurs que de leur signaler Timportance des collections orientales^ qui 
lie trouvent en ce moment à la Haie et à Leyde. 

Arrivé à la Haye à la fin de novembre , f y ai été admirablement reçit 
par M. le comte deSenft, ambassadeur de'S. M. rEmpereurd^Antriclie, 
et par ses deux secrétaires, M. le comte de Thun, et M. le baron de Lry- 
kam. C'est gràoe à leur obligeance e'tà leur recommandation, que )*ai ea 
accès dans tous les Musées où se trouvent des collections orientales. 

Cest au Mttseitm et à la collection Fischer qaese trouvent, à la Haye, ta 
pTiiipart de ces dépôts. Quand ces deux collections seront réunies, comme 
le désirent tous tes amis des sciences, à la belle collection SUboldt^ que je 
visite en ce moment, à Leyde ,' elles formeront un.élabUssement unique 
^n Europe. 

En même tems que les Mfuée$ égyptien^ de Paris, de Londres, de 
Turin, aussi bien que celui de Leyde, digne déjà d'être nommé auss 
bien qu'eux , nous révéleront Tantique civilisation de la terre des ha« 
raons, et nous feront connaître ses arts, ses mœurs, son culte et ses ins* 
titutions les plus secrètes , le Mutée Sinieo-^ap^naU de b Haye, boqs per^ 
mettra de comparer, dans tous ses détails, cette cl\ilisation faiéroglypbt-*' 
. que de l'Egypte^ à celle que les armées victorieuses de Ramessèsoa Së« 
sostris ont portée jusipi'aux conftns orientaux de l'Asie. 

Déjà les constellations et les lettres alphabétiques des anciens Egyptiens 
f>nt été retrouvées daxks les planisphères chinob et dans les cycles d'heu"^ 
res et de jour de la Chine et du Japon : une étude attentive des idoles , 
des temples, des bavires, des arts et métiers , des vétemens , des armes » 
des plantes et des oiseaux sacrés de l'Egypte et de la Cliine, qui a civilisé 
le Japon, montrera de plus en plus« queb intimes rapports ont uni ces 
nations, séparées cependant par toute a largeur de l'Asie. 

Pour n'en cit^ que quelques'-uns, parmi ceux de ces rapports qui nous 
ont frappés, soit anciennement, soit depuis que j'ai visité les collections 
de la Haye et de Leyde^ nous indiquerons Tusage du Nelumbo^ ou du 
magnifique Lotus rosey que l'on est parvenu depuis peu , à faire fleurir à 
Moutpellier, en France; qui orne le Nil débordé, dans la Mosaïque égyp- 
tienne de PaUstriné, et qui se cultive également dans tous les lacs et les 
étangs sacrés de la Chine et du Japon. 

Nous citerons Vïhis blanche, des Egyptiens, qui se voit sur la même 
mosaïque égyptienne , près de Rome , qui était le symbole des lettrés ea 
Egypte , et qui, remplacée en Chine et au Japon, par une grue blanche , 
entièrement semblable à l'Ibis, est aussi en ces pays le type des astronor 
mes et des lettrés. 

ToMBXVK N-gi-ga.— 1838. lo ' 
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Parmi les ornemens des temples, nous dteroiu les Lion$eX ItâSpfynx^ 
qai marquent Tentrée de ces temples, en Egypte aussi bien qu'en Chine | 
où cependant, le Lion a toujours été inconnu.. 

Parmi les supplices, nous citerons celui de la Cangue , qui fut usité en 
Egypte, ai'ant de Tétre au Japon et en Chine» 

Parmi les omemens des cercueils, qui , en Egypte , oonune en Cbiof i 
sont également renfermés dans dem ou trois caisseSf noua citerooi U» r^< 
9e4Hix en, ^rrê de couleur , imitant un filet* qui se placent enoMne , sur lea 
cercueils en Chine, comme on les retrouve en Egypte, sur les caisses de 
inomies, dans les caveaux que Ton fouille; le Musée de /.eyde, offre un 
de ces antiques ftéseaax dt verroterie, et cet usage particulier à l'Egypte 
et à la Chine, suffirait seul pour prouver les rapports inUmes.qui ont uni 
ces peuples si éloignés. 

11 nous semble donc , qu'un musée eamptet , et bien classé de produjil 
de la Chine et du Japon , est un des monumens qui honorera le plus lé 
peuple qui saura l'élever , en même teras qu'il établira un terme de ct>in- 
paraison pour le musée égyptien. 

Nous avons, d'ailleurs, encore bien des cboses à apprendre, ches ce» 
peuples de la Chine et du Japon, dont les livres et les arts remontot au 
tems des Ninus et des Sémiramist et qui toWt jjumais abandonné l'aa*^ 
cienne Corme hiéroglyphique dse ki civilisation de l'Asie. 

Les ponts suspendus, les écluses, les puits artésiens, l'usage, quoique 
grossier , de la vapeur comme force motrice , leur ont été connus depuis 
h>ug-leros : ils ont mille plantes médicinales , dont nous savons à pdn» 
les noms et les vertus, et dont le muêée de la ttajrê offre un magnifique re* 
cueit peint et colorié avec soin. Dans<« vaste recueil, est figurée la vraie 
Rhubarbe , le vrai Gin^seng^ dont les meilleurs botanistes ignoieàt encore 
les vériubles plantes, et dont j'ai pu obtenir un échantillon. 

Outre ces milto plantes médicinales , toutes coloriées , près de trois 
cents poissons, de trois cents oiseaux, de trois cents ioseeles, sont figurés 
dans ce même recueil, qui manqdè^aux colleetions d« Londres et de Pa.- 
ris , et le nom de toutes ces plantes , de tous ces oiseaux et ces insectes, 
est écrit en chinob à c6té de ces belles peintures. 

l>éjê, nous avons plus d'une fois signalé Timportance de ces recueils 
chinois d'obfets coloriés du règne animal et du règne végétale et nous 
appelons l'attention des sa vans de la Néerlande , sur et» monumens pjrér 
cieux, qui nous peignent les plantes et les ilaimaux de vastes contrées où 
les voyageurs ne peuvent pénétrer. 

Dans ce même recueil aussi , se trouvent peints les sauvages monta^ 
gnards Mlao-têê^ qui formaient le peuple aborigène de la Chine, quand 
les celonieai assyriennes et égyptiennes pénétrèrent en ces contrées cod-i* 
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verlM'de fbréti;«t, mall^ptrl ftiltearsi nmu o'aTwu rtMoétré 1» ii«rc» 
coloriëès de^ cette race antique et remarquable» 

A Leyâe ^ j'ai \u M. Leemani « ce sairaiit Mttnr et comnicatatear 
d'Hor^polUm , que toi» arez déjà £aiit ootinaître à voa lecteurs, il fat tout 
ocscupë» en ce momeut» à classer aoa mui^ égypiien^ trèa-rkhe co caisses 
de iDDiiiieB, et en Papyrus BilÎDgaes quMl pubUe en ce moment. Mais ce 
qui m'a intéresse le plus, ce sont les magnifiques Cylindres Babyloniens, 
qu'il a fait moulti' avec tout leur dë\eloppement, d'api-cs ks collections 
ût Londres, où il va souvent. J*aî passé des matinées à les étud^Mr, el fat 
essayé de liH en montrer les rapports avec récriture chinoise. Le doc- 
te el obligeant M. de Siébbidt , m*a communiqué aussi, d'anciens Mpha- 
bets japonais qne j'ai calqués et qui , dérivés de l'ancien chinois, pourront 
peut-être un jour donner la clef de l'ccritore cunéiforme alphabétique, 
autre que celle de Persépolis, dont vous avez donné l'alphabet dans le 
tome X de vos^JlnnaUs, 

Dans le musée Fischer, et dans les co^tifins de M. Sieboldt, se voient 
également des peintures japonaises de personnages , dont les rapports 
avec les antiques Vases Etrusques sont très-sensibles. 

Ces figures y sont, le plus souvent, chaussées du cothurne des Grecs; et 
souvent aussi elles offrent le nés aquilin et crochu des peuples italiens et 
dehrraceCurde. 

On sait que lei monumens à bas-reliefii de la vaste ville de Palenqné, 
dans le Guatîmala, au sud du Mexiquat, offrent des personnages macrocé*' 
p/uiUê < d'une physionbmie très-caractérisée. La Collection Japonaise de 
de Sieboldt offre des tètes de b même nature, et au crâne fiort alongé en 
arrière de la tête c et il est évident, par cela seul, que des peuplades du 
Japon ont passé plusieurs fois en Amérique. 

On ne finirait pas, si l'on voulait éanmé^er tous les faits nouveaux qui 
peuvent jaillir de l'étude attentive de ces musées orientaux, nouvelle 
création d'une nation qui depuis si long-tems parcourt les mers les plus 
lointaines; mais nous crayons aussi devoir indiquer tonte l'importance 
du musée ethnographique , que l'oa pourrait joindre à ce* musée s<Ni«a-ja- 
pona is. 

La civilisation européenne va bientôt faire disparaître toutes les an- 
ciennes coutumes des peuples de l'Océanie, de l'Amérique russe, de la 
Nouvelle^umée ; il importe donc de recueillir déi à présent^ tout ce qut 
se rattache k ces peuples , naguère si sauvages. 

L'Ile de Java^ par ses temples et ses monumens bouddhiqueê y est sans 
doute fort remarquable; mais les peuples sauvages de ses montagnes et 

> Voir deux de ces figaret à «01^ nss dsM le t. «ii des Auwkê , p« 44& 
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de c^lrs dui>(im«fra, ont, peut-êire encore, conservé des traces plas an» 

eienaes, des coorses des audacieux Pbniiciens. * 

Nous avons vu à Londres des livres des Battus anthropophages , oit se 
lisaient évidemment des caractères Phéniciens : et nous signalons Tim- 
por tance de ces livres, écrits sur écorce, au futur conservateur du musée 
ethnographique , que nous désirons voir établir à la Haye, à côté du 
musée Japonais, 

Nous ne terminerons pas ces notes, rédigées à la hâte, sans nous louer 
infiniment de tous les directeurs et conservateurs de ces étabUssemens de 
la Haye et de Leyde, que nous avons visités avec tant de satisfaction '» 

Leyde^ ce 1 2 décembre , S 837 . 

Ch«' db Faravby. 

AMSTERDAM. Retour de voyageurs des Jndes- Orientales. — On 
écrit d'Amsterdam : « MM. J. MuUer et P. W. Kosthals sont de 
retour d*un voyage scientifique dans les Indes-Orientales. > M. MuUer ^ 
parti en même tems que MM. Boie, Maellot et Van Vort pour une ex- 
ploration de naturalistes, est revenu seul de cette expédition. Parti de 
Leyde à la fin de 1 825, ce naturaliste a été exposé aux plus grands périls. 
II a visité la plus grande partie de l*oué^t et toute la côte septentrionale de 
Java. De là, il s'est rendu par Macassar aux Célëbes, et , en passant par 
Vile de Bouton, à Âmboine , il a visité les îles de Banda et la côte S.-O. 
de la Nouvelle-Guinée, pour retourner par Timor à Java. Déjà, en 1 827, 
Boie mourut à Buitenzorg, et en 1 832, le brave Macklot fut tué dans le 
pays de Crawang par les Chinois révoltés. Plus tard, Tinfatigable Mulfer 
entreprit un nouveau voyage vers la côte N.-0. et l'intérieur de Suma- 
tra, où raccompagnèrent MM. Kosthals et Van Vort j le premier revint 
seul avec lui, l'autre étant mort à Padangh en 1 83^. Enfin, MM. Muller et 
Kosthals terminèrent leur carrière scientifîiquement*nomade par une ex- 
pédition à Bornéo, où ils séjournèrent pendant quatre mois et demi , 
après avoir surmonté des périls de tous genres. Les collections rassem- 
blées et apportées par ces voyageurs sont considérables et intéressantes. » 

PRUSSE. On écrit de Dresde, le il décembre. 

« En examinant le manuscrit des Homélies de saint Chrysostomâ que 
feu M. le conseillier du collège Christian-Frédéric de Mathicei a légué à 
notre bibliothèque royale, et qui, au dire des paléographes les plus expé- 
rimentés, date du dixième siècle, on y a trouvé cinq homélies de ce grand 
orateur, qui sont inédites et jusqu'ici entièrement inconnues. Une copie 

* M. Hentzepeter, eoncierge'da Masée de la Haye, doit- ici être cité par 
D0118, pour sa bonté et son obligeance parfaite, et pour toutes ses explica- 
tions Toit utiles, à ceux qui TQQt visiter ces Collections royales. 
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exacte àe ces bomëlies a été traasmUe au séoat de l'iIniTeràité de Leip* 
sick, qui a chargé M. le docteur Becker, théologien et helléniste distîn- . 
guéy de les publier avec une traduction latine en regard. 

Les personnes qui ont parcouru les cinq homélies assurent qu'elles éga* 
lent, tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme , les meil- 
leurs ouvrages que l'on connaisse de saint Chrysoslome. 

ASIE. 

CANTON. Propagation «Êes $cienee$ et de la eiviUiation de VEiirope* 
— On lit dans une leltre écrilc de Canton le 11 mars 1857. « Hier a eu 
lieu ici la seconde réanion de la Société pour la propagation des sciences 
utiles en Chine. Cette société a pour bot de répandre , soit an mojen de 
liYFes écrits en diinoîs, soit par des journaux^ toutes sortes de connais-» 
sauces européennes. Elle a été fondée par le missionnaire allemand 
M. Gatziaff et M. Robert Morisson , fils de texîcographe, tous deux inter- 
prèles du consulat anglais eu cette ville. M. Guttlaff avait déjà commencé 
la publication d'an manuel mensuel en langue chinoise : par cette publi- 
cation, il s*e8t efforcé d'intéresser les Chinois, à Thistoire^ à la géographie 
et à la littérature des Barbares; il y donnait aussi un extrait des nouvelles 
politiques de TEurope. Aussitôt que les autorités chinoises eurent été in- 
formées de l'existence de ce journal mensuel , elles en défondircnlja 
publication , et l'on ne put plus irouver aucun Chinois qui voulût faire 
lus caractères eu bois pour l'impression du Magasin , de manière que . 
M. Gutziaff se vit obligé d'envoyer les derniers numéros à Singapour pour 
les y faire imprimer. 

» La Société vientd'entreprendro maintenant la publication du. JUaga- 
êin, et Ton j ajoutera la cote des fonds (un prix courant) pour exciter 
Tintérét des Chinois ; car il ne suffît pas de faire des impressions, il faut 
qu'elles soient lues ; et jusque présent les Chinois montrent fort peu de 
goût pQur la lecture* Le secrétaire de la Société a cependant cité> dans 
son discours sur les résultats des connaissances européennes en ce pays , 
que notamment la teinture au moyen du bleu de Berlin a fait de grands 
progrès s il espère qu'on pourra faire connaître aux Chinois Tusagc de 
riudigo : et , si cet article était adopté , il pourrait former un débouché 
important pour le commerce avec Tlnde. Il a annoncé qu'un grand 
nombre d'ouvrages sur rhîstoire^ la géographie^ la physique, la mécani- 
que, l'histoire naturelle, la médecine et la littérature, allaient être publiés 
par l'a Société. Uu Abrégé de l'histoire générale est déjà sous presse et 
paraîtra incessamment. La Société compte maintenant quaranicrsix 
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ttembmi iréiidtaîi, ék aei fiu«nC6t tout eu boii«tal. Ah iiSùffètàùÉS oal 
enoore lieu à Singapour» 

CHINE. Etat lie ta têUgion ekréiienne dam eût tmpitg, «^ L«a JnmUm. 
de la pràpagatioH ék la foi d(ui««ak dm détail» ititércMaûft iur l'état da 
christUoisaia ea GhiiM» D*aprèi ces détails, l'iiitolérancê et la persééaÛolî 
qui régnent dans ce Taslc empire» ft Tégard des chrétiens» seraient sur le 
point de cesser. 

« Tontes les mlssioii^ de la Chine sont dÎTisées en trois grands Ticariats^ 
apostoliques et trois grands évdchés. keaficarî«ts sont au C^bw-sc, au Fo^ 
iiViA et an Su-tchuên. Les évêchés ont leur siège à Pékin* k Nanlûn et k Hacao. 
Le tkarlat apostolique de Chan-si comprend les quatre provinoes deCAeft-stV 
. de KéH'iif de Kan-iou et de Hou-^kouang, Cette missloû est dessefrle par 
de» franciscains Etsliens de la Propagande, dont le séminaire est à Naples. 
Le nombre des mlsslonûalres européens, qui se troufcût dans ces provin- 
ces, est de cinq^ outre les deux étêquel^ le nombre des prêtl-ea indigënéft 
est de dix^Hpt. Dans le seul district de Hu-pê, qui fait partie de la pro^ 
irince de tibu-^ouang, il y a entiron 60,000 chrétiens. Là le serviee divin 
est fait par les Latarisles françi^is^ L^s chrétiens de Chatt-il jouissent |, 
quant à leur croyance, d*unc espèce de toléranee. 

• Les Dominicains espagnols de Manille ftont chargés dn vieaiial apofeto- 
liqae du Fo-kian, Le ticaite apostolique et son tioadjotenr ont ft leur dls^. 
position cinq moine» et fMtt/prédieatenrs indigèneà. Cette mission estnnè 
des plus florissantes et des plus libres de tonte la Chine. Sébos qnelqueà 
endroits le culte est pnblic , et Ton peut estimer qtt*il j a environ Se^ooo. 
chrétiens dans une province, il y en a environ ^,000 dans deuxpfovin^ 
ces du Fo->klan % là il y a également des Laaaristes français. Ltle de Fof- 
mose est la dernière province qui fait partie du ficariat de Fo-Uan. 

«Le vicariat de Sû^-^iehuen comprend l^mmense province de ce nom» et 
de pins celle de Fir/an et de Kouei-^tûkêotk. Ce vicariat eat eonfié an sémi» 
naire français des misiions étrangères de Paris. H s*y trouve maintenani 
deux éTéqttes, ncnf prêtres européens, trente prêtres indigènes, ctqtdntDo 
mille chrétiens. 

• Les provinces de Pêtché-ty et cdle de Chang^îong fsnmpnaent révèché 
de Pékin. L*éf6que de Nankin /qui réside à Pékin, administre «eè dBocè^ 
tes. Le nombre des ehrétiens de cet déni provinces eèt de quarante miliei 
celui dtt clergé est inconnn« 

• Les Lazarittes y ont nn de lenrs membres comme missionnaire, aveo 
cinq prédicateurs cfainoii. L*évèclié de Nankin ett administré par tin 
Ticaire-général. Il y a là aussi des Latarisles comme misiionn aires, et det 
ecclésiatiques dans les protlnees de ffo^an et de Kiang-mûng. ^ . 

^ » L'évêché deMacao contient les provinces de Cuang-itjfng, de Kime^al 
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«lllU d« Hai-moh, Cet ^técM cit admiDittré par nu chapitre » parca qoe 
leâiége de réY^cfaé est èfepuit long-temt vapaot. Les prêtres iodigènet soot 
obfigés de soigner seuls le service divin dans ces provinces, oti les Enro-* 
'péens ne peuvent so cacker^ k l'eiceplion de la capitale, Macao, qu\, sur 
l9,ooo habitans« compte environ 6,000 chrétiens. Le nombre des chré- 
tiens de tooi Tévéché se monte li 4o*ooo âmes. 

» A Macao, se troavent les plénipotentiaires des diverses missions ; If s'y 
trouve anssi an séminaire chinois de la congrégalion de Salnt-Laxare , 
lequel > fondé d*abord k Pékin, a été transporté par le P. Lamiot daof 
celte ville , eu i835 , lors de la persécotion. 

• Un autre séminaire chinois^ du m^meordrei le trouve dans un villag» 
'de la Tartarie^ aa-deU de la grande marailla* 

• La rellgian «hréticnnt est coaoue daoa tout l'empire Chinois, et il n« 
Tant qn'one occasion favorable pour qu'elle s*j étende avec une grand» 
rapidité. Il bji favt qq'ain Constantin, disent tons lesrappovla des misaion- 
taaires, pour conduire Soo millions d*ftmes an sein de Ir religion chré** 
tienne. L*empereur actuel s*est montré trés*opposé au christianisme lora 
de son avènement au trdne. Le sang a coulé ; toutefois les persécutions 
ont été moins vives qoe les précédentes 1 elles ont cessé , et quoique les 
ordonnances de proscription subsistent encore, rapplicatioQ an dépend 
•u)oard*hui dçs gouverneurs de l'empire et des grandi mandarins, dont le 
liropre intérêt e;iige qu ils ménagent les chrétiens. On dit même qoe Tenip 
pereuT les souffre sciemment, et l'on assure quHl connaît le christianisme» 
et q«*il rcstime. Ce qui parait appnjer cette oplmon, c'est le peu de suite 
^onné à l^dii de i836. Cet édtt était surtout dirigé contre las Anglais, 
dont rempereur craint llnfloence politique. On a depuis saisi sur plusieura 
personnes deê livres catholiqnes | sans qn*il en soit résulté quelque chose 
de fâcheni pour dles. k 

{Jnnah$ Js (a propagation de (a foi). 
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. Ofi vient d'imprimer à Saiot-Âffrique, petite ville du département de L'A* 
ireyron, an excellent livre intitulé AUX INCRÉDULES ET AUX CROYANTS 
L'ATHÉE REDEVENU CHRÉTIEN, ouvrage posthume de M. Delauro-Dubey, 
conseiller à la cour royale de Montpellier. L'auteur, converti dans la 64* an- 
née de sa vie par le souvenir des vertus de sa mère^ essaya de faite partager 
•es convictions religieuses à un de ses parents qu'il affectionnait ; c^est pottr 
ce parent qu'il composa l'ouvrage que nons annonçons, ouvrage dans lequel 
il pro^ive la vérité de la religion catholique. En attendant qoe nous rendions 
an compte détaillé de ce livre, nous en donnerons une idée en faisant con* 
naître le plan qve s'est tracé l'auteilr. Le voici tel qu'il est imprimé à la fia 
0e l'introduction : . 

« Dieu est; ~ Dieu est celui qui est;-«Diea nous a faits à sa ressembiancei 
-9 _ Dieu exige de nous des hommages ;— Dieu a pu révéler le christianisme 
» comme expression des hommages qu'il exige de nous; _ Dieu a révélé le 
9 christianisme, et a manifesté la vérité de cette révélation par des faits in- 
* contestables ; '- Dieu l'a manifestée par des faits antérieurs à la mission de 
» J.*G. , par des faits qui ont accompagné cette mission, et par des faits pos- 
B térienrs. -" Dieu a confié le dépôt de cette révélation à une autorité in* 
9 faillible. » 

Ajoutons encore les quelques lignes qui servent de conclusion à l'ouvrage^ 
et dans lesquelles il est résumé tout entier : 

« Il est démontré, par des faits incontestables ^ que Dieu est; donc tout 
9 homme raisonnable doit être théiste. — Il est démontré, par des faits in» 
B contestables^ que Dieu a révélé le christianisme; donc tout théiste doit 
» être chrétien. _ Il est démontré, par des faits* incontestables, que Dieu a 
m confié le dépôt de cette révélation à une autorité vivante et Infaillible , et 
B que cette autorité existe dans l'Eglise catholique et dans elle seule ; dono 
B tout chrétien doit être catholique. » 

Ce livre, quoique formant un très-fort icolnme in-S*, se vend à très-bas prix 
(3 francs) , et le produit de l'édition est consacré à une bonne œuvre. Le dé- 
pôt à Paris est chez Toulouse-libraire, rue du Foin-SaintJacques, n« 8. 

RECUEIL SUR LA DÉVOTION DU CHEMIN DE LA CROIX, par L. Nan- 
guette chanoine honoraire de l'église de Reims et supérieur du petit sémi- 
naire de CharleviUe, avec une instruction sur le Ghemin|de la Croix, par L.N... 
Elle contient en substance ce que l'on trouve de plus important dans les 
petits opuscules qui ont paru jusqu'ici sur la dévotion du Via Grucis . 

MÉMORIAL DU CALVAIRE, dédié à la très-sainte mère de Dieu, par L. 
Nanquette chanoine honoraire de l'église de Reims et supérieur do petit se- 
Binaire de CharleviUe., 
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MANUEL D'HISTOIRE DU MOYEN-AGE, 

ÏIÀR J. MOËL(.ER^ DOCTEUR EN PHILOSOPHIE ET PROFESSEUR 
d'histoire a L^UNIVERSITÉ GATHOtiQUE DE LOUVAIN. 



Ce que Ton entend par moyen-âge. — Deux périodes dans Thistoire de 
rhumanité. — Préparation à rétablissement de l'Eglise et sa réalisation. 
— L'Eglise substituée an trône des Césars. -^ Etat de l'Europe au 
moyen-âge. — Evénemens politiques. — Progrès du Catholicisme. — 
Son influence sur la formation des nouveaux Etats. — Critiques. 

A une époque où les mots d'antiquité , de moyen-'âge , de re» 
naissance reviennent si souvent dans les discussions artistiques et 
littéraires , il serait à désirer que tout le monde voulût bien 
s'entendre parfaitement sur la signification précise de ces 
diverses dénominations. Les chronologistes ont partagé en cinq 
grandes divisions toute la série des tems historiques. La haute 
antiquité comprend les tems antérieurs au règne d'Auguste; la 
désignation de basse antiquité s'applique à toute la durée de 
l'empire d'Occident; à la chute de cet empire commence le 
mojm-â^«9 qui se termine avec le io« siècle; les ii% ia% i3% 14* 
siècles et la première moitié du i5* forment ce qu'on appelle le 
bas-âge ; enfin les tems modernes commencent à la renaissance 
des lettres et des arts , déterminée par l'invention de l'impri- 
merie. Mais dans la conversation^ et même dans le langage 

» Paris , chez Debécourt , libraire j in-8<*, prîx> 7 fr. 

ToMi XVI. — N* 93. 1 838. 1 1 
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ordinaire de rhistoire^ les distinctions de haute et basse anti- 
quité , de moyen et de bas-âge sont presque entièrement inu- 
sitées; et ron n'admet, dans toute la série des tems historiques, 
que trois grandes divisions : Vantiquité , le moyen-âge et les tems 
modelées. Alors le moyen-âge embrasse toute la durée de l'em- 
pire d'Orient , depuis l'invasion des Barbare» en 47^, jusqu'à la 
conquête de Constantinople par Mahomet II en i453. M. Moellcr, 
en y ajoutant soixante-quatre années, prolonge le moyen-âge 
jusqu'à la naissance des hérésies du 16"^ siècle. C'est donc une 
période de dix siècles et demi dont il se propose « de tracer 
B l'histoire complète dégagée de toute réflexion inutile, mai» 
y» n'omettant aucun des faits qu'il est important de connaître. * 

Le premier soin d'un historien doit être de rechercher quelle 
a été, à l'époque dont il s'occupe, l'idée inspiratrice,, le fait 
générateur qui a dirigé le mouvement des siècles et réglé le 
cours des événemens. C'est l'action puissante de l'Eglise qui 
domine au moyen-âge; c'est par l'Ëglise que tout s'enchaine 
et s'explique pendant cette longue période historique. 

C'est ce que M. Moeller avait présent à l'esprit lorsqu'il a 
travaillé à son histoire , et Ton peut sans flatterie aucune lui 
donner le niérîte d'avoir fait un ouvrage entièrement neuf 
quant à la forme, et dont le fond même est sensiblement 
jrajettni par la manière, toute exceptionnelle de nos jours^ dont 
îl considère les événement. 

L'ouvrage se divise en quatre parties correspondant à quatre 
grandes périodes du moyen-âge. La première de ces périodes, 
de 476 à 800, embrasse les événemens qui se sont passés depuis 
la 4cstr|iGtion delà civilisation ancienne par les peuples germa- 
niques, jusqu'à la fondation de l'empire germano-chrétien par 
jCharlemagne. La seconde s'étend depuis la fondation de l'em- 
pir^^.^ç Cbajrlemagne en 800, jusqu'à la réorganisation de la 
sociéti^ Catholique, en 1073, par le pape Hildebrand. La troir 
sième, de 1074 à i5o3, cooiprend le développement et les 
dlverseç phases de la société catholique sous le gouverpement 
4e9 SQuverams pontifes jusqu'à Boniface YIII. La quatrième 
l&ommence en i3o3 avec un nouveau système social ^ et s'étenil 
jusqu'à la division définitive du monde catholique par la nais- 
•ance des héréûes du !& siècle» 
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La première de ces périodes remplit seule le premier Yolume 
doot nous avons à rendre compte , et les trois autres seront 
traitées dans un second volume ; nous Tattendons avec une 
impatience proportionnée au vif intérêt que nous a fait éprou- 
ver la lecture du premier. 

Celui-ci renferme lui-même deux parties bien distinctes, 
Tune oiî l'auteur traite la première des quatre divisions du sujet 
principal (pages 105-467); Tautre qui remplit les io5 premières 
pages, et qui se compose d'une introduction suivie d'un exposé 
préalable que nous pourrions désigner sous le nom de prolégo^ 
mânes. Cette introduction et ces prolégomènes ne forment pas 
la portion la moins intéressante de l'ouvrage; on y trouve à 
chaque ligne des vues profondes et tout-à-fait neuves ^ dont 
nous allons essayer défaire ressortir Timportance. 

fl L'histoire, dit M. Moeller, considérée dans sa plus grande 

• généralité, est la biographie de Inhumanité. L'incrédulité 0110-^ 

• même ne conteste plus l'unité de notre espèce, et elle recon- 

• natt que le genre humain se développe à la façon des indi- 

• vidus. Or, pour bien comprendre et bien juger les actes d'un 
•individu à une époque quelconque de sa vie , il faut connaître 
•les actes qui ont précédé ceux-là. Il en est de même de chaque 
1» époque de l'histoire du genre humain ; elle n'est intelligible 

• qu'autant qu'on l'étudié à l'aide d'une connaissance appto- 

• fondie des époques antérieures. Alors la grande question des 
» origines se présente » , question long»tems et souvent débattue, 
mais tou>ours insoluble pour l'homme abandonné aux seules 
ressources de la raison. D'un côté la création de l'homme à 
l'image de Dîea,'sa déchéance causée par la première faute; 
de l'autre, le libre arbitre donné à l'homme , et l'influence que 
la grâce divine exerce sur ce libre arbitre : voilà les seuls faits à 
l'aide desquels on puisse expliquer et les contrastes du cœur 
humain et ceux qui se rencontrent à chaque page dans l'his- 
toire de l'humanité. Cette histoire toute entière, M. Moellerla 
divise en deuxgraodes périodes dont l'une n'a été qu'une longue 
préparation de l'autre. Dans la première. Dieu a posé les bases 
de son église; dans la seconde, c'est l'édifice même de l'Eglise 
qu'O a construit, édifice tellement merveilleux qu'il résistera à 
l'effort des siècles à venir. Partant de ce principe, l'historien 
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parcourt, d'un coup-d*œil rapide et sûr, le vaste tableau de 
Fhîstoîre universelle. 11 prend la société humaine à son origine, 
la suit à travers les siècles dans ses développemens et dans ses 
transformations successives. Partout il montre le doigt de Dieu 
faisant concourir à ses fins et les hommes et les événemens. 
Cette force divine , cette volonté toute-puissante d«nl Taction 
se manifeste évidemment à la raison humaine lorsqu'elle est 
éclairée des lumières de la foi, peut seule expliquer des faits qui 
resteront toujours inintelligibles pour la philosophie mondaine. 
Qui nous dira par quel pouvoir magique une poignée de soldats 
grecs a repoussé la formidable invasion des armées asiatiques? 
C'est que la Grèce était le foyer des lumières et de la civilisa- 
tion , dépôt précieux dont la conservation était indispensable à 
l'accomplissement des projets divins; c'est que tout était maté- 
riel dans la monarchie persanne, et que les progrès de l'intelli- 
gence auraient été suspendus , et peut-être complètement 
arrêtés si la Grèce avait succombé sous les armes de Darius et 
de Xerxès. Plus tard, il est vrai, celte patrie des arts se courbe 
sous le joug de la puissance romaine ; mais déjà Rome avait 
subi rinfluence de la civilisation grecque. « Alors, dît M. Moeller, 
»la grande préparation politique du genre humain touche à sa 
»fin. Les Romains s' avançant de conquêtes en conquêtes, finis- 
^sent enfin leur tâche; ils réunissent tout le monde civilisé 
»sous leur joug, détruisent ce qui restait de national, dans les 
»lois et les mœurs des vaincus, et frayent, par l'unité de leur 
» gouvernement, une large voie au Christianisme, pendant que, 
»de son côté, la philosophie, en abattant toutes les erreurs 
• religieuses, sans leur rien substituer, lui en ouvre une autre 
» dans l'ordre intellectuel. » 

Alors paraît le Sauveur du monde; il se sacrifie pour relever 
l'homme de la déchéance qu'il avait encourue. Après sa mort, 
des hommes élevés à son école, inspirés par une émanation 
divine, prêchent la loi nouvelle qu'il avait apportée. L'accep- 
tation de cette loi, pour être plus méritoire , devait être volon- 
taire: aussi voyons- nous, dès le principe, qu'elle est arrêtée 
dans son développement par mille entraves , comme si sa pro- 
pagation était une entreprise purement humaine. La croix est 
d'abord arrosée par le sang des martyrs, mais elle puise dans 
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oe sang précieux une nourelle sève; elle pousse des racines 
de plus en plus profondes , et bientôt ses branches s^ëlëvent au- 
dessus du sceptre impérial. Assise sur le trône, la religion trouva 
des ennemis nouveaux dans l'orgueil même des puissances 
qu'elle avait asservies. Des hérésies désolèrent TÉglise à son 
berceau, et cherchèrent un appui jusque sur les marches du 
trône ; mais Dieu ne pouvait pas laisser périr son œuvre ; à sa 
voix> du. fond de la Germanie, une nuée de peuples barbares 
s'élance à diverses reprises sur la capitale du monde civilisé 5 
et leurs guerres avec la vieille Rome, se terminent par la chute 
de l'empire d'Occident. 

Ici, commence le moyen-age ; ici, par conséquent, aurait pu 
unir Vintroductiûn de M. Moeller ; mais le savant auteur ne s'ar- 
rête pas là: il continue sa rapide analyse, et passe en revue, 
toujours dans le même esprit , les principaux événemcns qui 
se sont succédés pendant les quatre grandes périodes qu'em- 
brasse son ouvrage ; nous ne le suivrons pas dans cette espèce 
de pèlerinage historique; l'examen de cette partie de son travail 
viendra naturellement avec celui des autres parlies ou il déve- 
loppe les faits qu'il ne fait ici qu'indiquer. 

Avant d'entrer dans les détails de son histoire. Al. Moeller a 
donné une liste des ouvragés que doit consulter celui qui veut 
^'occuper sérieusement de Thistoire du moyen-âge. Cet utile 
catalogue comprend quatre parties : dans la première , l'au- 
teur signale les ouvrages indiquant les sources, tels que Fabri- 
cius, le P. Lelong , Fontettc , et les ouvrages propres à faciliter 
l'étude desmonumens historiques, comme Ducange, Mabillon^ 
St.-Maur d'Ântine. Dans la seconde, l'auteur fait connaître les 
grandes collections dans lesquelles les savans de chaque pays 
ont réuni lesélémens de leur histoire nationale^ Après un 
premier paragraphe indiquant les collections relatives à l'his- 
toire dumoyen-âge en général, M. Moeller signale séparément 
celles qui sont particulières à la France, à l'Italie, à l'Alle- 
magne ^ à la Belgique, à l'Angleterre, à l'Espagne, au Dane- 
mark et à la Norwège, au Bas-Empire, enfin aux peuples de 
l'Qrîent. La troisième partie est consacrée aux ouvrages qui 
peuvent faciliter l'élude de la géographie au moyen-âge. Nous 
regrettons avec M. Moeller, que ces ouvrages ne soient pas plus 
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nombreux ^ mais leur rareté est une raison de plus pourn'en 
omettre aucun , et nous nous permettrons d'en signaler deux, 
omis par M. Moeller, qui méritaient, à notre avis, une mention 
particulière. Le premier est la Description de t^Jfrique par AbeU" 
Obald-Békriy traduite par M. Quatremëre, et inséré dans le dou<* 
zîème volume de la Notice des Manuscrits \ Tautre est le Traité de 
géographie du célïbre EdrisL Un abrégé de cet ouvrage, publié 
en arabe, à Rome, en iSga, et en latin, à Paris, en 1619, a 
été savamment commenté par J.-M. Hartmann, dont Touvrage 
Imprimé & Goêttingue, b, eu deux éditions, Tune en 1791, 
Tautre en 1796. Depuis, des manuscrits complets d*£drisis 
ayant été découverts et acquis par la bibliothèque royale, M. 
Jaubert, membre de l'Institut, en a entrepris la traduction 
^française *. Le premier volunie in-4''9 imprimé à l'imprimerie 
royale, a paru en ifôô. M» Moeller consaore la quatrième par- 
tie de son index bibliographique aux auteurs modernes qui ont 
écrit sur l'histoire du moyen-âge. 

Il nous reste maintenant à rendre compte des ^^ux premiers 
chapitres du Manuel^ que nous avons désignés plus haut sous le 
nom de prolégomènes, On^ne peut bien apprécier un fait sans 
connaître les circonstances qui l'ont préparé, et la nature des 
actions diverses qui ont concouru à son accomplissement. Le 
grand événement du moyen«^ge, le fait fondamental, si l'on 
peut ainsi parler , c'est la chute de l'empire d'Occident; cette 
catastrophe ouvre une nouvelle ère pendant laquelle une sa« 
ciété nouvelle s'organise et se développe sous l'influence des 
doctrines catholiques. Quelles sont donc les causes qui ont 
amené le bouleversement de l'empire des Césars? telk est la 
première question à examiner , et la solution doit en être cher- 
chée dans la constitution même de cet empire , et dans la na- 
ture de ses relations avec les tribus germaniques dont la puisr 
sance, après l'avoir long-tems tenu en échec, devait finii* par 
l'écraser. 

> Les frais de cette traduction sont faits par la Soeiété de Géographie. 
La mêmç Sociëtë prépare en ce momeot une édition complète du géogra- 
phe arabe Aboulféda, Une partie du texte a déjà paru par les soins d#>^ 
M. Beinaud et de M. de Slane. M. Reinand est chargé de la traduction 
français de l'ouvrage dont la plus grande partie est déjà imprimé^ 
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M. Moeiler trace rapidement Thistoire de la société romaine ^ 
depuis son or^ine jusqu'à la chute du trône impérial. Rome ^ 
comme le dit fort bien un auteur moderne, Rome, guerrière 
en naissant 9 semble avoir eu pour mission de conquérir Funi^ 
vers. L'étal de guerre était ^ pour ainsi parler, inhérent à sa 
constitution, et o*est à peine si dans le cours de sa longue car- 
rière , elle a vu se fermer cinq fois le temple de Jauus. Dans 
un pareil ordre de choses , l'armée devait acquérir une grande 
prépondérance,* ce fut elle qui éleva le trône d'Auguste sur les 
débris d'un simulacre de république, et son influence la rendit 
presque la maîtresse des maîtres qu'elle-même avait donnés à 
l'univers. Ainsi, le plus grand vice de la constitution sociale 
sous les empereurs^ résidait dans l'origine même de cette cons- 
titution, basée sur la force et non sur le droit ou sur le libre 
choix des nations. L'armée conserva presque tout son crédit; 
les édits de Dioclétlen et de Constantin le grand, eâ essayant de 
remédier aux maux qu'avait produits le despotisme militaire, 
par la création d'un vaste système d'administration civile « ne 
firent qu'a}outer un germe de* dissolution à ceux qui déjà fer- 
mentaient au sein de l'empire. Une nuée d'employés de toute 
nature, envahit les provinces et les cités; il fallut doubler Icâ 
dépenses pour fournir à l'entretien de cette innombrable armée 
bureaucratique; les impôts se multiplièrent, et avec eux les. 
injustices et les vexatjons. L'homme libre, dépouillé de ses 
biens, aimait mieux exposer sa liberté en devenant le fermier 
d'un grand, que de mener une vie misérable. Le titre de ci- 
toyen, autrefois si honorable et si recherché, devint un objet 
d'horreur, et plusieurs, abandonnant leurs terres'pour se sous-* 
traire aux charges dont elles étaient grevées, se réfugièrent 
chez des fteuples indépend^ns ou ennemis des Romains. 

A côté de cette société , il en existait une autre qui , bien 
qu'assez ancienne, avait conservé, par suite de son isolement, 
la rudesse et la simplicité des peuples primitifs. Long--tems 
avant les grandes migrations des nations germaines, des peuples 
venus du nord avaient franchi les Alpes et pénétré dans l'Italie. 
L'eiqpédition de Breanus, §90 ans avant J.-C, fit connaître, 
aux peuples septentrionaux, de belles contrées dont le souvenir, 
' perpétué par la tradition , dut aliiiienter dans leuvr âmes le 
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désir d'échanger, contre ces campagnes florissantes , leurs 
champs incultes et leurs ténébreuses forêts. Aussi , à diverses 
époques , Rome eut-elle à repousser de nouvelles invasions. La 
eonquéle des Gaules, par Jules César, arrêta, il est vrai , les mi- 
grations des Barbares; mais en leur fournissant un motif plausible 
de vengeance, elle dut sans doute fortifîerle penchant qui les 
attirait vers les contrées méridionales. Les malheureux efforts 
de Drusus, de Tibère, de Germanicus, pour étendre, au-delà du 
Rhin, les limites de Tempire, ajoutèrent encore à Tanimosité 
des peuplades germaines, et devinrent le signal d'une lutte qui, 
interrompue seulement par de courts intervalles de paix, devait 
amener enfin Tanéantissemenl du pouvoir impérial. Si quelques 
nations du nord, moins jolouses de leur indépendance, sem-* 
blaient accepter le joug de la puissance romaine, cette soumis- 
sion, qui paraissait offrir .à Rome une chance de durée , âeve*- 
nait pour elle un principe de ruine et de dissolution. Des 
milliers de barbares s'introduisaient dans l%rmée dont le chiffre 
devait toujours être exorbitant pour suflire à la garde d'im- 
menses frontières. €es mercenaires coûtaient des sommes 
énormes au trésor, et , témoins de la faiblesse de leur maître , 
ils ne devaient pas être fort disposés à le défendre contre 
des ennemis avec qui ils avaient eux - mêmes une communauté 
de lois, de religion, de mœurs et d'origine. L'état pouvait en-< 
Gore moins compter sur ses propres sujets^ qui l'abandonnaient^ 
et préféraient au titre de citoyen romain , l'esclavage au sein 
des nations étrangères. Ecoutons Salvîen , écrivain marseillais 
du 5* siècle , témoin oculaire des faits qu'il rapporte : « Les pau- 
>vres, dît-il, sont dépouillés, les veuves gémissent, les orphelins 

> sont foulés aux pieds, si bien que beaucoup de gens distingués, 
>même par leur éducation et leur naissance, se réfugient chez 
vies ennemis , afin de ne point périr victimes de la persécution 

• publique. Ils préfèrent une liberté réelle avec une apparence 
»de servitude , à l'esclavage qu'ils subissent sous une ombre de 
•liberté. Et ne nous étonnons point si les nôtres ne remportent 

• pas la victoire sur les Goths, puisqu'ils aiment mieux se ran- 

> ger sous leur domination que de conserver chez nous leur titre 
»de citoyen romain. Aussi, non - seulement , ceux de nos 
•frères, qui sont devenus prisonniers des Goths, ne veulent 
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»poînt les quitter pour retourner dans leur patrie ; mais encore 
•plusieurs d'entre nous nous abandonnent pour se réfugier 
1 parmi eux. » 

Entre le trône vermoulu des Césars et la hache des peuplades 
germaines, Tissue de la lutte ne pouvait être douteuse; mais, 
le colosse une fois renversé, que mettrait -on à sa place? Les 
nations barbares, assez puissantes pour détruire, étaient - elles 
assez éclairées pour organiser ? Il fallait pourtant remplir le vide 
immense que devait laisser dans le monde la chute de Tempire 
romain; il fallait improviser un nouveau pouvoir assez fort, 
assez actif pour maintenir cette vaste unité que le génie de 
Rome avait été tant de siècles à produire. Ce pouvoir s'organi- 
sait lentement, presqu'à Tinsu des nations qui remplissaient 
alors la scène du monde. L'Eglise était alors constituée ; Dieu 
avait désigné , au dépositaire de l'autorité spirituelle , le trône 
vacant des Césars , et les clefs de Saint-Pierre , entre les mains 
de ses successeurs , devaient étendre aussi loin leur puissance 
que l'épée des conquérans romains. 

Lé quatrième et dernier paragraphe du deuxième chapitre a 
pour titre : Etat du Monde civilisé d C époque de la chute de C Empire 
d^Occident. Une courte analyse de ce paragraphe est nécessaircj^ 
tant pour faire connaître le théâtre des événemens dont se 
compose la première période du moyen-âge, que pour préciser 
exactement le point de départ de cette période. 

L'Italie était soitmise à Odoacre, dont le pouvoir s'étendait 
jusqu'au Danube. Ce chef germain conserva, dans les pays 
soumis à son autorité, le système d'administration établi par les 
empereurs. En Afrique, toute la côte septentrionale, depuis 
l'Océan Atlantique jusqu'à la province de Cyrène, était tombée 
au pouvoir des Vandales. Ce peuple, le moins civilisé de tous 
les peuples germains, et sectateur zélé de l'arianisme, exerçait 
de cruelles persécutions contre les habitans orthodoxes du pays 
qu'il avait envahi. En Espagne, les ravages des Vandales^ des 
Alains et des Suèves avaient entièrement anéanti les restes de 
la civilisation romaine dans les campagnes. Grâce au zèle du 
deigé catholique, des traces de cette civilisation s'apercevaient 
encore dans les villes. La plus grande partie du pays était 
soumise aux Tisigoths^ sectateurs de l'arianisme. Les Suèves, 
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nation eatèoiîqae, mais de mœws sauvages, occupaient la 
Galice et le nord du Portogal. La Gaule était diviséfï en cinc[ 
parties bien distinctes. Les Tisigoths s'étaient emparés, de Tan- 
eienne Aquitaine ; leur royaume , dont Toulouse était la capi- 
tale 9 avait pour limites la Loire , le Rbône et les Pyrénées. Le» 
Bourguignons habitaient à Test des Tisigoths entre le Rhftne et 
les Alpes. La Belgique, une partie Je la Hollande, le nord dé 
la Franee jusqu'à la Seine et la Moselle , et une partie de TAI* 
lemagne mériâionaIe,reeonnaissaient Fautorité des Francs q«t 
étaient divisés en deux graines factions, les S aliéné au nord et 
à l'ouest des Ardennes, et les Kipuaires sur les deux rives du 
Rhin. Des Bretons, quo les Saxons avaietit expulsés de leur 
patrie, s'étaient établis dans l'ancienne Arnoorique. Enfin les 
provinces situées entre la Seine, l'Oise et la Loire étaient goo^ 
veméespar le comte romain Syagrius, qui, après la chute de 
Fempire, s'y était rendu indépendantr La Grande-Bretagne , 
après avoir secoué le joug de la puissance romaine, avait été 
envahie et subjuguée par les Angles et les Saxons; ceux des 
anciens habitans qui n'avaient pas émigré dans l'Armorique 
s'étaient réfugiés an sein des montagnes de leur patrie oh ils 
maintenaient leur indépendance. La Germanie était habitée 
par un grand nombre de peuplades diverses. Les Frisons , les 
Saxons, les Angles et les Jutes occupaient le littoral de la n^r 
du Nord, Les tribus qui se trouvaient entre l'Ëms et l'Ëider 
obéissaient aux Sa>xons. Les Tbnrîngiens et les Lombards étaient 
au sud des Saxons. Le midi de la Russie était occnpé par les 
Huns, et les Slaves tenaient les provinces situées entre TEIbe 
et la Yistule. Les Gépides s^étaîent établis dans la Dacie entre 
le Danube et les mont» Garpathes ; la Pannonie, à l'ouest du 
Danube, était la demeure des Ostr<^oth8. £n Orient, l'empire 
grec embrassait la Thrace, la Maeédofne, FEpke, la Grèce, 
FAsie-Mineure et la Syrie Jusqu'à l'Eophrate. Au nord, il était 
menacé par les Avares et les Bulgares^ à l'est, par la^ Perse, dont 
tes Sassanides avaient reculé les lîmfites d'un côté pxsqu'aa 
Tigre, et de l'autre jusqu'à llndus. Les Arabe» n'avaient pas 
eneore abandonné lemr vie nomade; Ils se tenaient tranquille- 
ment reniermés dans letir patrie, qjàe la natdre semblait aivolr 
voulu isoler du reste dé'Funivet*8; 
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Tel était l*étal da monde à l'époque où la chute de Tempire 
d'Occident ouvrit la grande période du moyen-âge. Le fraction- 
nement de ce vaste empire'promettait de nombreux matériaux 
à rhistoire des tems postérieurs. Des débris du colosse s'étaient 
formés plusieurs petits Etats indépendans, la plupart sans lois, 
sans administration, sans aucune chance de durée. Il n'existait 
aucun pouvoir asisez puissant pour mettre de l'ordre dans ce 
chaos, pour établir un juste équilibre parmi ces forces diverses 
qui n'avaient pas de centre fixe^ et tendaient sans cesse à se 
déplacer. L'empire d'Orient était le seul dont l'existence parût 
bien établie, mais les intrigues de la cour de Byzance, la fai- 
blesse des empereurs plus occupés de discuter des points do 
dogme, que de préserver leurs frontières des invasions étran** 
gères^ préparaient lentement la chute de ce vaste pouvoir. 
Ainsi la décadence d'un grand empire , la formation et les 
vicissitudes d'une foule de nouveaux états, voilà les grands' 
traits que doit nous offrir l'histoire des trois premiers siècles du 
moyen-âge , histoire dont il faut sentir toute l'importance pour 
bien apprécier le travail de M. Moeller. Nulle part nous no 
trouverons une scène plus vaste, des personnages plus illustres, 
des événemen9 plus nombreux, plus compliqués, d'une plus 
haute portée. 

Les peuplades germaines , depuis long-tems en mouvement, 
reçoivent une nouvelle impulsion, par l;'émigration en Europe 
des hordes asiatiques. (iCS Gotbs fondent trois royaumes en 
Italie, en Gaule, en Espagne, tandis qu'un nouvel état s'orga-. 
nfse en Pologne, d'oti les Sarmates sont chassés par les Slaves, 
et que sept j^incipatttéff distinctes se forment en Angleterre 
sous le nom d'Heptarchie. Pendant que Glovis achève de 
détruire eq France les restes de la domination romaine, Béli- 
saire et Narsès font rentrer sous les lois de l'empire, l'Italie, la 
Sicile, l'Afrique et le midi de l'Espagne. A peine fondé par 
Glovis, le royaume des Francs reçoit dans son sein des germes 
de dissolution qui doivent amener, au bout de deux siècles,^ 
l'anéantissement de la dynastie mérovingienne; L'empire d'O- 
rient, à qui les vîctoiresde deux illustres généraux avaient rendu 
im peu de force et de vie, retombe dans son ancienne faiblessejL 
lies Lombards lui enlèvent l'Italie où U ne conserve que l'exar-^ 
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quat de Ràvenne. Il se relève un instant wfùs Héraolius; mais 
déjà surgit à ses côtés une puissance formidable dont les efforts 
devaient Tanéantir après une lutte de plusieurs siècles. Mahomet 
prêche une loi nouvelle; les Arabes s'élancent de leur désert^ 
envahissent une partie de l'Asie, FËgyple, l'Afrique septentrip- 
nale, passent comme un torrent sur l'Espagne, et débordent 
enfin dans la Gaule que semblait leur livrer l'insouciante apa- 
thie des rois fainéans. Charles, maire du palais, déjà célèbre 
par plusieurs victoires contre des peuplades germaines, repousse 
l'invasion arabe; mais les Sarrasins s'établissent en Espagne, ou 
Abdéramc, échappé au massacre des Omniades, fonde le califat 
de Gordoue. Gependant une révolution s'opérait en France; 
les maires du palais étaient depuis long-tems rois par le fait. 
Pépin, le dernier d'enlr'eux, obtint la couronne et fut sacré 
par le légat Boniface. Son règne fut rempli parune multitude 
de guerres contre les tribus insouo^isesde la Germanie et contre 
les rois de Lombardie qui voulaient s'emparer de Ravenne au 
préjudice de l'empire d'Orient, dont les papes défendaient fi- 
dèlement les intérêts. Charlemagne hérita de ces guerres qui 
occupèrent toujours,, sans jamais l'abattre, sa prodigieuse acti- 
vité. La noble protection qu'il accorda à l'Eglise lui valut le titre 
d'empereur d'Occident, qui lui fut décerné par le suffrage du 
peuple de Rome assemblé, le a5 décembre de l'an 800, dans la 
vaste basilique de Saint-Pierre. 

Ce n'est là qu'un aperçu rapide et nécessairement incomplet 
des événemens politiques pendant la première période du 
moyen-4ge. A cette histoire se rattache encore celle de Tadmi- 
nistration intérieure des Etats, celle de la législation; enfin, 
celle des lettres et des arts. Le Code Théodosien , le Gode Jus- 
tinien , le Digeste , les Instîtutes , les Lois des Yisigots , des 
Francs-Saliens, des Ripuaires, des Bourgignons, sont autant de 
monumens dont M. Moeller ne devait pas manquer de signaler 
l'origine. Il a réuni, dans un seul paragraphe, à la fin du vo- 
lume , tous les renseîgnemens relatifs à l'état des sciences et 
des lettres dans l'empire de Charlemagne. 

Une partie de l'histoire que Ed. Moeller s*est attaché à traiter 
avec un soin tout particulier, est celle qui retrace les progrès 
du Catholicisme pendant cette longue période, eU'influente 
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qu'A exerçait sur la canstîtution des nouveaux. Etats Les guerres 
continuelles , qui désolèrent à cette époque toutes les contrées 
du monde connu , ne furent pas un obstacle à la propagation 
de la foi chrétienne. Partout où les anciens habitans d'un pays 
catholique tombaient sous le joug de conquérans catholiques 
eux-mêmes, la fusion entre les vainqueurs et les vaincus 
s'opérait rapidement , par la seule force de la sublime morale 
qui était commune aux deux peuples. Des effets si sensibles de 
l'influence religieuse étaient un puissant encouragement pour les 
tribus barbares qui n'avaient point encore eml)ras$é la doctrine 
du Christ. Aussi de rapides succès couronnèrent*-ils les efforts 
des missionnaires qui allèrent prêcher la foi en Angleterre et 
parmi les tribus les plus sauvages de la Germanie. Lorsque 
Léon III posa sur la tête de Charlemagne la couronne impé- 
riale 9 il n'y avait p^s une seule province de son empire où le 
Christianisme n'eût des autels et despasteurs. 

Il est maintenant aisé de voir quelle masse de matériaux a 
dû réunir M. Moeller pour écrire seulement son premier vo« 
lume. Mais ce n'était pas encore là le travail le plus épineux* 
Les faits une fois rassemblés, il fallait faire un choix ^ \ér 
riûer la date et l'enchaînement de ceux qui devaient entrer 
dans la composition de l'ouvrage, les classer ensuite avec 
méthode , former enfin de la combinaison de tant d'élémens 
divers, un tout complet, et assea bien ordonné dans ses diffé'* 
rentes parties , pour que chacune d'elles se liât naturellement 
aux autres. M. Moeller nous semble avoir heureusement sur- 
monté toutes ces difficultés. Il a divisé son sujet en six cha- 
pitres , où il traite successivement la formation des royaumes 
germains et la fin des migrations, la naissance de la république 
chrétienne en Europe , l'histoire de l'Orient et la fondation 
de la société musulmane par Mahomet ; l'histoire de rOccident 
et de rOpent, jusqu'à la grande victoire de Charles Martel sur 
les Arabes ; l'histoire des mêmes contrées depuis Charles Martel 
jusqu'à l'avènement de Charlemagne au trône ; enfin , la fon- 
dation de l'empire germano-chrétien par Charlemagne. Chacun 
de ces chapitres contient plusieurs paragraphes , où l'histoire 
de chaque Etat eu particulier est traitée par rapport au sujet 
général du chapitre. Ua critique sévère se croirait peut-être en 
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droit d'exiger une méthode plus rigoureuse. Nous sommes obligé 
de convenir que le sujet de certains paragraphes ne se rattache 
pas trop directement au titre du chapitre dont il fait partie. 
Mais ce défaut ne produit aucune confusion , et Thistorien 
nous iatt passer continuellement d'un peuple à un autre , sans 
qu'on s'aperçoive parfois que la scène a changé. Gela tient à 
l'à-propos avec lequel le sujet est coupé, et aux courtes transi- 
lions qui, jointes aux divisions systématiques, lient entre eux 
les chapitres et les paragraphes. 

En tète de chaque paragraphe, deux chiffres, séparés par un 
trait, indiquent détendue de la période de tems qu'il embrasse. 
Vient ensuite une liste des auteurs anciens et modernes que 
Ton doit consulter, pour les faits compris dans chaque division. 
M. Moeller indique' non-seulement l'ouvrage à consulter, mais 
encore le livre et le chapitre de cet ouvrage , qui renferment 
les documens relatifs à la portion de l'histoire qu'il va traiter. 
Indépendamment de ces indications générales , il n'y a pas un 
seul fait, un peu important, dont la date ne soit marquée à la 
•marge, et pour lequel l'auteur ne cite, avec précision, ses auto- 
rités par des notes au bas des pages. 

Telle est ce que nous appellerions volontiers la partie ma- 
térielle du travail , partie qui n'est pas la moins importante ; 
car de la manière dont elle est traitée dépend souvent le plus 
ou moins de fruit qu'on retire de la lecture de l'histoire. Quant 
aux principes et aux opinions de l'historien, chrétien avant tout, 
M. Moeller signale faction divine et l'influence religieuse par- 
tout où elles se rencontrent. Cet esprit , malheureusement trop 
peu commun parmi les écrivains modernes, n'a pas égaré l'im- 
partialité du savant professeur. Il ne cherche pas à déguiser des 
vérités dont renonciation doit coûter beaucoup à son amour 
pour la religion. Ainsi la corruption du clergé, en Gaule, sous 
la première race , est exposée avec autant de franchise que les 
progrès de la Société catholique, sous le pape Saint-Grégoire !•'. 
Cependant, M. Moeller nous semble être en contradiction, avec 
les faits, sur un point assez important, c C'est bien à tort , dit- il, 
sque quelques auteurs modernes ont soutenu que Charlentagne 
«avait forcé les Saxons, par les armes, à embrasser le Christia- 
snîsme. La teneur des traités de paix conclus à la fin de cha- 
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«que campagne » prouve le contraire, i En accordant la paix 
aux SaxoQ95 Charlemagne ne leur imposait point , il est vrai^ 
Tobligatioa expresse d*embrasser la doctrine de Jésus - Christ. 
Mais il n'en est pas moins vrai que la conversion de ces tribus 
germaines fut le résultat des expéditions de Charlemagne^ et 
la certitude de cette proposition suffirait pour justifier les au* 
teurs que lA. Moeller accuse de s'être trompés. Mais il y a plus; 
car, en faisant la guerre aux Saxons, Tempereur franc avait 
pour but principal la conversion de ces barbares. Son premier 
soin , après la victoire , était d'anéantir leurs idoles. Lorsqu'ils 
demandaient la paix, on exigeait d'eux, comme une condition 
expresse , liberté et sécurité pour les missionnaires catboliquesy 
et 'le premier acte d'hostilité de ces peuplades turbulentes, 
lorsqu'elles se révoltaient , était l'expulsion de ces mêmes mis- 
sîonnaires et la destruction des églises. Au contraire, les Saxons 
se soumettaient-ils , lecnr premier acte de soumission était la 
réception du baptême. C'est ainsi que leur célèbre chef 'Witti-* 
kind témoigna qu'il s'avouait vaincu, et, après sa conversion, le 
culte payen fut interdit sous peine de mort. 

Du peste, ce point d'histoire est le seul , à notre avis , dan» 
lequel M. Moeller ait un peu trop cédé à l'influence de son zèle 
religieux. Mahomet, luî^mème, est jugé par lui avec moins de 
sévérité qu'on aurait pu le croire. M. Moeller pense, et noua 
partageons son opinion, que, fra[^ de la nécessité de purifier le 
culte de ses compatriotes,le réformateur de l'Orient crut de bonne 
foi à sa divine mission , jusqu'à ce que reçu comme souverain à 
Médine, il se laissa égarer par l'ambition, et suj^osa, dans Tin- 
térét desa doctrine, une fouie de prodiges dont il connaissait très^ 
bien la fausseté. L'élévation rapide du prophète, les progrès, non 
moins rapides, de ses nouveaux préceptes, les conquêtes d'Omar 
et de ses descendans, forment , sans contredit, avec l'histoire de 
Charlemagne, les parties les plus intéressantes du volume que 
nous analysons. L*auteur, et ce que nous disons ici doit s'en- 
tendre de tout Touvrage, l'auteur a choisi, pour sa narration, la 
méthode la plus simple et la plus naturelle. Il raconte les faits 
dans leur ordre chronelogique , sans réflexions ni commen- 
taires. C'est la place même que chaque fait occupe, par rapport 
aux autres, qui fait sentir sans effort la liaison des évëqemens. 
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Cette méthode n*exclut pas, comme on pourrait le croire, les 
rapprochemens ingénieux; nous en donnerons un exemple. 
Les serfs , sous la première race, se divisaient en trois classes, 
les esclaves proprement dits, les colons et les ministériales ^ ou 
esclaves domestiques. Le premier des ministériales du roi était le 
majordome^ ou maire du palais. « Il avait , dit Tauteur, la di- 

• rection suprême de la maison royale, ainsi que des domaines 
«royaux ; mais il appartenait lui-même à la classe des serfs do- 
Bmestiques. En cas de guerre, il commandait les ministériales du 

• roi. Lorsque les souverains commencèrent à donner des terres 
B en fiefs à leurs leudes, le maire du palais entra nécessairenient 

• en relation avec ces derniers, et, bien souvent, c'était lui qui 

• réglait les inféodations. Par degrés, la plupart des seigneurs 

• devinrent vassaux du roi , en acceptant des ûe&, ejt alors Tin- 

• fluence du maire du palais s'étendit tellement que les plus 

• grands seigneurs aspirèrent à cette charge. Bientôt elle leur 
•fut réservée et le maire du palais déjà puissant, par son in- 

• fluence personnelle, le devint bien davantage, à Taide d'une 

• dignité dont les attributions s'étendirent beaucoup pendant les 

• nombreuses minorités des Mérovingiens. Alors, c'étaient les 

• maires du palaià qui disposaient des fiefis, et ils parvinrent aisé- 

• ment à se créer, par ce moyen, un 'parti parmi les grands. 

• Ceux-ei, de leur côté 9 étaient directement intéressés dans le 

• choix du maire du palais, et, après y avoir concouru, ils fini- 
•rent par rendre cette charge élective. A partir de ce moment, 

• les suffrages de la noblesse se fixèrent presque toujours sur un 

• membre de la famille du dernier maire, afin de s'assurer la 

• conservation des bénéfices qu'il leur avait accordés, et la pre- 

• mière dignité du royaume devint héréditaire, par cela même 

• qu'elle était élective. La force même des choses jeta ainsi le 

• pouvoir suprême entre les mains des maires du palais, et l'y 

• rendit héréditaire. • 

Cette citation fera connaître mieux que tous nos discours les 
avantages de la méthode de SI. Moeller. En groupant ainsi quel- 
ques faits, appuyés toujours sur des autorités contemporaines 
que nous nous sommes abstenu de citer, il fait passer sous 
DOS yeux la dignité la plus éminente de noire monarchie pri- 
mitive, dans toutes ses transitions et ses vicissitudes, depuis son 
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liumble origine jusqu'au plus haut degré de sa puissance et de 
sa splendeur. Uesprit , sans y être conduit par aucune réflexion 
de l'historien, peut-il n'être pas frappé de celte idée que la puis- 
sante dynastie des Garlovingiens a eu son berceau dans l'escla- 
vage ? 

Jusqu'ici, dans ce qu6 nos réflexions ont eu de spécial^ nous 
nous sdtumes principalement arrêté à l'histoire Se notre pa- 
trie. C'est aussi sur des faits appartenant à cette histoire, 
que nous exposerons quelques doutes à M. Moeller. Il avance 
( pag. 106) : que • les Francs , du tems de Clovis, avaient déjà 
«abandonné leur vie aventurière ', qu'ils s'étaient fués dans la 
» Belgique et dans le nord de la Gaule , oh ils se mêlèrent aux 
» anciens habitaus, en leur imposant-leur langue et leurs institutions 
asociales. » Nous pensons qu'il serait difficile de prouver la der^. 
niëre partie de cette proportion ; on établirait plus aisément le 
contraire. En décomposant une langue > ou arrive sans peine à 
découvrir le secret de son origine. Or, une analyse même su- 
perficielle de la langue française , à quelque époque qu'on la 
considère , met hors de doute la prédominance de l'élément 
romaiii sur l'élément germanique. D'ailleurs, fl ne nous reste 
9ucun monument de celte prétendue langue de nos pères ; 
nos plus anciçns auteurs ont écrit en latin ; c'est en latin aussi 
que les rois de la première race donnaient leurs diplômes. Les 
institutions des Francs gardèrent leur autorité parmi; eux 
après la conquête ; mais il ne parait pas qu'ils aient songé à 
les imposer aux peuples vaincus. Telle n'est pas du moins 
Topiniou des plus sa vans écrivains^ et le passage suivant de 
Montesquieu j en appuyant Fopiuion que nous avons émise ^ 
contredit encore cette proposition de M. Moeller^ que les guerres^ 
des Francs n'étaient point des expéditions entreprises pour faire 
du butin , mais de véritables guerres de conquête, t Lorsque 
«les Francs , dit l'auteur de V Esprit des Lois , les Bourguignons 
» et les Goths faisaient leurs invasions, ils prenaient l'or, Tar- 
>gent, les metibles , les vêtemens, les hommeis, les femmes, 
» les garçons' dont l'armée pouvait se charger ; fie tout se rap- 
» portait en commun , et l'armée le partageait. Le corps entier 
»de l'histoire prouve qu'après le premier établissement , c*est- 
1 à-dire après les premiers ravages , ils reçurent à composition 
ToMB XVI.— N* 93. i838. la 
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»les habijtana , et leur laissèrent tous lewrjs droiU politiquiê §i 
3 civils *. » 

£n effet , les formules de Marculfe offrent mille preuves que 
les lois romaines étaient en vigueur dans la Gaule au 7* siècle. 
Une de ces formules, la 8* du liv. 1, oblige les ducs et les comtes 
à rendre justice à chacun^ suivant la loi de la nation dont il 
fait partie. C'était là , comme le prouvent les eapitulaires , un 
ancien usage , auquel les rois ^ à leur avènement ^ juraient de 
demeurer toujours fidèles. Les canons du concile d'Orléans, tenu 
en Su, Tannée même de la mort de Clovis, consacrent phi^ 
sieurs dispositions du droit romain , et un édit de Clotaire qui , 
après la mort de ses frères , avait réuni sous son sceptre la mM)«* 
narchie entière 9 exprime formellement que , depuis long-iems^ 
les divers sujets de sa couronne, Romains et autres, vivaient 
sous l'autorité de leurs anciennes lois nationales «. Cette dive^ 
sitéde lois fut même une des causes de l'influence du clei^é sous 
les deux premières races , car peu de seigneurs laïcs étaient 
assez instruits pour posséder à fond la législation des diverses 
fractions de peuples qui vivaient sous leur juridiction, et les 
clercs, qui furent d'abord simples assesseurs, se virent investis 
par la suite d'une magistrature dont la com^kétence élait ibH 
étendue. 

Les juridictions nous amènent naturellemenË à parler des di^ 
visions du territoire, sujet sur lequel l'opinion de M. Moeller ne 
nous paraît pas encore à l'abri de toute objection. Naus regrets 
tons vivement que le savant professeur n'ait point connu l'ou- 
vrage intitulé : Essai sur le système des divisions territoriales de la 
Gaule sous les rois Francs^ publié en iSSa par M. Gxiérard, membre 
de l'Institut. Quoique ce livre soit un extrait d'un travail plus 
étendu, la partie systématique du sujet y est traitée à fond, et 
nous ne pensons pas qu'il soit désormais possible de faire rie» 
de plus complet. Nous allons puiser dans ces doctes reebercfaes 
quelques observations que nous soumettom à l'exame» èe 
M.. Moeller. D'après ce dernier, les pays soumis à la dominfttSbit 
franque étaient généralement partagés en ducMS| qui se dîvî- 

^ I:îv. xxx, ch. ii. 

>i>«f6(M., t. 11, p. i;88. 
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saieÂI cuX'^Kté^s en districts ou éomtés {pagi). tés coitotés 
se subdivisaîent en centuries (centenm , pagi minores). On pour* 
rait contester peut-être la synonymie des mots centenas et pagi 
mimreB ; mais celte erreur, si toutefois c^en est une , est dé peu 
d'Importance. No^ observations portent pitfâ particulièrement 
sur les propositions suivantes : 

1*" Les subdivisions de la centurie s'appelaient marcœ ; elles 
étaient administrées par des doyens ( decani ). 

2* Chaque marca se divisait encore en plusieurs métairies 
( mjomi ) y qui formaient ensemble un tillage ( villa , locus). 

Il faut remarquer 9 avant tout , qu^ M. Moéller ne parle ici 
que des divisions administratives ^ celles que M. Guérard appelle 
divisions dynastiques. Or 9 le nom de division administrative 
eonvient seulement à celle qui est réellement administrée par 
fin oâicier spécial. D'après cela , on ne peut admettre au nom- 
bl^e de ces divisions ni le mansus^ qui était simplement une ha- 
bitation, mansio\ ni la villa ^ qui était la réunion de .plusieurs 
marDd, Un exemple, tiré de Tétat actuel de la France^ fera mieux 
sentir kr portée de notre observation. Le territoire, par rapport 
à ^administration , est partagé en préfectures, sous-préfec- 
t^'es, cantons et communes. Maià qui s'aviserait de faire entrer 
dans' ce système divisionnaire les habitations isolées qui repré- 
sentent les ancttens mansi, et qui, dans le midi de la France^ 
en ont consei'vé le nom ( mas ) , ou même les hameaux et les 
Villages, villœ, qui ne sont point administrés par un. maire, et 
qui dépendent d'une localité plus considérable ? Ces divisions, 
comn^e on voit , sont purement géographique^, et n'ont point 
une place particulière dans le système des divisions adminis- 
tratives. 

M> n'en était pas de même de la centaine ou centurie : c'était, 
dès le 7* siècle, une division administrative quoiqu'il faille 
dél»oendre jusqu'au commencement du 9^ siëcïe pouv trouver 
des preuves incontestables de l'existence de la centaine comme 
arrondissement territorial. Mais cet arrondissement, pi:|rement 
administratif, admettait-il encore des subdivisions ? C'est ce 
qu'iîreste à examiner. Ces subdivisions ne pouvaient dans tous 
les cas être les marcœ. On désignait par ce mot des districts mili- 
taires commandés d'abord ^ar des comtes ou par des préfets; 
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et plus tard, par des officiers qui ^ du nom du district, prirent 
celui de marchiones {niarquis). Nous ne connaissons aucun 
exemple d'une marche présidée par un doyen (decanus). Les sub- 
divisions de la centaine seraient-elles des décantes ou doyennés , 
decanîœ? Rien ne le prouve. Il ne peut être question ici des 
doyennés ecclésiastiques, qui n'étaient pas formés avant le 
9* siècle. Nous nous occupons de cette subdivision en tant 
seulement qu'elle. aurait pu avoir un caractère administratif 
sous la domination des Francs; mais aucune autorité ne se 
présente pour leur attribuer ce caractère. Dans les passages des 
anciens auteurs, oh il est fait mention des doyens, ces person* 
nages sont, ou des chefs militaires préposés aii commandement 
d'une escouade probablement de dix hommes, ou des officiers 
domaniaux du roi, d'une église, d'un seigneur, dépourvus de 
tout caractère public et exerçant leur juridiction non sur toutes 
les terres d'un canton , mais sur celles d'un ou plusieurs can- 
tons qui appartenaient au même propriétaire. 

Mais si le système divisionnaire des royaumes francs n'ad** 
mettait ni la marche, ni la décauie, ni les manses^uiles 
villages, il embrassait en revanche une autre espèce d'arron- 
dissement dont M. Môeller n'a rien dit ; nous voulons parler de 
Idi vicairU ou vigaerie^ vicaria. Il est vrai qu'on ne trouve aucune 
mention d'une vicairie particulière, avant le 9* siècle. De 
plus, la composition de la vicairie, et les attributions du viguier 
ou vicaire ne nous paraissent pas avoir encore été bien déter* 
minées; aussi n'insisterons-nous pas sur cette omission que 
M. Moeller a pu se permettre, en pleine connaissance de 
cause; sans qu'on ait peut-être le droit de l'accuser de négli- 
gence. 

On conçoit du reste le peu d'importance que doivent avoir, 
dans le volume que nous analysons , des imperfections du genre 
de celles que nous venons de signaler. Ce sont des taches im* 
perceptibles , et elles auraient peut-être échappé à notre exa- 
men, si, dans l'intérêt même de l'ouvrage, et pour faire res^ 
sortir l'impartialité de nos éloges, nous n'avions recherché avec 
une scrupuleuse attention quelque motif pour faire valoir les 
droits imprescriptibles de la critique. 

£n portant un jugement sur le style de M. Moeller, nous ne 
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devons pats oublier qu'il a eu la condescendance d'écrire dans 
une langue qui n'est point celle de ses pensées. Nous devons 
avant tout lui en témoigner notre reconnaissance; et, si le 
volume renferme quelques fautes contre nos règles grammati- 
cales, on ne s*étonnera pas que nous n'ayons voulu ni les 
signaler ni même les apercevoir. Le style d'un manuel ne 
comporte pas une élégance recherchée : la concision et la 
clarté doivent former son principal mérite; et ces deux condi- 
tions, M. Moeller les a parfaitement remplies. 

Il ne nous reste plus qu*à faire des vœux pour que nous 
puissions jouir bientôt de la suite de cet ouvrage, qui, si notre 
voix avait quelque puissance, serait adopté dès aujourd'hui par 
le conseil royal de l'instruction publique, et mis entre les 
mains de toute la jeunesse studieuse qui jouit des bienfaits de 
l'enseignement public. C'est assez faire connaître tout le cas 
que nous faisons de M. Moeller et de son travail. 

H. G. 
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HISTOIRE DU PAPE GRÉGOIRE VU 

ET DE SON SIÈCLE; 

d'après les monuhens originaux; par s, yojgt, professeur 
a l^université dr halt. 



L^esdavfige du clergé ëtaît la caase de sa dépravation. — Grégoire VII y 
Tient porter remède. — Caractère privé du pontife. — Belle Icttve 
sur la communion. — Lettres à la comtesse Mathilde. — ^^Noble carac- 
tère de cette dame. — Défaut de Touvrage de Voigt. — Travail de 
M. Jager. — La conduite de Grégoire était conforme au droit public de 
rAllemagne. — Jugement sur le travail de M. Jager. 

Nous avoue vu dans le premier article à quel état de dégra-^ 
dation et de ruine était réduit un clergé ignorant, le protégé et 
souvent l'esclave d'une noblesse grossière et guerroyante. Pour le 
relever de sa ruine morale, il fallait le relever de sa dépendance 
civile; c'est ce que sentait fort bien Grégoire, a L'Eglise est dans 
»Ie désordre, s'écri ait-il , parce qu'elle n'est pas* libre , parce 

• qu'elle est enchaînée au monde et aux hommes mondains....» 
«Les prêtres ont besoin de la terre, voilà pourquoi ils n'aspirent 

• qu'aux choses de la terre ; voilà pourquoi , au lieu de la paix 
»de Dieu, ils ne montrent que dissension, haine ^ orgueil, am- 
»bition et envie. Oui, l'Eglise est mal servie par les prêtres, 

• parce que, soumis à l'empereur, ils s'exercent à faire ce qui 

• platt à l'empereur, en sorte que devenus les serviteurs de l'état 
>el obéissant au prince, ils sont étrangers à l'Eglise. » 

Et croyez-le bien, Grégoire fut grand, parce qu'il eut une 

» Voir le premier article dans le n<* 68, t. xv, p. 286.— A Paris, chez 
Vatôu> rue du Bac | n« ^6 , 2 vol. in-S®, prix , 12 fr. 
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folon& de fer contre un siècle de fer; parce qu'il hii fut donné 
d'en haut de connaître toute la profondeur de la plaie qu'il avait 
à guérir, plaie qui usa la vie de sept pontifes romains; parce 
que s'il eût agi d'une autre façon , il fût demeuré impuissant à 
arrél» le torrent des mauvaises passions qui débordaient et qui, 
sans ses magnanimes efforts, nous auraient infailliblement en- 
gloutis, ainsi que la civilisation elle-même! 

Supposons un instant Henri lY vainqueur dans cette lutte 
du despotisme et de la liberté, de la force et du droit: est-il un 
seul homme raisonnable qui ne sentit la rougeur monter au 
front à ridée de courber la tète sous le Joug de ce tyran capri* 
cieux et débauché ? Mous applaudissons aux efforts des barons 
anglais qui, dan» le treizième siècle (iai5), surent mettre un 
frein à la fureur aveugle et à la cruauté lâche d'un Jean Sans- 
Terre ; nous admirons le courage de ces hommes qui jetèrent 
les fondemens de la constitution anglaise, et nous dirions ana- 
théme à celui qui employa la force de sa parole^ seul boulevard 
qui restât à l'équité et à la raison , pour punir la trahison , la 
perfidie , l'astuce et l'oppression l II n'y a pas d'alternative : si 
istienne Langton , archevêque de Cantorbéry, nous est offert 
comme un modèle de patriotisme , acceptons aussi fiildebrand 
comme le défenseur de l'humanité ; ou bien si nous répudions 
le dernier, |etons la pierre au premier; mais alors. ne parlons 
plus de liberté ! 

Voilà pour l'homme politique et tel qu'il se montre sotis la 
plume de Al. Voigt; voilà pour le redresseur de torts; pour le 
caractère de celui qui disait ne jamais vouloir pencher d droite 
ni d gauche; mais il y a encore un côté de ce personnage éton- 
nant qui mérite d'être étudié, et qui n'est pas le moins intéres- 
sant : c'est le cœur, c'est l'âme tendre , c'est l'ami, le consola- 
teur des affligés et l'affligé lui-même tout à la fois. Or c'est 
précisément l'endroit par où cet ouvrage me paraît un peu 
pécher, soit qk\e l'auteur ait été trop préoccupé de l'idée fixe de 
son héros, soit qu'il ait cru indigne de l'histoire de faire entrer 
dans son cadre les relations de Grégoire avec la fameuse Ma- 
thllde et avec Béatrix sa mère. L'homme privé a pourtant 
droK à nos investigations; car dans ^ cercle intime de ses 
affections se trovreot souvent la clef de sa conduite publique; 
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et pour nous autres catholiques, ©'est méine un devoir de jeter 
tout le )our possible sur des rapports dont la calomnie n'a pas 
craint de ternir la pureté. 

De bonne heure, Malhilde se trouva mêlée aux affaires des 
pontifes romains. Suivant quelques auteurs, elle assistait à Page 
de quinze ans à la bataille donnée par Alexandre II contre 
Tanti-pape Cadalaus, et il lui fut facile d'apprécier les vertus et 
les qualités d'Alexandre, de Nicolas et de Grégoire VIL II est à 
croire que le pieux évêque de Lucques, Anselme^ ne contribua 
pas peu à alimenter sa foi et son. dévouement pour le Saint- 
Siège dont elle ne bessa jamais de défendre les intérêts avec un 
zèle que Dieu seul pouvait inspirer. L'esprit élevé de Mathflde 
semble avoir compris que le mouvement de réformation ne 
pouvait partir que de Rome, et dès qu'elle aperçut l'impulsion 
salutaire que celle-ci cherchait à donner, elle se voua sans ré- 
serve, avec sa nière Béatrix, à cette œuvre sublime. 

Au milieu du chaos que nous offre ce siècle, parmi les scènes 
d'anarchie et de désordre qui passent sans cesse devant nos 
yeux , n'est - ce pas quelque chose de bien consolant , de divin 
même, que de voir ces deux figures de femn^e se dessiner tou- 
tes radieuses sur cet horizon si sombre ? Quel courage viril , 
quel admirable sang -froid ne déploie pas Mathilde quand 
Henri lY vient fondre sur elle avec toutes ses forces ? Avec 
quelle noble témérité ne se pose-t-elle pas devait lui, embras* 
sant d'un coup d'œil ferme toutes les vicissitudes, tous l'es 
périls ; providence visible que la providence céleste avait placée 
auprès de Grégoire, dans ces jours de deuil et de désolation, 
comme l'avant-garde de la civilisation et de la morale I 

Admirons les voies mystérieuses par lesquelles ce qu'il y a de 
plus faible est destiné à protéger le plus fort I Ainsi la vigne jette 
autour du vîçil orme ses verdoyans festons, le pare de sa grâce, 
le soutient aussi de i$a force , cache les ravages du tems , et , 
quand la cognée est mise à la racine de l'arbre , tombe sans 
quitter l'antique tronc avec lequel elle a partagé les rayons 
salutaires d'un soleil fécondant , et bravé la foudre de l'orage t 

A notre période de raffinement il est bien difficile de nous 
faire une idée des liens étroits qui devaient s'établir entre trois 
âmes comme celles de Grégoire VII et des deux comtesses, EUçsi 
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aeules comprennaîent la hauteur de ses vues ; seules^ elles se 
znontraîeut disposées à suivre la voie indiquée par son génie ; 
seules donc elles devaient jouir de sa confiance. Aussi fut-elle sans 
bornes , du côté de Hildebrand : il ne supposait même pas que 
Mathilde et Béatrîx pussent le tromper; car rattachement des 
trois amis était fondé sur la croix. De la part du pontife , c'est 
un épanchement continuel de pensées pieuses et tendres tout à 
la fois^ d'exhortations à la dévotion , et de protestations d'affec- 
tion dans le Seigneur Jésus : évidemment le siècle se trouvait 
devancé; c'est le langage d'un autre tems, pu plutôt, il nous 
montre jusqu'à quelle élévation le Christianisme peut porter 
les hommes , en dépit de tout ce qui les entoure. Rien de plus 
' curieux que Tétude de ces rapports, et nous nous hâtons de les 
mettre sous les yeux du lecteur. 

Quel était d'abord le grand lien qui unissait ces trois âmes 
entr'elles. Précisément celui qui est le principe de toute charité 
catholique , des plus sublimes dévouemens ; celui qui soutient 
contre le dégoût, l'ennui; qui donne de la force au faible, 
confirme le fort, adoucit la douleur; fait oublier l'injustice hu* 
maîne et console de l'ingratitude : en un mot , la Communion. 
Ecoutons Grégoire parlant à Mathilde. Cette lettre prouvera 
que dans ces malheureux tems tout ce que le Christianisme a 
de plus spirituel, de plus parfait^ était non-seulement connu, 
mais encore mis en pratique : 

Lettre de Grégoire VII à la comtesse Mathilde. 

c Celui qui connatt seul les secrets du cœur de l'homme, 
» sait beaucoup mieux que moirmême raffectioa^que je vous 
«porte, et toute la sollicitude que j'ai pour votre salut. Aussi si 
M VOUS n'oubliez pas de réfléchir, comme je l'espère , vous com - 

• prendrez qu'autant je vous chéris, autant je crains de vous voir 
» abandonner les secours que je vous ai recommandés, pour vous 
«livrer uniquement aux soins de votre âme; mais je dirai en- 
» core , ce que j'ai souvent répété : la charité ne se recherche pas 
» elle-même j cariiasenimnon quœ suasunt , quœriU Parmi toutes les 
» armes que je vous ai données pour combattre le prince du 
»paonde, il en est une surtout que je vous ai vantée, c'est la 

• fréquente réceptioû du corps du Seigneur, et après celle-là uiic» 
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» ferme coofianoe dans la mère du Saayeiir. Voici ce que dit le 
» bienheureux Ambroise sur la communioQ : 

t Quand nous annonçons la mort du Seigneur, nous annon* 
>çons aussi la rémission des pécheurs. Mais si toutes les f<^ 

• qu'on répand (effunditur) le sang du Seigneur, il est répandu 

• pour la rémission des péchés, je dois le recevoir toujours pour 
»que mes péchés soient toujours remis. Moi, qui pèche toujours, 
»je dois toujours employer le remède.... si le pain est de tous 
»les jours, pourquoi ne le reccToir qu^au bout d'une année, 

• comme les Grecs ont coutume de le faire ? Recevez tous les 

• jours ce qui vous servira tous les jours : vivez de manière à le 

• mériter chaque jour. » 

li Vous entendez : toutes les fois qu'on offre le sacrifice, on an* 

• nonce la mort du Seigneur, la résurrection du Seigneur, et la 
•rémission des péchés; et vous ne prenez pas tous les jours ce 
•pain céleste ! Qui est blessé a besoin de médecine. La blessure 

• est le péché, la médecine c'est le céleste et vénérable sacrement.^ 

Après avoir cité encore les paroles de deux antres pères de 
l'Eglise, Grégoire ajoute : 

« ma fille , courons à ce sacrement admirable , ayons faim 
•de ce remède singulier. C'est pour cela, fille très-chérie de 

• Saint-Pierre, que j'ai voulu vous écrire, oui, pour qu'en rece- 
•vant le corps du Seigneur, votre foi et votre confiance en aug- 

• mentent. Je dois à votre âme et à votre père, c'est-à-dire au 

• roi des cieux , de vous procurer un pareil trésor, de sem- 
•blables dons, et non de l'or, ou des pierres précieuses, quoique 
•pourtant d'autres prêtres, suivant leurs. mérites , pussent vous 

• dire des choses bien meilleures. Quant à la mère du Sauveur, 

• à laquelle surtout je vous ai confiée et je vous confie; à laquelle 
» je ne cesserai jamais de yous recommander jusqu'à ce que nous 
» la voyions au gré de nos désira , eh 1 bien, que vous en diraî-je ? 

• Le ciel et la terre cessent-ils de la louer, quoiqu'ils ne puissent 

• le faire convenablement? Tenez cependant pour certain, 

• qu'autant elle est plus élevée , meilleure et plus sainte que 

• toute autre mère, autant elle est aussi plus clémente et plus 

• douce pour les pécheurs et les pécheresses convertis. Purifiez 

• donc votre volonté du péché, puis , prosternée avec un cœur 

• contrit 6t humilié, versez dievant elle vos larmes. Yous la trou- 
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f fereait ie v^us h garantis , plus prompte à vous aider qu'une 
9 mère selon la chair, et plus tendre dans son affection pour 
y vous *. » 

Toi]à le prêtre, le père tout à la fois : écoutons maintenant 
Tami et Thomme de Dieu : il s'adresse à la mère et à la fiUe, à 
BéatrizetàMatfallde: 

Lettre de Grégoire VII à la comtesse Béatrix et à Mathilde. 

t Gomme fai plus de confiam^ en tous que dans tous les 
> autres princes de Fempire romain, . ...j'ai demandé au ciel que 
»le |uge suprême soit, à ma sollicitation instante (nu instanUjy 
» glorifié par votre zèle et votre piété. En effet, votre charité vous 
9 fait, sans aucun doute, oomprendrc que dans votre conduite je 
» ne veux que deux choses : Thonncur de Dieu et votre salut. C'est 
>pour cela qoe ie dis avec le prophète : O/frez un sacrifice de jus^ 
milce et espérez dans le Seigneur, Et encore: Ju^^; V orphelin et dé feni* 
9dez les veuves j puis venez ât appf lez-moi^ dit le Seigneur, Oui certesy 
•aider et aimer le prochain par amour de Dieu, Soutenir les 
^'malheureux et les (^primés est , dans mon opinion, bien pré'* 
vjfêrable aux oraisons, aux leûnes, aux veilles , et à une foule 
> d'autres bonnes œuvres ; car je n'hésite pas , avec l'apôtre, à 
•placer la charité au-dessus de toutes les vertus. Et si cette cha* 

• rite, mère de toutes les vertus, qui a porté Dieu à quitter le 

• eiid pour venir supporter notre misère , ne m'enseignait que 

• c'est elle qui , dans vos personnes , secourt les Eglises oppri- 
» mées et malheureuses , qui sert aussi l'Eglise universelle , 
» croyez bien que je vous conseillerais de quitter le siècle et tous 
»aes soucis. Hais comme vous ne chassez pas Dieu de votre 
•cœur, ainsi que le font tant d'autres princes ; comnàe, au con- 
» traire, vous l'invitez à y venir en lui offrant un sacrifice de 
>)ust«oe; Je vous demande, \e vous supplie^ très-chères filles, 
» d'aecomfdir le bien que vous avez commencé. Que ni la favew 

• de l'homme , ni l'amour de Targent , ni le désir d'une vaine 

• gloire ne puissent ternir l'éclat de votre sacrifice. Car celui 

• qui sert Dieu seulement en vue de cett« vie , vend à vil prix 
•une chose iMsthnable. jK ie vous écris peu 9 voius que l'aime 

> Epist, I, 43. 
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»d*une affection si sincère , cela prouve que îe suis accablé de 

• soucis. Vous savez bien que pour vous je n'ai pas recours à une 

• main étrangère, mais que j^ me mets moi-même ài*œuvre, 

• sans me gêner pour le style (rustkano stylo) : car si vous m*ai- 
» mez comme je vous aime , je ne connais pas d'homme que 

• vous puissiez me préférer. Puisse le Dieu tout-puissànt, par les 

• mérites de notre souveraine maltresse, par Tautorité de Saînt- 

• Pierre et de Saiut-Paul, vous absoudre de tous vos péchés, 

• et vous conduire avec joie dans le sein de votre mère univer- 

• selle '. » 

Ne sont-ce pas là les accens de saint François de Sales, par- 
lant à M"* de Chantai ? Quel mélange de sainteté et de dou- 
ceur , de naïveté et d'élévation ! Oh I qui pourrait douter de la 
force de ces liens célestes et tout spirituels , qui unissent cer* 
taines âmes chrétiennes ! Mystère d'amitié sublime et profond 
que la Providence offre quelquefois à nos regards pour consoler 
notre pauvre nature si froide et si égoïste. C'est chez les femmes 
surtout que se rencontrent ces tendresses sacrées , car en elles 
il y a un foyer d'ardeur et de nobles sentimens que les hommes 
ne conçoivent , n'embrassent que bien rarement ! A côté d'un 
grand élu du Christianisme , nous trouverons presque toujours 
une femme que Dieu choisit pour suivre la même voie ; saint 
François d'Assise et Catherine de Sienne , saint François de 
Sales et M"* de Chantai , saint Vincent de Paule et M"' Legràsf 
Respectons et admirons ces alliances célestes, qui naissent, 
se sanctifient, et se perpétuent dans le cœur du Dieu de 
charité ! 

Il ne faut cependant pas croire que rattachement de Gré- 
goire y II pour les deux comtesses de Toscane fût aveugle ou 
faible , quand il s'agissait de les reprendre. Alors son langage 
s'empreint de l'énergie de son caractère , sans perdre l'expres- 
sion de la douceur. Un évêque simoniaque s'était mis en route 
pour venir le trouver, et demander le pardon de sa faute. Dans 
un zèle mal entendu ^ Béatrix et Mathilde le retinrent dans 
leurs états, et peut-être lui firent subir quelques mauvais trai- 
temens. « Puisque, d'après le témoignage du prophète, leur 

> Bpist. ]y 50. 
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«écrit sur-le-champ le pontife , Dieu ne méprisé pas le cœur 
«contrit et humilié, nous qui sommes pécheurs, et qui ne pou- 
>vons lire dans les cœurs, nous devons , à plus forte raison^ ne 

«point repousser le repentir qui nous est manifesté Or, cet 

lévêque est le seul de tous les prélats allemands, qui soit venu 
iprèsdes tombeaux des Apôtres avec humilité*.., jeûnant, à 
»pied , supportant une grande fatigue, et donnant des preuves 

• évidentes de sa componction — Songez donc , je vous prie, 
» à votre conduite envers lui ; elle est non moins incon venante 
» pour vous-mêmes • qu'humiliante pour moi , et méprisante 

• pour saint Pierre et le siège apostolique, puisque, précisé- 
«ment dans les pays où les pèlerins doivent trouver plus de su-* 

• retéque partout ailleurs, ils sont en butte à des dangers ca* 
•chés et imprévus; et que nous , qui défendons aux autres 

• princes de pareils méfaits, nous paraissons être de connivence 
i^avec vous, à raison de notre intimité réciproque. Ainsi nous 

• vous demandons instamment, et nous vous avertissons d'à- 
» doucir de tout votre pouvoir ses souffrances ( injurias ejus quart" 
itdm potestis demutcentes) ^ de lui montrer ouvertement votre 

• bienveillance et votre charité, et de lui donner une escorte 
9 pour raccompagner jusque chez le Milanais Ërlembald. » 

Grégoire entre ensuite dans quelques détails sur ses actes 
publics , et il finit en disant : 

« C'est de grand cœur que nous vous rendons compte de 

• notre conduite, parce que nous ne pouvons vous donner une 

• marque plus certaine de la force de noire attachement. Nous 

• n'ignorons pas tous les jugemens divers que les hommes por- 

• tent sur nos actes; les uns nous appelant crédule , les autres 

• trop doux. Je ne croîs pouvoir mieux y répondre qu'avec ces 
•paroles de l'Apôtre : Peu m'importe d^être jugé par vous ou par un 
9 tribunal humain *.n 

Quand les intérêts ou de la justice ou de la morale sont con-r 
promis, il n'y a aucune considération d'amitié ou de politique 
qui puissent arrêter le pontife, nous le voyons. Ici, c'est l'homme 
privé que nous avons pris sur le fait; ces lettres n'étaient dçstir 
nées à aucun autre œil qu'à celui de la comlessp de Toscane; 

" Epî$t. 1,77. 
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e*e8t i*àmi s'épanckant dans le sein de deux âmes qui ont 
compris toute la noblesse de la sienne , et aimant à se iiourrif 
de cette unique consolation que Dieu lui avait donnée au milieu 
des amertumes qui abreuvaient te reste de sa vie. Encore con- 
valescent d'une maladie douloureuse 5 il se hâte d^assurer ses 
amies de son inviolable attachement^ et de leur comniuniquei^ 
ses lugubres gémîssemens sur Tétat de l'Ëglise^ 

c Nous sommes au fait de tous les bruits qu^on vous a rap^ 
» portés sur nous, comme font d^ordinaire ceux qui portent envié 
»à i'affeetlôn et à l'union de deux amis solides. Eh ! certes, si 
» BOUS voulions prêter Toreille à de pareille» intrigués 9 il y a 
»bien peu de gens à rattachement desquels nous puissions 

• croire* Mais nous haïssons, par-dessus tout, un esprit soup** 
>çonneux, et nous vous dirons^ en toute vérité qu'il n'y a aucun 
» prince de la terre qui nous ait inspîi*é autant de confiance que 
s vous, parce que vos paroles, vos actes, voire zèle pieux , votre 
•foi inébranlable nous ont appris à l'avoir. Oui, nous ne doutons 
»pas un seul instant que votre affection , si vraie , ne brille au 

^ «grand jour, parce que dans Pierre vous aimez son serviteur, 
»et Pierre dans le serviteur. Sachez que, contre l'attente gêné-» 
»rale de ceux qui nous entourent, nous venons d'éehapperà 
•tine grande maladie; mais nous y trouvons un sujet de tris- 
»tesse plutôt que de joie; car notre âme tendait et aspirait de 

• toutes ses forces [toto desiderio ad illam patriam anheiabat) à 
«cette patrie oii cdlui qui voit la douleur et le travail, donne lé 

'•repos et le rafraîchissement aux gens fetigués. Cependant 

• nous ffommes réservé encore à nos labeurs ordinaires, à des 

• sollicitudes sans fin qui nous accablent d'heure en heure; 
» nous souffrons les douleurs et les angoisses de l'enfantement , 
•parce que, sans pouvoir la sauver par le gouvernail, nous 

• voyons l'Eglise faire naufrage presque sous nos yeux. La loi et 
•la religion cfai^tienne dépérissent tellement dé toutes parts que 
•les Sarrasins et les Païens mêmes tiennent plus à leurs rites 
#que ceux qui ont reçu le nom de Ghrét^ns, pour lesquels Th^^ 
•rîtagedu pèi^ et une gloire éternelle ont été préparés par 1b 

• Christ, pourvu qu'ils observent les divin» préceptes de sa loi. 

• Il n'est donc pas étonnant que dans l'espoir d'une consolation 

• suprême, nous cherchions à éviter les anxiété» de cette vie, 
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i>noua qtïl, eoimalMant le débordement de tons ces pértla, 
«portons la peine de chacun ' » 

Arrôtons-aous devant l'expression de celte douleur si pro- 
fonde , si déebiFante ; respectons le cri de cette âme en détresse 
revenue des bords de la tombe, et i{ui se lamente d^étre encore 
contrainte de porter ses lèvres à la coupe d*amertume! Ofa! 
oui, respeelons-la , et laissons au ciel ses mystères et ses 
Secrets. Quand Grégoire écrivait ces tristes lignes, il était 
seulement depuis un an sur le trône pontifical! 

S'il nous faut portei' un jugement critique sur Grégoire VII H 
son siècle , il nous semble que Tauteur eût pu nous épargner 
quelquefois des kmgueurs : la rapidité du récit souffre de ees 
retours continuels à FÂllemagne, et quelquefois le héros prin- 
cipal disparait pendant trop long-tems de nos regards. Un autre 
défaut que nous aurions à reprocher à M. Voigt , c^est de lui 
prêter quelquefois de) vues trop mondaines ; en général, c'est 
Fhomme politique, et rien que le politique qui se montre. Or, 
chez Grégoire , tout partait d^un point de vue religieux , et s'il 
employa d*antres moyen», ce n'était, en dernière analyse, que 
potir arriver à cette réforme religieuse , qui lui paraissait la 
première base de la réforme politique* 

Tout n otre but , cenotme nous l'avons cUt en commençanf , 
a été de faire connaître un écrit utile à la religion et à la 
science : nous nous estimerons heureux , si un seul jeune hom- 
me , aimant comme nous avec passion l'étude du passé , se dH 
en le fermant : J^ai rectifié encore une erreur. 

Ici finit l'introduction de M. Audley; nous avons cru qu'elle 
contenait beaucoup de choses qu'il étai£ utile de consigner dan» 
nés pages ; voici maintenant en quoi consiste le travail de 
1£. Jagen 

Après avoir tracé rapidement le tableau de l'histoire de Gré-* 
goire YIl et de l'état de l'Ëglise à cette époque , il arrive à la 
grande question des reproches qu'on lui fait d'avoir usw^pé des 
droits qu'il s'attribuait sut les rois. AI. Jager entreprend dtt 
prouver que ces droits tenaient du régime féodal , et que non-* 
seulement ils étaient les mêmes que ceux qui étaient exer- 

> Bpièf, n, 9. 
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ces par tous les rois et tous les souverains; mais encore que 
ces derniers reconnaissaient positiveoient ces privilèges des 
pontifes romains. Nous avons traité fort au long celte question 
dans Tarlicle où nous avons rendu compte de l'ouvrage de 
M. Michelet sur VHisioire de France ; nous nous bornerons donc 
à citer les passages où M. Jager a prouvé que ce que l'on ap- 
pelle les prétentions de la cour de Rome, faisait pourtant partie 
du droit public de l'Allemagne ; voici ce passage remarquable t 
«Eichhorn, le savant et renommé protestant Eichhorn, 
résume à peu près en ces termes le système du droit public de 
TAllemagne au moyen-âge : o La chrétienté, qui, d'après la 
> destination divine de l'Eglise $ embrasse tous les peuples de la 
» terre, forme un tout dont le bien-être est à la garde du pouvoir 
» que Dieu lui-même a donné à certaines personnes. Le pouvoir 
» est de deux sortes , le spirituel et le temporel. L'un et l'autre 
»est confié au pape; c'est de lui que l'empereur, en qualité de 
> chef visible de la chrétienté pour les affaires du siècle, et que 
»t0us les princes en général, tiennent le pouvoir temporel» Les 
» deux pouvoirs doivent se prêter un mutuel appui. Tout pou- 
>voir vient donc de Dieu, vu que l'état est 4'institution dî- 
«vine. Mais le pouvoir spirituel n'appartient qu'au pape seul, 

• qui en communique une partie auxévêques, comme à ses 
9 aides [adjutores), pour l'exercer sous lui *. » 

• Les preuves de ces assertions se trouvent dans le droit 
public de l'époque. Car voici comme s'exprime le droit Saxon , 
qui était d'un usage général dans l'empire germanique : « Dieu 
» a laissé deux épées sur la terre pour protéger la chrétienté; au 
» pape répée spirituelle , à l'empereur Tépée temporelle. Il est 
» aussi permis au pape de monter, à un tems déterminé , sur un 
» cheval blanc, et l'empereur doit lui tenir l'étrier, afin que la 
» selle ne bouge pas. Gela signifie que quand on résiste au pape 

• avec une opiniâtreté qu'il ne peut vaincre par la puissance 

• spirituelle , l'empereur doit contraindre à l'obéissance par la 
» puissance séculière; de même la puissance spirituelle doit 
» prêter assistance au pouvoir séculier, lorsque cela est néces- 
» saîre •. i 

" Ëîchhom, Histoire d* Allemagne ^ tom. n, p. 358. 

> Tvei svert lit got in ertrike to beseeri&ene de Krstenheit, deme Pavese 
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• Le droit de Souabe explique cet article de la manière sui- 
rante : • Dieu, qui est appelé le prince de la. paix y a laissé ,' eu 
«montant au ciel, deux épées sur la terre. Ces deu^i: épées, Dieu 

• les confia à Saint-Pierre : Tune pour la justice teoaporelle , 

• Tautrepour la justice spirituelle. Pouri'épée temporelle, le 

• pape la confie à lempereur \ » La glose du droit saxon donne 
à ce passage la même explication *. ' 

» D'après le même droit saxon ^, on ne pouvait élire ni empe- 
reur ni roi celui que le pape aurait justement banni. L'empe- 
reur élu ^ n'obtenait le pouvoir et le titre impérial qu'après avoir 
été sacré par le pape ; et lorsqu'il allait Â Rome pour y être 
sacré, il devait * être accompagné des six premiers électeurs qui 
rendaient compte de la régularité de son élection. 

• Le même code réservait au pape, mais au pape seul, le droit 
d'excommunier l'empereur, et cela pour trois causes ; i« lors- 
qu'il déviait de la vraie toi ; 2* qu'il répudiait sa légitime épouse; 
5* qu'il ruinait les églises ou troublait le culte divin *. Or, pour 
comprendre toute Tétendue de ce pouvoir, il faut savoir que, 

is ok gesat to rideae to bescedener tiet up enemé Lianken perde uade de 
Iceiser sal ime den siegerip haldea dur dat desadel nicht ne wiade. Dit is 
de betekoisse, svat deme pavese widersta, dat he mit geîstlikeme reclite 
nîcht gedviDgen ne mach , dat it de keîser mit wertiikem recthte dvinge 
deme pavese gehorsam to vrésene. So sol ok de geistlike gewalt helpea 
deme wertlikcn rechte, of It is bedarf. (Sâcbs. Landreeht, , liv. i, àr^. 1 
dans Eicbhorn, t. n, p. 358.) 

> Scîd nun got des frîdes fûrst ye beisset so liess ér zwey Scbwert auff 
ertreîcb do cr zu bimel fur tu scbirm der cristenheyt dye beTalch got 
$ant Peter beyde eîncs von weltlicbem gericbt. Das andere vongeystllchem 
gericbt. Das weltlîcb swert des gerschts das liybel^er bapst dem ka]scr. 
f Prolog., édition Senkenberg, p. G; dans Eichhorn, t. ir, p. 360.) 

« Eichbom, ibid. La formule de cette jurisprudence , telle qu'elle était 
adoptée par la cour de Rome , se trouve dans Gervasius Tilburensîs 
témoin non suspect, puisqu'il vivait à la cour d'Othon. Fcy, la prëfaçn 
de^es Otia imperialia, Leibnitz, Scriptoréi rerum Brumwie., 1. 1, p. 881. 

» Lîb. lit, art. 54. ' - 

^ Art, 52. 

•Art. 31. 

^Sdehs. Landreeht (droit de Saxe), Hb. m, art. 57. ^Schwab Ltm^ 
dreehi (Droit de Souabe), art. 29. Eicbbom, t. n, p. 369. 

Ton XVI.— N* g3. i8S6. i3 
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suivant la furiapmdenoé de répdqtie ^ retcommuiiiefttloii en- 
traînait la dépoBiliod , lor0qu*au bout d'un certain tems, qui 
était ordinairement celui d*un an , on n*était pas réconcilié avec 
TEglise ». 

»£ichhom , après avoir fait renumération des droits qu*avatt 
Tempereur comme chef de la chrétienté, ajoute ' : Cepouwir, 
f empereur te tient de Dieu, mais ii est ùbligéj d son couronnement^ de 
Jurer au pape ftdiliti et ohéissance ' » . 

Il nous reste à dire tin mot de la traduction , et du sjrstème 
qnîy a été suivi. Nous dirons à M. Jager que nous ne saqrions 
l'approuver d^avoir modifié quelquefois le sens et le travail de 
Voigt. Ceci ne peut être justifié. Quand on donne Tœuvre d*un 
homme , surtout s'il n'est pas de notre religion, et qu*on veut se 
prévaloir de ses concessions , il faut la donuer telle qu'elle est 
sortie de sa plume. C'est ici une importante question. Dans la 
eommunication qui se fait en ce moment des pensées et des 
travaux entre les deux communions ^ ii ne faut pas que les pro- 
testans puissent nous accuser de ne pas connaître leurs ouvra- 
ges , ou de craindre quelques jugemens, ou quelques critiques. 
Un seul droit, ou plutôt un seul devoir reste aux traducteurs^ 

> Ce point est solidement établi par l'autear de la Revue des Œuvres de 
Fénelon^ qui nous a indiqué nu grand nombre des témoignages que nous 
venons de produire, et cela avec une complaisance dont nous lui serons 
toujours reconnaissans. 

• Voir la glose de Tart 1, liv. i , du Droit saxon. Ce serment est 
antérieur à Grégoire Vil, et (ut prêté par Henri II. Voici comme le 
fait est raconté par Ditfamar de Mersebourg (1 01 8) : « Henricus ad £c- 
clesiam Sancti Pétri, papa cum clero exspectante, venit, et anteqaam 
introduceretur ab eoAm internigatus *. si iidelis vellet Roman» patronus 
et defensor Ecclesiae? sibi autem suisque successoribus per omnia inti-> 
mus fidelis? devota professiohe se sic facturum respondit : et tune ab 
eodem inunctionem regalem et coronamt cum contectaii suâ, accepit. » 
{Voy. Leibnîtz, Scr. rer, Brunswic.^X^ i, p, 400.) En pesant toutes les 
paroles de cette narration^ on a lieu de croire que le serment qu*exi§eait 
Grégoire VII de Rodolphe , nMtait que le serment ordinaire prêté par les 
empereurs aux Papes , au moment de leur couronnement, ^cf . ce Sar- 
ment, Labb., Coneil.t u x, p. @79. 

' Grégoire VII , introducUon » pag. lxxxm. 
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c'est de réfuter en noie les assertions qui leur paraîtront fiuisse». 
C*ést ce que nous recommandons aux nombreux traducteurs 
qui s'occupent avec beaucoup d'urdeur^ en ce ^loment, à nous 
inilier à la connaissance des études historiques des écrivains 
allemands, et nous ne savons comment ces raisons ont pu 
échapper à M. Tabbé Jager. Nous finirons en lui recommandant 
dans une nouvelle édition de faire relire son ouvrage à un écri- 
vain français. Quelque soin que prenne un étranger, il reste 
toujours dans ses phrases quelques tournures qui ne sont pas 
tout-à-fait françaises. En somme pourtant c'est un bel ouvrage 
que celui de La tie de Ûrégoire VU^ et tous ceux qui la liront le 
diront comme nous. 

A. B. 
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MERVEILLEUX INSTINCTS DES INSECTES. 
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I^tnximc CAxtUU\ 



TraTanx, mœurs des Fourmis.— Merveilleux^^ travayx des Cigales. —Des 
Chenilles. — Des Vers à soie. — Des Âraigaées. — Précautions 
prises par les insectes pour la conservation de leurs œufs. 

Dans le premier article nous avons parlé des insectes mal- 
faisans, de leurs ravages, de leur utilité, puis nous avons décrit 
la merveilleuse industrie des abeilles et des guêpes ; dans ce- 
lui-ci, nous allons examiner les travaux des iiisectes qui forment 
pour ainsi dire , des villages et des hameaux , sans toutefois s^é- 
lever jusqu'à la combinaison politique et sociale des abeilles 
républicaines qui vivent dans une ruche. 

La Fourmi j moins bien étudiée que Tabeille^ dont le miel a, 
depuis les premiers jours de la civilisation , servi d'aliment à 
l*homme, n'est pas moins étonnante que cette dernière dans 
le développement de son instinct. Menuiserie, maçonnerie, 
charpente, tapisserie, excavation des terres^ architecture sou- 
terraine , les fourmis accomplissent à peu près tous ces pro- 
diges dUndustrie.. Leur petitesse et leur peu d'utilité apparente, 
les ont soustraites pendantlong-tems aux récherches des obser- 
vateurs. On n'a commencé à connaître leurs mœurs véritables 
qu'en 1747? époque où Gould, le premier, les a étudiées avec 

^ Le premier article de ce travail se trouve dans le no 36, t. vi, p. i^52. 
Inséré au moment où nous prîmes seul la direction des Annales de Philo- 
Sophie y la suite avait été oubliée: mais cet oubli nous ayant été signalé par 
un de nos abonnés , nous avons fait les recherches nécessaires pour com- 
pléter ce travail. [Pfole du Directeur,) 
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fuccès. Linné, de Geer, Huber et Latreille Tont suivi. Ils ont 
prouTé qn*il y avait erreur dans toutes les idées populaires qui 
se sont répandues à ce sujet; que les fourmis ne font pas^ 
coaime on Ta dit, des provisions de grain, et qUe leur pré- 
tendue république est, ainsi que celle des abeilles, le résultat 
spontané d'un instinct qui n'obéit qu'à lui-même, et qui est 
identique chez tous les individus. 

Loin du bruit, de la lumière et de la chaleur, pratiquer des 
galeries souterraines,- régulières, élever des plafonds, battra 
et durcir le sol, placer des piliers et des points d'appui, répa- 
rer les dommages que les inondations ou la sécheresse peuvent 
causer , et vivre en paix dans ces caveaux tortueux , dus à leur 
industrie: tels sont les points principaux qui caractérisent l'his^ 
toire des fourmis. Chaque espèce différente a sa manière spéciale 
de bâtir. La Formica cœspiium s'abrite sous une pierre ou sous la 
terre durcie; elle construit ses habitations sur un plan cylin- 
drique. La Formida fusca bâtit des chambres plus larges, des 
carrefours ovales, de vastes galeries. La Formica brunnea^ très*- 
petite, érige des étages concentriques, souvent au nombre de 
quarante. Quand la chaleur est forte, elle se retire dans les 
étages inférieurs qui lui servent de caves; dans les tems froids 
et humides , elle occupe les étages supérieurs. La Fourmi de 
Surinam ' élève son nid de six pieds au-dessus de terre, comme 
si elle prévoyait les ravages des inondations si redoutables dans 
ces contrées. Si, malgré cette précaution, la fourmilière est 
emportée par les eaux, les insectes, réunis et accrochés par 
les pattes , forment un radeau oblong qui aborde sur quelque 
Rivage. 

, Une espèce entière de fourmis est privée de la vue. Toutes 
les espèces sont timides, fuient l'éclat du four, et se plaisent 
dans l'obscurité. Les tems de pluie , qui détrempent la terre et 
leur fournissent ainsi le mortier dont elles font leurs grottes, 
sont favorables à leurs travaux. Ont-elles commencé un édi- 
fice que la sécheresse les contraint d'abandonner, elles ré« 
duisent en poussière les colonnades ébauchées , 

Opéra interrupta mînaeqae 
Murorum inftntcs *. 

- » StêàfiiM^ toi. I, 160. • Enfid*^ liv. iv, v. S** 
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▲«pmniier moment de {iluie^ Pouvrage reoommdnoe. Pe§ 
Toûtef de deux ponces sont jetées sur des piliers d'attente $ efr| 
ce qvâ est étonnant, famais ces voûtes ne sont mal calculées. 
Leur pesanteur et leur étendue correspondent exactement aree 
la force de leurs étais; le soleil vient les durcir, et le palais est 
achevé. 

Attribuera-t-on celte régularité géométrifjue, ces mille res^ 
sources, cette activité toujours la même, ces prévisions mer« 
veilleuses, à une loi mécanique ? Les insectes accomplissent- 
ils leurs chefs-d'œuvre comme la fleur germe, comme la pierre 
tombe? Mais alors les obstacles devraient les arrêter; un mé* 
canisme £^veugle ne résiste jamais à un obstacle. L'abeille, au 
contraire, bâtît son alvéole verticale, si vous l'empêches de la 
faire horizontale ; elle se condamne à semer quelques irr^gu*- 
larîtés dans soti travail , quand ces irrégularités sont exigées 
par les circonstances. Une fourmilière que je plaçai dans une 
boite de verre ^ et à la retraite de laquelle je donnai tout exprès 
une inclinaison qui menaçait de ruiner les souterrains habitéa 
par la colonie , passa trois jours à construire une base pyra- 
midale dont elle étaya les parties croulantes et lézardées de son 
édifice. Mais ce travail dépassait les forces des pauvres ou- 
vrières ; toute la population périt de fatigue le joiur suivant. 
On ne peut s'empêcher de demander si la prudence et le calcul 
dont ma colonie faisait preuve dans cette occasion^ ne riva- 
lisent pas avec la prudence et les combinaisons humaines^ 

Les pailles^ les épis, les graines que nous vojFons les fefur«> 
mis traîner avec tant de peine, ne leur servent pas d'aliment, 
ainsi qu*on le croyait autrefois ; ce sont de simples matériaux. 
La Famuea rufa surtout emploie ces matériaux comme ^des 
poutres et des solives dont elle recouvre ses dômes. Les plos 
grosses de ces poutres soutiennent la toiture; la paille et les 
brins d'herbe servent de tuiles et d'ardoises. Quand on soulève 
le toit, on voit, au centre, une chambre asses grande, qui 
communique avec beaucoup d'autres appartemens moins vastes 
et avec de nombreuses galeries. À la chamlnre centrale, comme 
à un carrefour^ aboutissent tous les eorriders. Enfin, au-des- 
sous de cts corridors, se trouve une autre résidence «oater- 
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laine dans laqudle le peufile se réfugia > et oh lès larves sMit 

Cette espèoe de fourmis a soin de fermer ses portes la soir. 
Qaaad le jour tombe , on aperçoit une foula empressée » tn^-* 
nant de petites feuilles et des brins d'berbes, qu'elles entassent 
au bout des arenues de leur logis. Les premiers remparts sont 
choisis aveo soin parmi les matériaux les plus solides; ensuite 
on se contente de chevaux de frise moins lourds » et enfin de 
grains de sable. Le matin » ou enlève ces portes; si le tems est 
beau, toutes les avenues sont déblayées ; s'il pleut* on ne laisse 
qu'une issue asses étroite ; si la pluie est forte, le domicile reste 
clos. 

Quelques espèces de fourmis sont charpentières; la Formic€ 
fuiigînoêa excéOe particulièrement dans cette industrie. Quand 
elle choisit le tronc d'un arbre pour y établir son domicile , ses 
galeries sont plus massives et plus régulières; se logo-t^elle 
dans les grosses racines qu'elle creuse? il y a moins de régula* 
vitéi mais plus de délicatesse et de fini dans son travail. 

Tous ces corridors y tontes ces arcades sont noirs comme de 
rébène» On dirait que Ton s*est plu à les noircir et 4 les polir : 
phénomène singulier dont les naturalistes n'ont pas encore 
trouvé l'expUcatlon. 

Les grands monumens que notre espèce élève, passant pour 
deimerveflles de génie. L*hoi»me, en comparant sa stature 
avec la hauteur gigantesque des pyramides et dos obélisques, 
s^enorguellUt de la tâche que ses ancêtres ont accomplie. La 
JPcrmicartt/k construit des villes aussi populeuses que nos cité»^ 
aussi vastes et aussi régulières, toute proportion gardée. Les 
TîrmiiBi ou fourmis blanches des tropiques, dont la taille est 
dW quart de pouce ^ bâtissent des pyramides de dotiae pieds, 
c'ast-à-HlIre, que les monumens sont cinq cents fois pliis grands 
que les architectes. Oh trouver les édifices qui puissent en- 
trer en comparaison avec ceux que (a viens de citer 9 Où soUt 
les obélisques cinq cents fois plus élevés que tes hommes? 

Leê Termiiês, qui se rapprochent un peu de nos fourmia, 
quant à la forme et quant aux meeurs, n appartiennent ce* 
pendant pas au même ordre dUnseeèes. Us satent, en creusant 
un arbre , lui enleirer toute sa sève, le cribler de troUs et «Vex^ 
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•aTalions qui le déiruiseni, mais sans lui arracher son éeoroe. . 
Quand cette mine a consommé la mort de Tarbre , et qu*il est 
prêt à tomber en pièces, les insectes le doublent, pour ainsi 
dire, d^une argile tenace et solide, au moyen de laquelle ils 
soutiennent Técorce et lui conservent une apparence de ri- 
gueur. J'ai vu des planches qui, rongées parles Termites, nV 
valent plus que deux épidermes ligneuses; la main qui les frap- 
pait les réduisait -en poussière. 

Destructeurs de la plupart des matières animales ou végé«> 
taies, les Termites n'offVent aux habitans des tropiques qu'une 
seule compensation de tous leurs ravages. On en fait d'excel- 
lentes fritures, dont }e goût ressemble à celui d'une pâte d'à- 
niandes douces et sucrées. Sameathman est le Réaumur et 
THuber de ces insectes, dont il a donné, dans les Transactians 
philosophiques , l'histoire la plus détaillée. 

Lorsque le printems renatt , on voit les ouvrihres ou larves 
errer à la surface du sol , et chercher les Termites qui ont pu 
survivre aux rigueurs de l'hiver; une fois que Ton a découvert 
un mâle et une fcmeUe, on élève autour d'eux des murailles 
d'argile, e'est le roi et la refne; la nouvelle communauté les 
reçonnatt pour ses fondateurs et ses maîtres; le devoir de pro- 
pager l'espèce ieur. est confié. L'appartement du roi et de la 
reine est assez grand; mais les issues en sont si étroites que ses 
habitans ne peuvent le quitter. Tout autour de la chambre 
royale > on pratique des chambres irrégulières» destinées à con- 
tenir les œufs , et dont les plus vastes ne sont que d'un demi^ 
pouce de diamètre. Ces nids sont de bois pOé et broyé, auquel 
une matière visqueuse prête de la consistance; la chambre 
royale en occupe le centre, à la surface du sol. A mesure que 
, la population augmente, on fait de nouvelles chambres, de 
nouveaux magasins , qui communiquent entre eux par des ga?- 
leries, et forment une espèce de labyrinthe compliqué; au- 
dessus de la grande cellule réservée au roi, on pratique des lo- 
gemens qui atteignent à-peu-près les deux tiers de la hauteur 
du nid. Entrcle sommet ou la pointe du cône et les derniers 
étages, on laisse un vide, qui rappelle à l'œil une voûte de ca- 
thédrale gothique aperçue de l'intérieur. Autour de cet espace 
régnent des arcades élevées, qui dioiiquent de h^utepr et 4# 
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^rof seur en se rapprochant des parois. La croûte on la muraille 
extérieure est très-épaisse et très-solide. Au milieu d'un asseï 
grand nombre d'élévations coniques et irrégulières ^ se trouve 
un cône très-pointu, et qui dépasse tous les autres. Quand on 
veut agrandir Tédifiee^ on réunit ensemble plusieurs de ces 
cônes , mais toujours en laissant subsister la coupole centrale. 
Les Termites sont des architectes si sa vans, et des maçons tel- 
lement habiles , que les taureaux sauvages montent sur leurs 
collines factices sans les détruire. 

La chambre royale ou chambre centrale, qui ressemble à un 
four quant à la forme ^ s'agrandit et s'élargit à mesure que 1« 
colonie devient plus puissante, et que la reine acquiert de 
Pembonpoint avec les années. On donne enfin à cette chambra 
six à huit pouces de longueur , lorsque la reine a atteint son 
plus grand développement possible. 

Le roi et la reine sont prisonniers dans toute Tétendue du 
terme. Les ouvriers peuvent seuls se frayer un passage à tra- 
vers les avenues étroites de la cité. Dans les plus petites cham- 
bres on trouve les œufs qui se changent, lorsqu'ils éclosent, 
en Termites d'une blancheur éclatante. Dans d'autres .cham- 
bres, qui servent de magasins, on entasse non-seulement les 
débris du bois et des végétaux, mais surtout des gommes, de la 
résine, et une infinité de matières visqueuses qui servent aux 
bâtimens en construction. 

Nous dépasserions de beaucoup les limites qui nous sont 
imposées, si nous tentions de donner ici le plan complet de 
ces galeries souterr^fines, de ces corridors, de ces escaliers, de 
ces rues qui serpentent au loin , et vont quelquefois aboutir à 
plus d'une lieue de la cité des Termites. Leur complication si 
bien calculée, leurs sinuosités disposées par ces ouvriers ad- 
mirables, de manière à leur offrir tantôt des abris contre la 
chaleur, tantôt des ressources contre l'humidité; de larges ex- 
cavations, consacrées à récoulement des eaux, qui détruiraient 
la ville si elles y séjournaient; des escaliers elliptiques prati- 
qués pour faciliter le passage des ouvriers le long des murs 
-pyramidaux; des pilastres d^attenté , toujours prêts à recevoir 
les voûtes nouvelles qu'exigent l'agrandissement du territoire 
•traçcroisseoiept de In population; tous ces détails singuliers 
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demand^Bient uti volume, et ne ponrrftient èlrè bieii eomprU 
sans être aocompagnés de fi^ires explicatives. 

Une autre espèce de Termites , le Termes mordax^ érige des 
colonnes de terre argileuse qu*eUe Crible de trous profonds ; 
ces trous sont autant de nids, de chambres et de cellules; uo 
chapiteau , semblable à la tète d^un ehampîgnon , couronne 
la colonade, qui a souvent deux pieds et demi ou trois pieds de 
hauteur. Le Termes luclfugus de LatreHle habite les arbres p au^ 
rameaux desquels il se suspend. 

Les espèces solitaires de Termites n*ont pas les mêmes tB- 
lens; elles ne construisent pas d^édifices , mais se refugitnl; 
dans les cavités de murs et de lambris. C^est une de ces espèces, 
la Termes pulsatorium de Linné, qui produit ce tictac si redouté 
des femmes superstitieuses , et semblable au bruit d'une hor- 
loge. En Angleterre , le peuple s'effraie beaucoup de ce bruit 
et. de cet insecte 9 d'ailleurs fort innocent^ auquel il donne I0 
nom d^horloge de la mort (death-watch). 

Passons à d'autres races non moins curieuses. La Cigale, le 
TcttIÇ des Grecs ( Cicada }, est armée 4*un instrument que l'on 
nomme tarière en français par une dénomination assez inexacle, 
et que les naturalistes appellent avec beaucoup de jusl<^s$e 
oviposiiar, instrument pour déposer les œufs. Au centre de Tiils- 
trument, se trouve une lancette immobile 9 triangulaire et lé- 
gèrement courbée vers le bout , de manière à suivre la oourbe 
que décrit lecorps de l'insecte. Deux autres pièces plusrecouis 
bées et armées de dents très-aiguês, te rapprochent^ s'él<^gnent 
à volonté de la pièce du milieu. Le }eu de ce mécanisme eal 
admirable de facilité) de simplicité» et la constru^lon de l'ios^ 
trument microscopique si pi^iïaite , que l'ouvrier le plus exp4i*t 
ne pourrait l'imiter, qu'en augnientant considérablemeut lei» 
proportions. C'est avec cet instrument qne la cigale charpen- 
tière enlève l'écorce des arbres , y creuse un lit ovale pour sa 
famille, et y dépose une nombreuse couvée. 

Une autre espèce» VAcrida têrruàvcrm^ est armée d'une double 
pelle ou cuiller, qui remplace VadpaêUcrj et an moyen de te*- 
quelleelle laisse tomber ses œufs dans un trou profond. 

Le Tenihredo , que Réaumur a mmommé la ihpucfte d seie ^ 



Digitized by 



Google 



MMTBlLtBVX IHSTIHCTt DBS IBSBCTBl. l93 

fouèàe naê arme phis coniplète encore. C<Maiiiie ches la cigale, 
rovipositor du Ttnihredo est renfermé dans un étui de Fabdoi- 
men. Si vous pressez le corps de Tinsecte , tous en faites sortir 
une scie ronde, admirablement travaillée et bien plus compU* 
qnée que celle de nos ouvriers. C'est à la fois une lime, une 
acie et une râpe; je ne pense pas que Ton ait îamais songé à 
Imiter ce mécanisme remarquable. G^est ordinairement dans 
le tronc des rosiers que le Tenthredo pratique son nid; les 
œufs s'y trouvent déposés sur deux rangs, et occupent chacun 
une excavation assez profonde. 

D'autres industries que nous ne pouvons pas exercer,. et que 
la sphère d'existence dans laquelle se meuvent les insectes leur 
rend familières, ne sont pas moins dignes d'attirer l'attention. 
Un grand nombre de Chenilleê s'occupent à rouler les feuilles 
des arbres et à les coudre , de manière à s'y renfermer comme 
dans un ermitage. L'épiderme de la feuille intérieure sert de 
nourriture à l'insecte ; l'épiderme extérieur lui sert d'abri. C'est 
là pour une chenille, une œuvre délicate et difficile : ses outils 
sont imparfaits et incommodes ; dans beaucoup d'espèces d^ar* 
bres, les feuilles sont cassantes et friables; presque toujours 
leur élasticité les ramène au point d'où elles sont parties. Il faut 
que le cornet fabriqué par la chenille conserve la position et 
la courbure que l'insecte lui à données ; il faut que cette habi* 
tation si fragile résiste à tous les changemens de température^ 
En été, presque tous les arbres de nos jardins portent des ha«* 
bitations dh cette espèce, suspendues à leurs rameaux. Ici, la 
lazoUaiia rUsanàve^e sur elle-même l'extrémité d'une feuille 
de lilas, et l'assujétit au moyen de cinq ou six fils verticaux, 
semblables aux points de l'aiguille; là^ une autre chenille qui 
habite le même arbre , tend ses petits câbles à Tintérleur, et 
non, comme la précédente, à l'extérieur de la feuille; elle la 
roule, non par l'extrémité , mais tout entière, de manière & 
former une boite dont la nervure centrale est le milieu et le 
fond. La TùrtrUs viridmut s'empare du chèoe , dont elle tortille 
et ramasse sm* elle-même les feuilles charnues et vigoureuses. 
La LauytanU r^ana réunit en faisceau toutes les leuiHesdu 
roMer dont elle peut disposer, les ei^toure de ses llgamens glu^ 
tineux, se nourrit des boviens et des bourgeont > et arrête la 
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circulation de la sève, qu'elle fait servir à ses repas. Pendant des 
heures entières i*ai observé avec un vif intérêt les travaux d*nn 
de ces architectes 9 dont la feuille de Tortie était le logement. 
Etendu sur la nervure centrale de la feuille , il redressait son 
corps, portait sa lète en arrière « attachait ses câbles visqueux 
aux deux bords de la feuille , en portant tour-à-tour vers la 
droite et vers la gauche sa tète ainsi renversée ; ensuite , ap- 
puyant ses petites pattes sur les ligamens, et les forçant à suivre 
son corps qu*il ramenait en avant , il rapprochait ainsi les deux 
bouts de la feuille. Cette manœuvre, continuée, recommencée, 
reproduite avec obstination peildant une heure sur les divers 
points de la feuille de Tortie que Tinsecte voulait attacher en* 
semble, finit par en faire une boite élégante, à fun des bouts 
de laquelle la chenille creusa une issue : cette issue elle-même 
fut drapée par Touvrière. 

Ces insectes appartiennent tous à la classe des Trichop-^ 
Ure$, ou insectes à quatre ailes. A Taide de ce& filamens soyeux 
qui se dévident en tombant de leur sein, non-seulement ils 
bâtissent leur nid, mais Us échappent aux poursuites des ani* 
maux qui leur donnent la chasse. Ce câble glutineux, qui 
les attache à un arbre ou à une branche, descend vers la 
terre avec rapidité; la chenille, dès qu'elle n'est plus pour- 
suivie, peut remonter au moyen de cette échelle, et reprendre 
possession de ses domaines. Un oiseau introduit - il son bec 
dans une de ces feuilles roulées que la chenille transforme 
eli habitation, l'insecte se laisse glisser de l'extrémité Jusqu'à 
terre, et l'oiseau n'y trouve plus qu'un nid vide. Les six 
pattes de devant de la chenille, armées de grifles crochues, sai- 
sissent le cordage, s'y cramponnent, et donnent à l'animal 
toute facilité pour regagner sa maison. Plus loin que ces pattes 
crochues, se trouvent de fausses pattes creuses, qui, formant 
un vide sur les objets, s'y attachent de manière à ce que la 
chenille puisse , comme la mouche, marcher sur le verre et le 
dos renversé. Elle est privée decœur; un long vaiisseau dorsal, qui 
ressemble à un tube, et dont les pulsations sont de vingt à cent par 
minute, tient la place du cœur. Ses nerfs sont unis par des gan- 
glions. Il n'y a pas de cerveau chez elle. Dix-huit soupiraux, ou- 
verts sur les côtés , composent son appareil^espiratofre car Tin- 
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seeU ne. Respire pas par la bouehe. Les poches ou vaisseaux qui 
renferment la soie sont plus ou moins gros, plus ou moins lar- 
ges, selon les espèces; ils dépassent presque toujoursles dimen- 
sions de laehenille elle-même, et forment dansTîntérieur deson 
corps des anneaux et des cavités semblables à ceux que forment 
les intestins. Dispersés à droite et à gauche des intestins même, 
ces vaisseaux flottans viennent se réunir auprès de la bouche, 
au-dessous de laquelle ils s'unissent dans un petit tube, d'où le 
fil sort. Ce tube est taillé par le bout à «peu-près comme une 
plume ai écrire , et peut se contracter ou s'élargir à volonté. 
Dès que le fil s'est échappé de l'orifice, il durcit et conserve de 
l'élasticité tout en acqnérant de la force. Jamais la chenille ne 
tire de son corps un fil doiit la consistance ne soit pas en pro- 
portion avec l'objet qu'il doit soutenir; plus délicat et plus fin 
lorsqu'elle veut en faire un cocon ; plus solide et plus tenace 
quand ce n'est pour elle qu'une échelle ou une balançoire. 
Placez au fond d'un verre une araignée ou une chenille ; inca* 
pables de marcher facilement sur les parois du verre, ces in- 
sectes, dont les pieds de devant (chez la chenille) et tontes les 
pattes (chez l'araignée) sont armées de griffes aiguës, dispo- 
seront- de distance à distance des lignes de soie horizontales et 
parallèles, au moyen desquelles elles remonteront et s'échap- 
peront de leur cachot. 

Toutes les chenilles font de la soie, brune, blanche, jaunâ- 
tre, noire, plus ou moins visqueuse, plus ou moins solide. La 
seule qui , jusqu'à ce )our, ait servi aux vêtemens de l'homme 
appartient au Bombyx tnori , ou ver de mûrier. 11 file autour dé 
lui de 600 à 1,000 pieds de soie en un seul fil non interrompu, 
et qui, roulé, repliésurlui-même.fonnele cocon.Gefil est double, 
et équivaut par conséquent à douze cents pieds ou deux mille 
pieds de longueur; il ne pèse cependant que trois grains et 
demi. Si l'on réfléchit à l'immense quantité de soie que les 
homnies ont employée , depuis l'origine de la civilisation ; si 
l'on veut songer que, dans* nos cités et dans nos villes, à peine 
setrouve-t-il un individu qui n'ait en sa possession quelque ar-« 
licle de soierie, on reconnaîtra que le nombre dSnsectes né- 
cessaire pour produire cette masse4e matériaux étonne et con* 
fond rimagtniktion. Il fout dix mille cocons pour produire cinq 
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livres de aok ; et des millions d'êtres hoinalns A>l?éiit leur etis- 
tj^nce à ce genre de manufactnrç l 

Les entomologistes nouveaux ne classent pas parmi les in«* 
sectes y VJraignëey la pins connue de tontes les fileuses;elle n*a 
ni antennes ni séparation entre la tête eties épaules; son appa-^ 
reil respiratoire est placé sous son abdomen et non autour de 
son corps ; elle a huit yeux et huit pattes ; caractères qui Tlsolent * 
absolumeut des animaux dont nous venons de nous occuper. 

La liqueur qui, chez les araignées, se transforme en filets 
transparens, est contenue dans 'quatl*e réservoirs principaux 
auxquels aboutissent beaucoup de vaisseaux et de petits tubes 
disposés presque longitudinalement, et dont la nuance est 
jaune. Un de ces réservoirs brisé laisse échapper la matière 
visqueuse qu'il renferme, et que l'on peut allonger etfiler comma 
le fait Tinseete. L'appareil au moyen duquel l'araignée file sa 
toile, est situé, non auprès de la bouche comme éhes la che^- 
nille, mais auprès de l'anus. Dans les grosses espèces on Taper* 
çoit à l'œil nu ; ce sont cinq petites mamelles percées d'une in- 
finité de trous; la liqueur visqueuse s'échappe à travers ces 
trops, qui sont au nombre de mille ou environ par mamelle^ 
et qui donnent un fil d'une inconceviMe finesse; les cinq mille 
fils, se réunissant au sortir de la mamelle, à-peo-près 4 un 
dixième de ligne de cet organe, composent le fil ordinaire dont 
rinsècte fait usage. On a cherché la cause de cette bizarre dis* 
position. Il faut la chercher, selon nous, dans l'existenoe spé*- 
ciale des araignées, forcées de suspendre à un seul filament 
leur corps totit entier. Les cordiers, lorsqu'ils veulent donner 
au chanvre qu'ils tissent et quMls manipulent un degré de soll-* 
dite et de cohérence extraordinaire, forment leurs càblea de 
plusieurs cordes entrelocées. L'araignée m trouve passeolémeiit 
dans la multiplicité des fils qu'elle eiitreiaoe, l'avantage d*mv^ 
menter la solidité de son fil; mais, en appuyant sur un endroil 
donné les cinq mamelons à la fois, elle forme une espèce de 
cercle et de nœud avec la gomme visqueuse dont elle a le ttésoff; 
ce cercle, s'appuyant sur une certaine étendue^ oiWi nn point 
d'appui qui résiste beaucoup mieut qu'en n'aurait pu l^ttendre 
d'un seul fibattaché sur un seulpoliiti Leuwenhoeki duMle 
eovn é$ ses obaervalions sur une frès^tite at aignés f a snp* 
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pBté que ckaeuiie des subdiTisioDs du fil produit par TinMcle^ 
équivalait à la quatre-millionième partie d*uQ poil de sa barbe. 

Comment un fild'araignée^ traversant un ruisseau, et ac-* 
eroché à deux branches d*arbreâ placés vis-à-vis l'un de Tautre, 
a-t-il été lancé par Tinsecte? De quel échafaudage un animal si 
faible a-t-il pu se servir pour construire ce pont fragile ? Cent 
fois, à travers les airs, vous avez aperçu quelque petite araignée 
se glissant d'une braache à Tautre; aéronàute^ et acrobate 9 
elle s^aventure ainsi à une hauteur périlleuse. Souvent une 
seconde corde, coupant à angle droit la première, suspend Tin* 
secte qui descend vers la terre. Tous ces phénomènes > tous ces 
problèmes ont été diversement expliqués. Blancanus, Redi, 
Henricus Rcgius, Svammerdam, Lehmann , Kirby et Spence, 
out cru que Taraignée émettait à-la-fois deux filamens , Tun 
qui lui servait à remonter vers son point d'appui. Tau tre qu'elle 
abandonnait au caprice de l'air , espérant qu'il s'accrocherait 
à quelque objet solide. Lister , "White de Selborne et quelques 
autres pensent que l'araignée est douée de la faculté d'émettre 
des fils et de les lancer à une distance très- grande, même 
contre le rhumb du vent qui souffle. L'abbé Pluche * imagine 
que cette émission de la substance visqueuse m lieu quand l'in-* 
secte presse ses mamelles avec ses pattes de derrière. MM. d'Is^ 
Jonval , John Murray et d'autres ont attribué aux fils de l'arai** 
gnée une puissance électrique. 

D'après nos observations personnelles, Taraignée se contente 
4e profiter du contact de l'air qui sou/Ile , et qui sert de guide 
à son léger câble. Lorsque l'insecte est frappé par le courant, 
il baisse la tète, élève les pattes de derrière, présente au vent, 
qui le sollicite, ses mamelles, dont les nombreuses ouvertures 
se mouillent de la liqueur élaborée dans les réservoirs, et fixe 
sur un corps solide l'un des bouts de ce fil, dont l'extrémité va 
s'attacher sur un autre obiet. C'est ce que j'ai remarqué en 
plaçant dans des verres à patte , qui trompaient dans une cu- 
vette remplie d'eau, VÂranma obUctrix et la T*iragmtha eatenta. 
Leurs ponts de soie ont été tous construits de la même manière» 
Elles n'ont pu fabriquer leur soie qu'au momeiit 0^ je favori- 

/ ISpedatU 4$ U Haturê , t, ni* 
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sais leur travail en soufflant sur elles. D*autres arà^nées^ ordi- 
nairement trës^fécondes, mais que )*ai placées dans un bocal 
od ne se trouvait aucun courant d*air, n'ont pas pu produire 
une seule ligne de leur soie. 

Les 6lets que tendent les araignées ne suffisent pas à la vora- 
cité de toutes les espèces. Les araignées chasseresses aperçoivent 
de loin leur proie » et se glissent lentement jusqu'à un certain 
point de l'espace qui se trouve en' ligne droite avec leur proie. 
Alors , si la mouche ou l'insecte que la chasseresse convoite 
semble avoir deviné l'intention de son ennemie, l'araignée 
s'avance par degrés si imperceptibles , que vous diriez l'aiguille 
avançant sur le cadran. Si, au contraire, la proie est faciles et 
ne paraît rien craindre, l^araignée, attachant au sol un câble 
élastique, s'élance sur l'animal qu'elle dévore. L'élan a-t-ii été 
mal calculé, ou Tinsecte attaqué essaie-t-il de se défendre, la 
chasseresse, au moyen de son câble qui peut s'étendre à vo- 
lonté, descend de Tarbre et échappe à sou adversaire. Evelyn, 
qui d'ailleurs était un écrivain trop pittoresque pour que l'on 
aîoute à ses récits une foi implicite, prétend qu'il a vu ces arai- 
gnées apprendre à leurs enfans comment il fallait chasser, et 
leur donner l'exemple de cet exercice. Ce dernier fait paraît 
peu probable ; quant au reste , le Salticus scenicus m'a souvent 
offert la preuve de la vérité complète de ces singulières ob- 
servatioi». 

Qui ne connaît le réseau admirable, la galerie recourbée, 
sinueuse, à longues arcades «de VAgelena labyrinthica? Tous les 
buissons, toutes les haies sont tapissées de ce filet, horîzouta 
à son entrée , vertical et aigu à son extrémité. Qui n'a pas ob- 
servé avec étonnement la régularité géométrique du tissu formé 
par VArama domestica ? Au lieu de livrer au souffle du vent le 
fil qu'elle a produit, elle commence par le fixer par un bout 
à l'un des points auxquels elle veut l'attacher , puis , saisissant 
Tautre bout avec les griffes de l'une de ses pattes , elle le porte 
elle-même au point diamétralement opposé. Elle répèle cette 
manœuvre jusqu'à ce que tous ces fils, se réunissant à leur 
point centrai^ forment la trame de sou étoffe. Ensuite elle 
s'occupe de fabriquer la chaîne. Pour donner de la régularité 
à toutes les distances, elle se sert de son corps comme d'une 
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mesure. £nii*e chacun des fils longitudinaux, 'elle laisse un ' 
espace vide de la même étendue que son corps, et les fils con- 
centriques du filet correspondent aux articulations de ses pattes. 
Detems en tems, elle attache à son réseau un fil vertical , au 
bout duquel elle se balance /pour s'assurer de la solidité du 
réseau. £lle réitère cette épreuve sur tous les points de son 
œuvre , sur tous les rayons de sa roue 9 et elle n'est satisfaite 
qu'au moment où la complète solidité de sa charpente aérienne 
lui est prouvée par de nombreux essais. 

La Mygale cratiens et la Mygale nidulans, araignées dont les 
pattes velues et le corps arrondi se fout aisément reconnaître ^ 
savent composer une soie plus forte, plus adhérente, plus vis- 
queuse , dont elles se font des nids élastiques,' faciles à ouvrir 
de l'intérieur, mais qui ^ à l'extérieur, n'offrent aucune prise 
à la main. Je possède un nid de la Mygale cratiens , dont la 
charnière de soie, que j'ai ouverte et refermée plus décent 
fois, a conservé toute sa solidité, tout son ressort. La MygaU 
cemeniaria et la Mygale sauvagesii sont douées du même instinct 
et des mêmes facultés. Hien de plus curieux que les portes de 
leurs galeries souterraines; portes tapissées de soie^ et retenues 
par un excellent ressort de la même matière. Une certaine es-> 
pèce d'araignée réunit, au moyen de ses filamens,'les joncs 
qui flottent sur l'eau des ruisseaux; radeau léger qui la sou- 
tient, et d'où elle se jette sur les insectes qui habitent lés Végé« 
taux du rivage. Une autre , VArgyroneta aquatica^ s'entourd 
d'un globule d'air; qui a sou» les ondes l'apparence d'une boule 
de vrf-argent. Par intervalles , elle sort de Teau , élève sesmai- 
melles au^essus du niveau du ruisseau qui lui sert de patrie^ 
et respire librement. Elle fait ses œufs et son nid dans cette 
cage sous-marine 9 où elle a soin d'enfermer la quantité d'aîr 
dont elle a besoin. 

Quant au préjugé universel auquel les araignées sont en-, 
butte , il ne repose sur aucun fondement raisonnable. Leurs 
pattes, armées de griffes crochues , sont cependaut occupées, 
dit l'abbé Pluche, à nélciyer tout leurs corps; et si vous placez 
sous le. mîcroscope.une de ces araignées, qui inspirent aux 
femines et aux enfans un dégoût si profond, vous serez étunne 
de la propreté'^ui les distingue. Une ancienne toile d'araignéa 
ToMB XVI.- N* 93. i838. 14 
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a^^e été souUlée. d*hnmondices 6q salie par la pousëièM^ 
raraignée s^occupe aussitôt de ramasser en petites boules les 
parties flétries qu'elle rejette au loin et qu'elle renoplaoe pat 
des fils nouveaux. 

Sur les feuilles d'un grand nombre d'arbres, on voit des 
excroissances charnues qui ressemblent àde petites pomtties^ 
eé sont des nids 4Pin$eci€S. Au centre de ces fitifts en minîatùrei 
BD œuf ou une larve se tapissent , les sucs de la Veuille lui 
servent de nourriture, et aucun ennemi ne peut les atteindre 
au fond de celte retraite. C'est au moyen de Tovipositor du de 
1» tarrière , que la mère dépose sous l'épiderme de la feuilk^^ 
ses petits qu'elle protège ainsi contre les accidens. Le Cynipé 
rosm dépose au bout d'une branche de rosier plusieurs osufs ^ 
qui arrêtent la sève et la forcent à s'exiravaser; de là faillissent 
une multitude de petits filamens rouge^tres, qui forment au., 
tour du nid une espèce de boule ou globe protecteur, rempart 
très- convenable et très - chaud, à l'abrî duquel les iiisecteS 
n'oift riear à craindre des injures de Talr ni des attaques des oii^ 
aeaux. Le Cynips guercâs gémnoB perce de sa tarrière le bout 
d*une branche de chêne; l'exsudation de la sève firenà la fonne 
d'un petit artichaut ou d'une pomme de pin , qui enveloppe 
les nidr et qui est assez agréable à l'œiL Le Cynipê gemtajpt^ 
dttit par le même moyen, fait naître sur le genêt de petitei 
boules hérissées de feuilles inégales. Le Cymps salivh a fort cm* 
barrasse les anciens botanistes, qui, trouvant sur diverses es-» 
pèees de saules, des pétales de roses concentrlquement diqio** 
sées, à-peu*près comme la fleur même du rosier, ont cru 
devoir créer une espèce spéciale et intermédiaire entre les deux 
arbres dont nous parlons; mais cette prétendue rose du saule 
n'était que le produit de l'insecte que nous venons èe nom*^ 
mer , et qui , pratiquant dans un rameau l'excavation néee»* 
saire au dépôt et à la conservation de ses œu£}, offre une iMie 
à la sève; ainsi se forme un amas de feuilles dont la couléui' 
est pourprée, et qui simulent, dans la forme qu'elles affeetën^ 
l'arrangement des pétales de la rose. 

Ces gafeêdes arbres, tantôt se couvrent de laine, tantôt 
forment des bulles pulpeuses, quelquefois garnissent d'une 
matière spongieuse les racines du chêne , ou réunissent souà 
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une e^ovarUire semblable à do.parcheaiia.,pbi$ieui;& branches 
privées de leorsè^e^ souvent aussi elles «'emparent des régime», 
dfi graines, et les recouvrent d'une écoree nouvelle^ On les-, 
voit ^ndre en longs filamens, aux rameaux supérieurs . de», 
arbres ) ou se cacher au .centre de plusieurs feuilles. VErlonoma 
pùpuUiait mieux encore. Elle en^porte a'vec elle dans les airs 
un tissu laineux qu'elle emprunte aux feuilles du 4>euplier; 
c'est Je débris de la singulière habitation à l'abri de laquelle 
elle a grandi ; vous diriez une touffe de duvet que le vent en-» 
lève , c'est un insecte qui vole. 

£nfin, les insectes ne creusent .pas seulement des cavernes, 
et des palais pour eux et ^our leurs petits, dans l'éoorce » dan& 
les feuilles , dans k -pulpe des arbres. Quelques espèces intro*- 
d^isent leur ovipositor ou leur tarrière entre le cuir et la chair, 
des animaux. C'est là leberceau de beaucoup d'insectes, entre 
9^\ifytss de VjEstraS'bovis^moviche k deux ailes. qui ressemble beau*^ 
coup à l'abeille. Sa tarrière n'est pas, comme celle du Cynips^, 
dant 4e^ variétés font naître les gales des £euilles, un ressort 
aiT<mdi que rinsecte.peut lancer au loin et à son gré , pour le, 
fjKure rentrer ensuite 4ans une gaine qui suit la courbe de êon 
cqrps, maîs^ien un véritable télescqpe, dont les tubes s'alon-. 
geint^ din^inuent-à volonté. Au bout de cet instrument singu* 
lier, qui rentré dans l'abdomen de l'insecte > vous apc^rçeViÇZy 
à l'aide du ^microscope, deu^ -pointes et trois petits crocliets ; 
l'œuf tombe du corps de l'insecte dans le tube qu'il traverse; 
les crochets le retiennent « et , si^vant Réaumur,les pointes x 
servent à creuser le trou dans lequel l'insecte le dépose. Bracey 
GlarL, celui de tous les entomologistes qui a donné les détails 
les plus exacts, sur ce genre d'insectes, pense au contraire que 
la mouche se contente d'attaelier ses œufs aux poils de la 
vache ou du bœuf sur lequel elle s'arrête, et qu'ensuite la larve 
venant à éclore , se fraie elle-même un passage sous la peau de 
l'animal. Un instinct singulier avertit les troupeaux de la pré- 
sence de cet ennemi redoutable ; à peine la mouche fatale se 
montre-t-elie, ils fuient, ils s'élancent la tète et le cou alongés, 
la queue droite et tendue horizontalement , une terreur invin- 
cible les possède et les précipite. Les moutons , les chevaux , 
les rennes, sont poursuivis par ces adversaires ailés, si ter- 
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ribles malgré leur petitesse. Les observateurs les plus moderne» 
ont reconnu que le 'Gasterophilas equi , VMstrus ovîs , VMstrus 
iarandi^ le Gasterophilas hemorroidalis ^ ne percent point la peau 
des animaux qu*ils attaquent, mais que seulement ils fixent 
leurs œufs sur une partie du corps de ces animaux Le Gaste-- 
rophllus hemorroldaUs choisit 'pour cette opération les lèvres du . 
cheval , ce qui cause une souffrance insupportable à ce der- 
nier. 11 n'y échappe qu'en se jetant dans l'eau oit jamais le 
Gasterophilus ne le poursuit. 

Soit que la mouche éclose dans l'intérieur de la cavité qui 
se forme entre cuir et chair, ou qu'elle se fraie un passage 
après être éclose et se cache dans cet asile pratiqué par elle , 
on la trouve chaudement et confortablement logée dans une 
cellule protubérante sur le dos de l'animal; j*ai vu jusqu'à 
trente ou quarante de ces protubérances sur une seule vache; 
chacune d'elles occupée par un œuf et lui servant de retraite, 
de berceau , de grenier d'abondance. 

Ce n'est encore là qu'une faible partie des merveilles offertes 
parle monde des insectes , monde microscopique et infini, 
monde dont les détails les plus vulgaires ou les traits les plus 
imperceptibles portent un cachet d^ordre systématique, de 
précision admirable, de sagacité prévoyante, que le doigt de 
Dieu peut seul imprimer. 

Lih'ary of entertaining Kntmfledge. 
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HISTOIRE DE L'EUROPE AU XVI* SIÈCLE, 

Par M. Filon, profeueur à l'école Normale. 



État des colonies'sousles Espagnols. ^ Mortalîtë des indigènes. — Pro- 
feslalion des missionnaires. — Montésino. — Barthélémy de Las Ca- 
sas. — Ses efforts contre le TÎce-roi, en farenr des Indiens. — Ori- 
gine des transports des nègres en Amérique. —Projet d'un établisse- 
ment chrétien. 

L'ouvrage que nous annonçons ici est un de ceux qui, sans 
être exempts de ces préjugés, qui trop long-tems ont égaré les 
savans et les philosophes, appartiennent cependant à cette 
nouvelle école 5 qui, dans ses recherches et ses études, met la 
vérité au-dessus de tout, peut bien se tromper quelquefois, 
mais ne ironopepas par esprit de système irréligiedx arrêté d'à* 
vance et sciemment calculé. Nousn'en rendrons pas un compte 
détaillé, car à Foccasion des ouvrages de M. Michelet, et ailleurs, 
nous avons déjà traité fort au long plusieurs des questions qui 
y sont exposées. Nous nous contenterons d*en extraire un pas- 
sage très -remarquable > où l'auteur parle des efforts tentés par 
le christianisme , pour soustraire les Indiens au joug despotique 
et à la dure cupidité des premiers conquérans espagnols. Grâce 
à Dieu, voilà encore un point sur lequel les historiens philoso- 
phes du dernier siècle, et en particulier le fameux abbé Raynal, 
sont convaincus d'avoir écrit des mensonges. Voici ce curieux 
passage ' : 

t Â la mort de Christophe Colomb , Saint-Domingue était 
toujours le centre de la puissance espagnole dans le Nouveau- 
Monde, et Ovando continuait d'en être le gouverneur. Il fonda 
plusieurs villes dans Espagnola , capitale de Tile, et y- attira des 
habitans par la concession de divers privilèges. 11 forma de vas- 

> Tome 1, p. 19^. 
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tes plantations de cannes à sucre, et donna une impulsion nou* 
velle à rexploitation des mines. Pendant plusieurs années, For 
quisortait des fonderies royales d'Espagnola valait 460,000 pesos, 
c'est-à-dire environ 2,400,600 livres tournois. Ovando traitait 
les Espagnols avec justice, les Indiens avec inhumanité. La reine 
Isabelle, étant morte, on oublia les ordonnances qu'elle "avait 
rendues en faveur de ses pauvres Indiens , comme elle le&appe- 
lait. Le gouverneur les réduisit de nouveau en esclavage, et ré- 
tablit les repariimientos (partage des esclaves entre les Espagnols) . 

Il est vrai que, pendant le peu de tems qu'ils avaient été li- 
bres, les habitansd'Espagnola'étaient retournés à leur indolence 
naturelle; ils regardaient l'inaction comme la félicité si^pr^oie, 
et aucune promesse. n'avait pu vaipcre leur apalbie. Quai^d le 
travail, et un travail excessif, leur fut ii^posé pAr^£iQirpç,.leur 
faible constitution n'y résista point : les uns sq Ifgfii/m'^ à& dé- 
sespoir, les autres mouraient d'épuisement. Les détails que donne 
Las Casas', dans son ouvrage de la destruction des Indiens^ squ- 
lëvent le cœur d'indignation. Il y en a sans doute plusieurs d'exa-* 
gérés ; car l'évéque de Chiapa prête à ses compatriotes de telles 
barbaries qu'il faudrait, pour y croire, supposer la^olonfjS en- 
tière atteinte d'aliénation mentale. Mais, supposé que Las Ca- 
sas en dise dix fois de trop , îl reste encore de quoi être saisi 
d'horreur. " 

»La population indienne d'Haïti diinlnua. bientôt avec une 
extrême rapidité. En 149,2,, à l'arrivée de Christophe Colomb, il 
y avait dans l'île aumoins un million d'habitans. En 1607, il n'y 
en avait plus que 60 mille. La dépopulation s'étendit bientôt 
dans les îles Lùcayes,. dont les habitans étaient transportés à. Es- 
pagnola , et dans l'île de Porto-Rîçco, où Jean Pqnce de Léon 
fonda une colonie, en i5o8.... 

• Deux ans après la mort de Colomb, ses derniers vœux, 
consignés dans son testament, furent enfin exaucés : son fils 
Diego réclama devant le conseil des Indes , et ce tribunal lai 
donna raison contre le roi. Ovando fut révoqué en i5o8, et don 
Diego envoyé à sa pliaiceà Espagpola, mais seulement avec |e 
titre de gouverneur, et non avec celui de vice-roi, auquel il 
avait droit de prétendre. La colonie acquit un nouvel éclat par 
le nombre des personnes distinguées qui accompagnèrent Diego; 
mais lesrepartimientos n'en continuèrent que mieux. Les Indiens 
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fîirevt fmployéi à aller chercher aa fond de la mer les huîtres 
qui prodoisaieot les perles sur les côtes de Cubagua. De là des 
fortunes considérables parmi les Espagnols ; mais les artisans 
de ces grandes fortunes mouraient par milliers. Les hidtens, 
condamnés à ce travail^ plongeaient dans la mer depuis le ma- 
tin jusqu'au soir ; un Espagnol était là , dans un canot , chargé 
de les surveiller. Si Tun d'entr'eux restait trop long^tems à res«- 
pirer au-dessus de Teau, l'Espagnol Vy repoussait aussitôt à 
coi^ de fouet ou de bâton. ** 

• La religion chrétienne protesta au nom de ces malheureux. 
Un Bdissionnaire dominicain, Montesino, éleva le premier la 
TOJx, en i5i 1^ dans la grande église de Saint-Domingue. Accu- 
sé par les officiers royaux, il repassa la mer, se fustifia auprès 
de Ferdinand, et fit rendre en faveur des Indiens quelques or- 
donnances qui ne furent point exécutées. La tyrannie espagnole 
fui encore plus cruelle après le départ de Diego Colomb, quand 
Rodrigue d'Albuquerque fut chargé du partage des Indiens. Des 
60,000 naturels qui restaient encore à Espagnola en i5o7, Il 
n*y en avait plus que 1 4» 00a en 1 5 16. 

• Aktrs parut dans le Nouveau*Monde un homme qui devait 
eonsaorer toute sa vie à la défense du faible contre le fort, ^Bor- 
iMemj de Las Cusas. Il était né à Sévilleen i4749 d'une famille 
d'origine française. Son père, Antoine de Las Casas, avait sui- 
vi Christophe Colonab dans son second voyage, en t493, et il 
était revenu très-riche à Séville, en 149B. 

«Barthélémy accompagna Ovando à Espagnola en i5o3, et 
là, témoin de la misère des Indiens, il rés(^ut de leur porter 
appui. En même tems qu'il travaillait à convertir ces malheu- 
reux , 11 s'efforçait de ramener leurs tyrans à la morale de l'E- 
vangile^ Il regardait les Indiens comme ses frères , et , confir- 
mant sa doctrine par son exemple , il [refusa sa part d'esclaves 
quand les repartimUntoâ furent rétablis. Lorsque le mal fut par* 
venu à son comble, il seconda courageusement les Dominicains, 
et tenta de s'opposer è la tyrantiie d'ilbuquerque; mais ne pou- 
vant rien obtenir , il retourna en Espagne et parvint jusqu'au 
roi. Il loi peignit ^ avec une énergique éloquence, la misère de 
ce qui restait d'Indiens; il lui reprocha comme une impiété là 
éestmction d'une race que la Providence lui avait donnée à 
iostenire. Ferdinand^ quitouehait au tombeau, écouta k prêt 
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tre Àvécle^ B»arqùe&d'an profond repenlir. Il cliercliait à fé- 
pater lout le mal qu'il avait laissé faire , lorsqu'il mourut. 
. tCliarles d'Autriche, qui n'élait point encore l'empereur 
Çliarles-Quîut , résidait dans les Pays-Bas. Las Casas, n'écou- 
tant que son ardeur, se préparait à partir pour la Flapdre, 
quand le cardinal Ximénès , régent de Castille depuis la mort 
de Ferdinand, prêta l'oreille au défenseur des Indiens. Ximé- 
nès aimait les plans nouveaux et inattendus : sans s'arrêter aux 
droits que don Diego Colomb prétendait tenir de sa naissance, 
ni aux règles établies par le feu roi, il envoya en Amérique trois 
surintendans des colonies pour décider en dernier ressort là 
question de l'esclavage. C'étaient trois moines de Tordis de 
Saiul-Jérôme, auxquels fut associé Zuaco, jurisconsulte dis*- 
tingué. 

• > La question était grave : il s'agissait de savoir si l'Europe re* 
eonnaitraît quelque droit aux peuples nouveaux qu*elle com- 
mençait à conquérir, ou si elle allait fonder sur l'autre conti- 
nent la servitude que le Christ était venu briser dans le nôtre 
quinze siècles auparavant. Les trois moines Hiéronymites de- 
vaient être juges, et, devant ce tribunal, les deux parties étaient 
représentées, l'une par Zuaco, l'autre par Las Casas. Le juris^ 
consulte représentait le droit acquis, le droit qui résulte du 
fait, c'est-à-dire, les intérêts noatériels et polttiques. Le théo-^ 
logieu représentait le droit antérieur et supérieur au fait, le 
droit qui proteste contre la force; et, dans un siècle où l'Eglise 
attaquée de totites parts , allait subir des tentatives de réforme, 
Las Casas était du petit nombre des hommes qui étaient restés 
fidèles à l'esprit véritable de la loi chrétienne,. 

V La commission prit un terme moyen. Après un mûr exa- 
men, elle se convainquit que les Espagnols établis en Amérique 
étaient en trop petit nombre pour suffire à l'exploitation des 
mines, à la culture des terres. En conséquenee, elle ne crut 
pas pouvoir abolir l'esclavage des Indiens, mais elle s'efforça 
d'eu restreindre les effets; elle fit des réglemens doux et hu« 
ynains, et ajouta aux réglemens l'exemple et les exhortations. 
Zuaco , sans abandonner les intérêts de la métropole et des co*^ 
Ions, fit d'^itiles réformes dans là justice et dans la police. 

» Las Casas ne fut point satisfait, il ne pouvait pas l'être ; e&* 
prit inflexible et exclusiveoi^nt religieux, il prétendait que les 
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Indiens étaient libres d*lnstîtutioh divine , et il sommait les 
surin lendans de ne pas les dépouiller du droit commun de rhu- 
manité. Les surintendans reçurent avec douceur ses remon^ 
trances les plus âpres; les colons, moins modérés, faillirent 
le mettre en pièces. Après avoir été obligé de se cacher dans 
tm couvent pour échapper à rindîgnatîon publique, il repartit 
pour l'Europe, se promettant bien de soutenir toujours, envers 
et contre tous^ la liberté de ses Indiens. 

9 En Espagne, il s« contraignit jusqu'à faire la cour aux 
Flamands qui entouraient lo trône du jeune roi (i5i7), et il 
obtint la révocation des surintendans. Mais comment les colo-' 
nies pouvaient-elles subsister si les Américains, naturellement 
IndoIenSy n'étaient forcés au travail? Ce fut alors que Las Casas 
conseilla , dit-on , d^achelcr des noirs en Afrique , dans les éta- 
blissemens portugais , de les transporter à Espagnola , et de les 
employer comme esclaves à la culture du sol et à l'exploitation 
des mines. 

» Est-ce donc à Las Casas, au généreux protecteur des In- 
diens, qu'il faut imputer l'établissement de la traite des noirs ? 
Non , sans doute ^ car les Portugais avaient exercé ce trafic 
inhifmain dès l'époque de leurs premières conquêtes sur les 
côtes occidentales de l'Afrique. Vingt ans avant la découverte 
de TAmérique, des esclaves nègres cultivaient la terre dans les 
lies de. Saint-Thomas et d*Annobon. 11 y en avait même en 
Amérique dès les premières années du seizième siècle. Las Ca- 
sas ne vînt à Espagnola qu'en i5o2, et en i5oi une ordonnance 
d'I?abelle avait permis d'y transporter des esclaves nègres , 
pourvu qu'ils fussent nés parmi les chrétiens, et élevés dans la 
religion catholique. En 1 5o3 , Ovando se plaignait qu'il y eût 
trop de nègres à Espagnola, et il demandait qu'il ne fût pas 
permis d'en importer davantage. En i5i i , quand la population 
indienne fut si cruellement réduite, Ferdinand y suppléa en 
faisant acheter un grand nombre de noirs sur les côtes de Gui- 
née. Enfin, en i5i6,le roi Charles accorda à un de ses cour- 
tisans flamands le privilège de transporter 4^000 noirs en Amé- 
rique. 

• C'était donc Un usage établi depuis long-tems, lorsque 
Las Casa» l'approuva dans l'intérêt des Indiens, en 1617. Le 
cardinal Ximénès s'était , il est vrai , opposé à ce commerce; 
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m»!» ce »*élail:piK(« eomme Ta pensé Roberlson « par ea^^rit do 
justice el d'huxQanlIé; c'était par des motife purement poli- 
tiques. Cet homme, dont le regard ploog^it au loia dans Ta^ 
Tenir» avait pr^u la supériorité future dé la race noire sur des 
colons amollis ; il avait deviné 9 &u commencemeut du seizième 
slè^cle» la république noire d^Haïti ^ 

» Quant à Las Casas, en. tolérant la traite, il cédait à cette 
opinion généralement répandue que la race noire était infé* 
rieure à la nôtre. D'ailleurs, entre deu^^ m&ux, il choisissait le 
moindre; il préférait l'esclavage d'une race fortement organi- 
sée * à celui d'une population débile pour qui la serv itude était 
un arrêt de mort. Mais le Flamand qui avait été autorisé à faire 
la traite, vendit son privilège 35,oQo ducats à des marchands 
génois, et ceux-ci haussèrent tellement le prix des noirs qu'il 
s'en vendit trop peu pour les besoins d^Sspagnola : le sort des 
Indiens en fut & peine amélioré* 

> Las C asas , désespérant alors des établissemens déjà formés , 
voulut en créer un nouveau qui pût servir de modèle aux an- 
ciens. Il prétendait en exclure ces deux classes d'hommes qui 
fondent une colonie et qui la défendent, les navigateurs et les 
gens de guerre- Son projet était de n'admettre dans son établis* 
sèment que trois espèces de personnes, des prêtres, des artisans 
et des cultivateurs. Il s'engageait à civiliser dix mille Indiens 
dans l'espace de deux ans, à les faire travailler sans les y forcer) 
et il promettait qu'en dix années la colonie serait assez floris- 
sante pour rendre au gouvernement un revenu de 60,000 ducats* 

> MarsoDier cite une kttre ât Ximënè^, où le cardinal avait déreloppë 
ses Idées an sujet des nègres qu'on proposak de transperier à Espa^ola : 
il les regarde cemnie un peuple capable d^ résister aux plu? grandes fa- 
tigués, mais en même tems très-hardi et trèft-susceplible de se multiplier; 
il afoute que, si on les laisse devenir trop nombreux à Saint-Domingue, 
ils se révolteront infailliblement et asserviront à leur tour les Espagnols» 
Hist, du card, Ximénès^ liv. vi. 

• On avait calculé que le travail d'un noir équivalait à celui de quatre 
Américains. « Les Africains, dit un historien espagnol , se portaient si 
bien dans Espagnola qu'on croyait qu'un nègre ne mourrait pas à moins 
qu'il ne lui arrivât d'être pendu. Comme les orangers , ils trouvaient à 
Espagnola îé sol quf leur éfaif propre, un sol q^i semhkit méâie feur 
êt#e pin» favorable que celai èe kl Ôi^née où ils araJene f ms tfâiisanea. » 
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•Autant on avait de respect en Espagne pour la piété de Las 
Casas, autant on se défiait de ses plans politiques. Cependant 
on lui céda, après beaucoup d'opposition , un espace de trois 
cents milles sur la côte de Cumana ,'près du golfe de Paria, en 
i5ao. Il trouva un très-petit nombre d'artisans et de cultiva* 
teurs disposés à l'accompagner. Lorsqu'il arriva en Amérique » 
les Espagnols venaient de faire un^ guerre acharnée aux habi- 
tans de Cumana, et ceux-ci brûlaient de se venger. Las Casas, 
à peine installé avec les siens, sentit la diffîculté de se soutenir 
sans soldats et presque sans armes contre des voisins aussi in- 
commodes. Le danger devenait de plus en plus menaçant : Las 
Casas fut obligé d'aller solliciter lui-même du secours à Espa- 
gnola. Mais à peine fbt-tl parti qu'une nuée d^Indîens se jeta 
sur la colonie, et tous ces pauvres cultivateurs, artisans et ec- 
clésiastiques, dont Las Casas attendait tant de merveilles, saisis 
de terreur et incapables de se défendre, s'enfuirent au plus tôt 
^dausl'ile de Cubagua, où l'on avait établi une pêcherie de perles. 
La colonie de Cubagua fut elle-même désertée, et il ne resta 
pas un Espagnol sur la côte de Cumana, ni dans les îles voisines. 

x>Las Casas n'osant plus se montrer, alla s'enfermer dans le 
couvent des dominicains, à Saint-Domingue, et, plus tard, il 
écrivit l'histoire des malheurs qu'il n'avait pu empêcher ». » 

» Lorsque la tyrannie espagnole dépeupla le Mexique comme 
Saint-Domingue , Las Casas essaya encore de se jetçr entre les 
bourreaux et les victimes; il signale, avec une sainte indignation 
les crimes dont il fut témoin dans cette nouvelle conquête ; il 
montre les Espagnols exterminant ,, sans scrupule et sans re- 
mords,- une race qu'ils regardaient comme maudite. En i54a, 
il se trouvait à Madrid, toujours occupé, même dans ses vieux 
jours, de la cause sacrée à laquelle il avait consacré sa vie. Il 
apprit les excès de ses compatriotes dans le Pérou Cest 
alors qu'il rédigea son ouvrage sur là destruction des Indiens, 
livre qui est resté comme un monument de l'avidité féroce 
d'une nation, et de la charité céleste d'un chrétien. En présence 
de ces épouvantables massacres, on éprouve quelque soulage- 
ment en entendant une voix qui s'élève comme une immortelle 
protestation eu faveur de l'hnm^ïité odieusement outragée. 

* L'ouvrage de Las-Càsas» intitula : Brévh$imû reltuion de la deétruy€i<m 
de (a« îndiM , ne fat écrit qu'en 15/^1 et 15/^2. 
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DE MATRIMONIO , 

OPERA ET STUmO J. CARRIERE , SANGTI SULPlTII SEMINARII 
>RESBYT£RI, VIGARII GENERALIS PARISIENSIS ^ 



La réputation que s*est acquise M. Carrière comme profes- 
^seur au séminaire de Saint-Sulpice , faisait vivement désirer 
qu'il donnât au public une théologie complète. Sa modestie 
avait long-tems résisté à de pressantes sollicitations 9 mais 
enfin il a cédé à une volonté supérieure; son Traité du mariage 
a déjà paru , et il promet de faire imprimer successivement les 
autres traités de morale et de dogme. 

Le Traité du mariage, dont nous rendons compte aujour- 
d'hui, renferme toutes les questions de quelque utilité > que 
Ton peut agiter sur cette matière, moins rempéchement d'im- 
puissance et les devoirs des époux. Il en sera parlé dans un ^ 
traité spécial, en même tems que du sixième commandement. 

Nous allons faire un résumé succinct de la plupart des ques- 
tions qui sont traitées dans cet ouvrage. 

Relativement au ministre du sacrement du mariage, l'au- 
teur, après avoir exposé les motifs des deux partis, approuve 
la sage réserve de Leibermann, et incline toutefois avec lui , à 
regarder les con tracta ns comme les ministres. 

Vindissolubilité du mariage a été traitée avec force et érudi- 
tion. On reproche quelquefois aux théologiens de se renfermer 
dans des considérations scolastiques , et pour ceux-là la scolas- 
• tique est une science hérissée de mots barbares, d'abstractions 
creuses. Les lecteurs de cet ouvrage verront que l'auteur a 
placé la question à son point de vue le plus élevé , qu'il Ta 

«2 vol. in-80, chezM^uigooQ jeane, ruedes Grands-Augoslins, 
nP 9 , prix 1 1 fr. —Abrégé du même onvragei 1 vol. in-1 2 , prix % fr. 
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considérée sous le rapport de Tordre social aussi-bien qne sous 
celui de Tordre religieux. Il a reproduit les belles considéra- 
tions de MM. de Bonald, Barrtiel, Rasitgnac , Nougarède. 
Ainsi , il montre que iVgalité du contrat n'existerait pas pour 
la femme, si elle quittait son premier époux; que Tldée de 
pouvoir se séparer un j^our^ rend les unioiis moins intimes; 
que les enfans^ partagés par le choix entre le père et la mère, 
outrageraient Tun en s^atlachant à Tautre; que Tenfant inté* 
ressé dans le contrat des deux époux, a droit qu'il ne puisse 
être annulé par leur simple consentement; qu*il ne faut pas 
dissoudre la famille pour ménager de nouvelles chances à 
Tinconstance. 

L'auteur s'est prononcé en faveur de Tautorité de» princes 
sur le droit d'Apposer des empêchemen s dirimans. Voici le résumé 
de cette question : pour dénier aux princes ce pouvoir, il ne 
faudrait pas s'appuyer sur une réserve faite par l'Église, parce 
que les théologiens français auraient sur les ultramontains Ta* 
vantage du fait et du droit; en effet, aucun monument ne 
prouve cette réserve, et on peut nier que l'Église puisse la por- 
ter. Il devient alors nécessaire de recourir à la nature du ma* 
nage, ou à l'institution du sacrement : dans le premier éas, 
il faudra soutenir que les princes n'ont de pouvoir que pour 
annuler les effets civils, mais ce sera difficile à établir, eu 
égard à l'importance du lien du mariage dans Tordre social , et 
à la comparaison que Ton peut établir entre ce contrat et les 
autres que le prince peut annuler dans le for intérieur. Dans 
le second cas, c'est-à*dire , si Ton suppose que le contrat du 
mariage, en devenant la matière du sacrement, cesse d'être 
sous Tautorité du prince, les preuves qu'on en donnera, se ti- 
reront comme conséquence de ce que le contrat a élé élevé à 
la dignité de sacrement, ou de ce que J.-C. a voulu le sous- 
traire au pouvoir temporel. Mais, quoique le contrat soit élevé 
& la dignité de sacrement , potir cela il ne cesse pas d'être un 
contrat naturel et civil; d'ailleurs, le prince n'annule pas le 
sacrement , seulement il ea détruit la matière première. Re- 
courir à une volonté expresse de J.-G. , c'est faire une asser- 
tion gratuite , rien n'en montrant l'existence dons Téo^iture 
ni dans la tradition. 



Digitized by 



Google 



3fi) TRAITÉ DU MAjlUAf, 

GoDire k «emiîmeift de l'aifteiAr , il existe un bref de Pie YI^ 
adressé à revécue de JVIolûla. Le pontife lui {mrle beiùme {mUs- 
teilr de toute TÉglise; ilTéiigafe à recoonahVe son erreur; il 
lut représente qu'il a porté une senteqce nulle pour bien dés 
causes ; puis il ajoute : « c'est un dogme de la fol^ que le ma- 
>riage, qui avant J.-G,, n'était qu'nn certain contrai indisao*- 
» lubie ) est devenu depuis, par Tifistitutton de N.-S. ^undes 
n^ept sacremens de la loi ëvangélique, ainsi que le concile de 

• Trente l'a défini, sous peine d'anaihéme, contre les hérétiques 
»et les impies de ce siècle. Delà il suit que TÉglise, à qui a été 

• confié tout ce qui regarde les sacremens a seule tout droit 
net tout pouvoir d'assigner la forme à ce contrat élevé à la 
•dignité plus sublime de sacrement, et, par conséquent ^ de 
» juger de la validité ou de l'Invalidité des mariages. • 

M. Carrière ne croit pas que la controverse soit terminée par 
les paroles du pontife ; il dlslitygue l'objet immédiat du bref, 
des preuves sur lesquelles le brefcelt appuyé^ et des accès» 
soires qu'il renferme. La substance du bref « pour but de con« 
damner la conduite de l'évèque de Motola y qui s'était permis 
de jug^r en appel) eomme délégué du rûi^'îine eause metrî- 
monlale, jugée en première instance à la cciur archiépisct)* 
pale de Naples, et avait soutenu que lès lois «ecclésiastiques 
touchant le mariage^ tiraient létir force du consenteiHént du 
prhice. Or, c'était IHàmdble dans tout sentiment. Mais les mm* 
lifs sur lesquels s'est appuyé le peu tife, tout ce qui est dit d'une 
manière incidente, n'est que l'accessoire du bref> et n'entre 
paSj dit-ily dans la définition. 11 cite l'autorité de OrégoireXYL 
Le savant pontife, expliquant, dan£ son ouvrage sur le Triom* 
pheniu Saint-Siège^ quelles sont les eonditions nécessaires pour 
que le pape f>arle ea cathedra ^ enseigne qu'il faut distinguer en 
hsii^ lefttge suprême du docteur privé, quelquefois même dan» 
une mittae définition. Ain» , lorsque le pape s'appiEÛe, popr 
soutenir »a doctrine 9 de déductions théoic^ques, il est eimple 
docteur; mais il est juge dans la définition. La raison en est 
que son îugement e^ une ^conséquence 4e l'assistance divine^ 
et ntfn dos fHreuve» théeki^qttes. fiafin^le bref n'af^ucuo ci^w 
ractère de solennité. 
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Sur te ftiit d^ft empéehenienv dirimans poités par la loi ^À-^ 
Tîle) on trouvera dans ee traité un précieux travail. 

Dans t*état actuel de notre législation , le vau de pauvreté 
peuUil être solenTitl? Il est nécessaire de résoudre cette question 
pour savoir si la profession religieuse annule en France le ma- 
riage , comme elle le faisait avant la première révolution , 
parce que^ selon la discipline actuelle de TËglise, la profession 
solennelle exige la solennité des trois vœux. 

Ceux qui nient , pour la France , la solennité de la profe»* 
sion religieuse, s*appuient sur ee que la loi investit, même 
malgré lui, chaque citoyen du droit de propriété; il peut donc, 
en violant ses vœux, être coupable envers Dieu, mais il n'a 
pas fait un acte nul. 

Ceux qui admettent pour la France la Solennité des vœut, 
s'appuient sur ce que les réponses de la sacrée pénitencerie,en 
Mant rexisfencc de la solennité des vœux pour la Communauté 
de femmes , ne font f^amais mention des communautés dtiom* 
mes ; qu'il est peu raisonnable d'admettre qu'un religieux pas^ 
saut tour-à-tour, par exemple, de France en Italie, dans un 
monastère du même ordre, tantôt sofi religieux et tantôt ne le 
soit pas ; qu'il peut y avoir des religîeut en France aussi-bien 
qu'en Hollande et en Angleterre. L'auteur eroît que le fond de 
la difficulté est dans le vœu de pauvreté^ et renvoie pour le i^ 
soudre, au traité de la justice; 

Nous savoiVs que la cour de Rome n'a pds voulu décider la 
question ; un rescrit porte en substance qu'il n'existe pas en 
France de vœux solennels pour les religieuses; que la condition 
àe^ religieux diflftre en plusieurs points de celle des religieuses ; 
que relativement aux vœux déjà feits par tes trapistes, Sa Sain- 
teté s'abstient de portter un jugement qu*elcbiique; que, vu l'ex- 
posé, elle accorde la dispense deniandée à Teffet ^le valider te 
mariagCi 

L'auteur ciroit que rèiUpécfaemem ûepie^enté légale éxMt au- 
jourd'hui en France. Four soutenir celi\^ opink>n , fl avàft k 
prouver que l'empêchêntent légal devait entraîner r^mpêch^ 
nient lBffnt»tirique, itNilgréiju'tt n'existât pâsdàns notre anciéu 
droit français, et que la 1(^ dû code frànçult est sufostantieHeuieiit 
lâ Aième qtse cdlie du dt^itromàiiu U-a résolu ht |^emf^ df0l^ 
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culte par Voie d*autorlté, paf une décision de la péniteocerie 9 et 
par le senticoeut de quelques théologiens. Pour la seconde diffi- 
culté, comme selon Topinlon la plus reçue , Tadoption impar- 
faite n'eniraf ne pas rempèchemeut dirîmant , il était dîfïicile 
d'admettre que la loi actuelle pût Tentraîner, puisqu'elle laisse 
Tadôpté dans la famille naturelle, et ne lui donne pas un droit 
nécessaire à Théritage des parens de l'adoptant. Alors Tauteur 
a eu recours aiix motifs de la loi : or le but de la loi, d'après les 
orateurs qui eu soutinrent le projet, étant de soustraire l'adopté 
aux dangers de là séduction^ et les théologiens se fondant, pour 
ne pas reconnaître l'adoption imparfaite comme empêchement 
dirimant , sur ce que dans ce cas il n'y avait pas danger de sé- 
duction, il en a conclu que la parenté légale se trouve aujourd'hui 
dans les conditions requises pour constituer un empêchement 
canonique. 

Nous trouvons quelques difficultés contre cette opinion ; ç'esj^ 
que les motifs des orateurs ne sont pas toujours ceux de ras- 
semblée , et qu'ils sont souvent opposés entr'eux j ainsi que 
l'auteur l'a reconnu plusieurs fois. L'adoption de notre code 
diffère de l'ancienne adoption, même de l'adoption imparfaite, 
civile ( impedimeutum ) ulterids extendiiur qudm canonicum , cutn 
impediat matrimonium inter plures fiUos adoptivos ejusdempetsonœ, 
pag. 957. Enfin la loi canonique n'a investi de son autorité la 
loi romaine, qu'autant qu'elle en a trouvé les dispositions 
s^ges, importantes : or, a-t-elle voulu, pour ce motif, consacrer 
de méime notre loi française ? C'est ce dont nous doutons , 
puisque les théologiens qui n'admettent pas l'adoption, dans le 
cas d'une adoption Imparfaite, se fondent sur celte rai^n qu'il 
n'y a pas de danger pour les mœurs. 

Les évéques peuvent -ils accorder des dispenses ^ en vertu des 
privilèges anciennement attachés à leur siège ? Les opinions en 
France sont fort partagées sur cette question. Ceux qui nient 
l'existence actuelle de ces privilèges se fondent sur ces paroles 
de la constitution Qui Christi : 1 Sapprimipius ^ annulamus etperpe-* 
tuô ewtinguimus titulum, denaminationemy toiumque siatum prœsen^ 
Um infrascriptarum ecclesiarum archiepiscopaliam et episcopalium[und 
€um re9peotivis earum capitalisa juribuSf privilegiis et praarogativk 
cujusctm^ue generis, » C'est d'ailleurs totijourj» en ce sens que 
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i^ohdla cour romaine quand on lui adresse des consuUalions 
sur cet objet. 

Ceux> au contraire ^ <{ui soutiennent l'existence actuelle des 
anciens privUéges, disent qu'il faut examiner le but de la con- 
stitution, pour en déterminer l'extension. Or, le but du gouver- 
nement^ en demandant Textinction dea anciens évéchés, et 
celui du pape en la prononçant^ étant seulement de faciliter 
une nouvelle circonscription , il n'était nullement nécessaire 
d'anéantir les anciens privilèges. Il faut donc admettre qu'ils 
Siubsistent encore. 

L'auteur, en plaçant le dernier ce sentiment, qu'il a d'ailleurs 
appuyé de diverses autres preuves, semble lui donner la préfé-> 
rence; toutefois il se défend de se prononcer sur cette matière, 
et se contente de dire que les deux opinions sont suivies par des 
évéques également pieux et éclairés. Nous regrettons qu'il ne se 
soit pas prononcé : dans des matières si délicates, beaucoup de 
convictions ne se déterminent que par voie d'autorité* 

On trouvera enfin , dans ce traité , ce qui est relatif à la ma-^ 
tière des dispenses et à la réhabilitation des mariages. Cette 
partie si épineuse, si difficile, et dont l'ignorance peut entraîner ^ 
la nullité de beaucoup de mariages , est traitée avec étendue , 
clarté, et d'après les principes les plus sûrs. 

En résumé, le traité du mariage est, pour le fond, érudit, 
profond, sage, bien prouvé; les sentimens sont exposés aveo 
impartialité; pour la forme, il est méthodique; les propositions 
sont parfaitement enchaînées ; le style ei» est clair, facile. Ce 
sera un ouvrage cité dans la suite par les théologiens; il sera lu 
avec fruit par tous les prêtres, et surtout par ceux qui ont à 
s'occuper plus^spécialement des questions si ardues du mariage. 

P. H. 

LA vierge; 

Histoire de la mère de Dieu, complétée par les traditions d'Orient, les 
. écrits des S. Pères et les mours des Hébreux ; par M. l'abbë Orsini ^ 

L'influence des doctrines du 18* siècle semble éteinte en 
France. Les systèmes impies et pernicieux, qui {ouïrent tour- 
- A Paris, sociëté agiographiqae, rue S. -Louis, au Marais, n9 56, et rua 
de Sèvres » no 8 ; prix , 3 fr* 

toMB XVI*— N** g5. i83S. i5 
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k-toxja de la fav^tr^ et ftnîrefil 5 ou l'a vu 9 ^tt^ àiXifétèé lèliôii-^ 
leversement de la société, ont perdu tout crédit. On ne niè|>lù^, 
on croit; telle est la ténèanced^ ces dertliètèë àànéès,' et les 
gén^ations nouvelles , répudiani le f tmes^e héfilagë de leurs 
pères, acceptent le patrônagi& dé la religioii. ïiA «eifenée, qui 
profite des traditions du passé , aidée dé la eritiqtie , Vient èon^^ 
firmer chaque fou^ les vérités de la foi; ebdqtie dêcouV^lè eêt 
une nouvelle preute qui vient é'unirâti fafseeâUde témofgiiageé 
antérieurs de la saine interj^fétation des faits et dlis choses, et 
un hommage constant à Tauthenticiié des dolsti^ine^ bàrtholi-^ 
ques; G^0st répondre à ïtn besoin de Tépoqûe qtiè de lui offtir 
des ouvrages sérient et soHdes , surtout ^ând ces ouvrages 
unissent à Tautorité de la science lei^ grâées et l'élégance du 
style. C'est Ce qps'a fait M: l'abbé Ofsiiti èti notts donnant tttii- 
ioire de Marie , de la mère de Dieu , de èélîe qui devait être un 
gage d'aliiaiice entré la terré et lë ciel. Cet ouvrage, lé pltis' 
étendu en ce genre que nous conUfliâsionfir , est apfluyé snir des 
téoioignages ttombrèux. les traditions de TOrieiilt, les fitiœtirs 
et ooutumesl de» Hébreux lui donnent un grafid intérêt histo^ 
rique^ et les écrits des Sainte Pèrëè, ledrs o|iihiou9 èîtées^ éi 
comparées viennent éèlairoir les l^^s et eompléfè^ té vérité. A 
ces qualités essentielles, ratrteur à vôùlii )6indre celles c[ui plai- 
sent au pl&sgtarid nombl-e^ félègance du istylé^ le chârnlé des 
réeits, la pompe des desbrlptioiiâ. Mais Idissons-lé ^arièt" ïùî- 
m^me; voici en quels termes il stnnohce Tatteiité iiniVi^i'âéllë dé 
la. Vierge et du Messie : 

t Dan'S ces tèms anciens qui touëfaent âii iberceâu du làohde, 
» lorsque nos premiers pères ^ é^erdt^ et tretnblans, écoutàiéné^ 
9SOU» les majestueux ombrages d'Ëden, iâ Voix fondante de 
» Jéhovah qui les condamnait à Texil, au travail, à la mort, en 
> punition de leur folle désobéissance ^ une prédiction mysté- 
« rieuse, où la bonté du créateur' perçait à ti>avêr8 kl eoDrrdtir 
»d'un Dieu irrité, vint relever les esprits abattus de ces deux 
» fragiles créatures qui avaient péché par orgueil comiSie Ln- 
» cifer. Une fille d'Eve , une femme au courage viril ,, devait 
» écraser sous ses pieds la tète du serpent, et régénérer à tou- 
iioilrs une race coupable; cette femme, c'était Marie. Dèslorë 
» ce fut une tradition parmi les générations antédiluviennes , 
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yqu^uBe femme Tiendrait réparer le mal qu'une femme avait 

Cette attente unirerselle est prcmyée par le témoignage des 
croyaflleefl des dfTers peuples du monde : « Au Thibet, au Ja- 
iipon et dans une partie de la presqu'île orientale de Tlnde, c'est 
»le Dieu Fo^ lequel , pour sauver les hommes, s'incarne dà^s 
«le sein de là feuné fiancée d'un roi, la nymphe Lamoghiuprul^ 
*la plus belle et la plus sainte des femmes. A la Chine c'est 
%Sching^moa^ la plus populaire des déesses, qui conçoit par le 
» simple contact d*une fleur des eàut; son fils, élevé sous té 
» pauvre toit d un pécheur, devient un grand homme et fait des 

• miracles. Les Lamas disent que Bouddah eêt né de la vierge 
mMaha-mahaî. Sontmonckhodom, le prince, le législateur et le 
•Dieu de Siam', doit également le faur à une vierge que les 

• rayons du soleil ont rendue féconde. Lao-iseu s'incarne dans 
s le sein d'une vierge noire,- merveilleuse et belle comme le jaspe. 
bVIsIs zodiacale des Égyptiens est une vierge mère. Celle de» 
t Druides doit enfanter leSâuveur futur. Les Brahmes enseignent 
»que, lorsqu'un Dieu s'incarne, il natt dans le sein d'une 
«vierge par opération divine, etc. » 

Comme on le voit, toutes ces croyances payennss ne sont que 
fai vérité enveloppée de ténëbrai. Qu^on rassemble les traits' 
épars de cescroyances altérées, et Ton refait dans presque tous 
ses détails l'histoire de la Vierge et du Christ. 

L'auteut passe ensuite aux prérogatives accordées à la mère 
du Dieu de Tunivers, à son immaculée conception qu'il appuie 
swt le témoignage de la croyance universelle de l'Eglise. Puis 
vient sa naissance, ses premièrcfs années , passées dans le calnâe 
et la retraite, dans roccupation des simples choses de la vie , 
sd présentation au pontife , son séjour dans lé temple , asile 
naturel de la plus sainte et de la plus pure des femmes ; son 
union ftvec le charpentier Joseph, issu de la race de David. Rien 
de ^Us suave et de plus gracieux que le récit de cette céré- 
monie célébrée selon les coutumes de l'époque et des lieux. Mais 
l^htôt la mission sacrée de Marie va s'accomplir. L'ange Ga- 
briel vient lui révéler qu'elle sera mère du Dieu qui l'envoie , 
et Mairie ^ • la vierge innocente et pure, met au monde, sans 

• secours et sans douleur, un être tendre, patient;, mîjéricor- 
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•dieux comme elle, sage^ fort, puiseant et éternel comme Dieu i 
•le Schilo de Jaçob, le Messie des oracles, le €hrist des chré- 
> tiens, celui que David nommait son Seigneur, et que les anges 
«adorent au plus haut des deux en se voilant la face de leurs 
» ailes. » 

A la joie d^ètre mère de celui qui doit sauver le monde , suc- 
cède pour Marie une suite de douleurs; c^est la fuite en Egypte, 
la terré de Texil, pour échapper à la proscription d'Hérode; et 
après de courts instants de bonheur et de gloire, après rentrée' 
triomphante à Jérusalem , toutes les tortures du jugement , de 
la condamnation d*un fils, toutes les angoisses de l'agonie et de 
la mort du calvaire. Marie survit à Jésus, et parvenue à un âge 
avancé , termine une vie si belle , si féconde et si pure , pour 
aller rejoindre le sein de Dieu et devenir la patronne de Tuni^ 
vers. 

A rhistoire de la vie mortelle de Marie, M. TabbéOrsinî a 
joint celle de son culte. Rassemblant une foule de traits épars , 
il nous montre cette dévotion d*abord naissante, et grandissant 
toujours à travers les siècles. 

Le directeur des ^nna/^5, M. Bonnetty, a déjà consacré un long 
article ^ à la vie de Marie , et recueilli la plupart des traditions 
éparses, dans les pères et les Ustoriens, sur la vie et la mort de 
la mère de Dieu. Il y a même ajouté un des plus anciens por- 
traits qui nous ait conservé ses traits , et les premières mé- 
dailles que Ton ait frappées en son honneur. Nous voyons avec 
plaisir que M. Orsini a profité de ces travaux en citant un frag- 
ment de cet article. Nous ne pouvons dono nous étendre plus 
au long sur ce sujet. 

Nous n'entrerons pas non>plus dans Texamen des sources 
auxquelles a puisé M. Orsini. Nous le louerons d'avoir, dans le 
choix des matériaux qu'il a employés , donné la préférence aux 
faits , sur la foule des légendes , plus pieuses que certaines, 
transmises par les fidèles admirateurs de Marie. Malgré cette 
judicieuse réserve, il a su éviter la stérilité et la sécheresse de 
presque tous les auteurs qui l'ont précédé. Cet avantage il le 
doit au plan qu'il s'est tracé, et à la manière simple et sage avec 

»VoirleNo49,t. ix,p. 53. 
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laquelle il a ereopé les fàito, et au style clair et briUant qu*U a 
adopté. 

Cependant, toni en reconnaissant à sa diction des qualités 
précieuses, nous lui reprocherons d'avoir trop cherché ce frivoie 
avantage. Un style noble, soutenu , pur et sévère sans exelure^ 
la grâce , nous eût paru plus conforme au sujet, que cette élé- 
gance souvent extrême , et cet éclat plus brillant que solide , 
dont on abuse tant de no» Jours. En sacrifiant à cette exigence « 
il nous semble avoir enlevé à son ouvrage un mérite réel : 
celui de la conformité du fond et de la ftNrme , et une œuvre de 
ce genre n*avait pas besoin de ce luxe inutile et décrédité. 

Malgré ces légères taches, VHUtolre de la mire de Dieu est un 
livre remarquable à plus d'un titre. Il sort de la foule des pro- 
ductions que nous voyons chaque jour nattre et mourir. On le 
lira avec intérêt et avec fruit , et nous croyons pouvoir lui pré- 
dire un beau succès, car il a ce qui le donne : un sujet plein 
d'intérêt^ mis en, œuvre avec talent. 

G. 

UNE SOIRÉE EN FAMILLE, 

Par M*« la princesse de Gtaoo »• 

A une époque où Ta religion et le bon goût ont. si souvent à 
gémir, lorsqu'il parait un ouvrage d'imagination ou de littérature, 
c'est un bonheur que d'avoir à annoncer une noovelle production 
de M"* la princesse de Graon, qui, comme on le sait, occupe une 
place si distinguée parmi iepetitnombre d'auteurs qui sont restés 
fidèles à ces pures traditions de religion, de bon goût, et aussi 
de respect pour les jeunes esprits qui doivent se nourrir de leurs 
ouvrages. La Soirée de Famille qu'elle vient de publier, n'est pas 
un livre d'instruction ou de morale sèche et décharnée; ce n'est 
pas non plus ce que l'on entend communément par roman ; 
c'est un mélange d'imagination, de piété, d'érudition même, 
oh la fiction vient au secours dé la i^alîlé, quand celle-ci se- 
serait trop aride. 

* Ches Gaomes frères, fihraiires, me da Pot-de>Fer-Sauit-Salpice n» 5; 
prix, 3 fir. Se vend au profit de VOBuwre dé la Miêérieordê fondés pour 
soulager par It travail les pauvres honteux. 
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D'abord c'est l'hiâtoira d^unç içmie feiQjmevjBiiiU^eliAe» hel^e/ 
jeune, heureuse 9 tombant tout d'un coup d'un ciel de bonheur 
et de lottlssancC) dans une profonde misère^ et mcHiràut parce 
que» inàlgré sa vertU) son courage et sa résignation» il n'existait 
pas d'ass^ciatipn de personnes charitables 9 venant, en .àidB.a'0& 
femmes réduites à travailler pour vivre; et pius vieoA OUvlûr,Axoé 
neuve et naïve^ aimante et artistique^ qui de Paris, oh il est veati 
j^asser une saison, écrit à une ami« qu'il a laissée auprès de sa 
mère, et lui décrit Paris, ses moAumens/san s^our, ses so- 
ciétés. A la connaissance profonde des personnes et des choses, 
à la perfection des détails, aux remarques fines et délicates^ à 
la causticité et à la vérité de quelques traits lancés contre les 
honàmes et contre les fenuues aussi, il est facile de reconnaître 
que le jeune' provincial a rencontré à Paris un gui4e exeroé. 
Nous sommes étonnés même que ce jeune homme ait pu trouver 
le tems, au milieu des préoccupations du monde-, de fouiller 
les manuscrits de notre grande bibliothèque, et d'y détei^er, 
puis de déchifiVer et de traduire, unç vieille et charmante chro- 
nique de madame sainte Geneviève, en français et en latin. C'est là 
une précieuse découverte, et qui seule suffirait pour faire re* 
chercher et lire la Soirée en Famille, 

. L'on pourrait beaucoup citer d'un semblable ouvrage. Voici 
pour échantillon un passage d'une lettre d'Olivier, qui, après 
avoir décrit l'établissement des Incurables, où les filles de saint 
Tincent de Paule, ministres du Ciel pour répandre ses bienfaits 
sur la terre^ sont représentées, se multipliant pour le bien avec 
un visage doux et riant, ajoute : « Nous ne pûmes nous en^pêober 
» dépenser que la mémoire des grands hommes s'efface et périt, 
» mais que celle des saints de Dieu et des héros de la charité semble 
» s'accroître sans cesse et prendre chaque jour un nouvel éclat. 
»Le grand maître, le roi du roi, le fier Richelieu , privé de des- 
«cendans, n'a plus qu'une froide tonabe à la Sorbonne; tandis 
«que Vincent, le pauvre missionnaire, le prêtre obscur et h.um- 
wble, compte dans les deux mondes une chaste et innombrable 
«postérité. Ces deux hommes ont partagé leur siècle ; l'un a piis 
t le sceptre, l'autre la croix, et le preiçier est devenu le derçâer.» 

Il appartenait, à celle qui sent si bieja le bonheur 4e soulager 
les misères de ce monde de pa^eK ainsi de saint Vincent, de 
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4^ap6ti» de l%u0iaiiflé. Baà« ees IcfUiss â*01hrier, il y a une 
.peiptofré suave dfan amoav q«li »'a pu toe'^réé que par Tima- 
ftualion dUine femme. 4*e^ vu eharm^t t jjpè de jeune fiHe', 
que ceM de Blanciie; âme lovte el élevée qui^ se crey^ant trop 
ÏM^S^io JCOïlvîeF^ fikas vioiie qu*<^e, refose sou amour et sa 
MmLf'.Mifo cette veiiu calme et^iadifférente en apparence, qui 
lîfini ferme ooutse Iwm;e8le0 instances d'OKviery et même contre 
uYie maladie qui brise son corps sans plier son âme 9 et ne cède 
jfa^axà aôUsettations de la nière même d'Olivier; mai& c'est 
jdass l^eovragequ^il faut suivre oette charmante bluette de 
«eotûcnent édiappée à une surabondance de Tâme. On s'y 
ii^téresse a^feo^barme, parce qu'^elle a la vertu pour base. C'est 
idans joes jleltrés aussi, d'un naturel exquis, d'une variété atta< 
.ehaiile, /juq se trouveirtles traditions de la vie de sainte Gene- 
.fipyfe, «elon le latin du mandsorit de là bibliothèque royale 
:dQDt.nous avons parlé. €etle fiistofre de la patsonnè de Paris a 
ia couleur du tems, et rappelle avec délices les vieiHes histoires 
ooutées à l'enfiance, sur cette vierge qui sauva Paris, et qui arra- 
icha une îeune^Ule du guichet de la mort Olivier, dans un moment 
de désillusion du monde, s-écrîe : • Pourquoi pleure-t-on*sur le 

• cercueil d'un enfant? pitié cruelle! regrets insensés ! heureuse, 
» mille fois heureuse est l'âme innocente et paisible qui , avant 

.» d'avoir reçu la plénitude de rintellîgence, s'endort un moment 
»au bruit de la terre pour se reveiller bellç et pure dans le sein 
»de Dieu! Oh! oui, placez une couronne de fleurs et un voile 
» blanc sur ce cercueil. Il n'y a dans cette destinée rapide que 
«du bonheur certain, que de la foie éternelle.... Pauvre mère! 

• sèche tes larmes; celui que tur aimais plus que toi-même a 
«devancé l'heure de la délivrance, et, malgré ta tendresse/ il 
»ne voudrait pas revenir dans tes bras..... • 

Il y a dans ces lignes un charme de vérité qui fait penser au 
néant des biens de la vie , et à la durée de ceux qui attendent 
l'innocence dans ce monde meilleur promis à la vertu. 

DansVhistoire fantastique et tnerveUleu8e(rEthelredf sire de Coucy, 
l'imagination brillante de Madame de Graon s'est exercée avec 
un nouveau succès à retracer les mœurs des preux du vieux 
tems de la chevalerie. Elle peint avec une verve entraînante les 
faits héroïques de eette croisade, où Louis-le- Jeune et sa belle 
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et Tolage épotue/iSéonore de Guyenne^ sont, sous le eiel brû- 
lant de rOrienty le {ouet des Grecs ; malheureux Grecs I qui plus 
tard devaient payer par Tesclavage la honte de leur félonie. 
Après Hichand, rautenr d*£thelred, a trouvé des couleurs nou^ 
Telles pour' peindre cette croisade ob le sire de Goucy joiïé 
fin rôle chevaleresque avec une dame Yolande^ un peu moins 
digne de son affection, que cette pudique Blanche, l'héroïne 
de Tamour si pur et si touchant d'Olivier. 

Nous recommandons comme une bonne fortune, la lecture 
du volume de madame la princesse de Graon. On sent que sa 
îeunesse s*est abreuvée aux sources sacrées des écritures, et 
qu'elles ont rempli son âme de leurs vives couleurs ; tout ce qui 
tient aux croyances religieuses a une corde sensible pour celle 
qui s'occupe si activement de bonnes œuvres, et qui peut sans 
regrets invoquer tous ses souvenirs , sourire à ses ouvrages qui 
se vendent au profit de Vœuvr^ de la miséricorde^ cette œuvre si 
belle qui vient en aide à l'infortune qui ne peut tendre la main. 
Ainsi en achetant im$ soirée de famille on-iem unel>onne œuvre 
et l'on aura un bon ouvrage, car il est de ceux donc on peut 
4ire ; ^ mère en permettra la Ucti/tre d sa fille. 
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NODTBLLKS ET NILAMOUl. 

>• M I» M ■ 

EUROPE. 



FRANGE. PARIS. Coltsetiom êcimtifUfueSf recaeilUes par la Bonite, 
dauê un voyage autour du moiu^. — Il j a deux ans, une corTette de TéUt, 
ia Bonite 9 qaitU la France pour faire un fojage icienlifîqae astoar du 
monde, emportant a?ec elle un programme de questions k résoudre dans 
les régions lointaines. De retour aujourdlmi, les naturalistes de l'expédi- 
tion, tout en regrettant la brièTeié des relâches, rapportent des collections 
Bombreofees. On y troufo un squelette d'Indien parfaitement conserré « 
plusieurs crânes de Chinois et de Malais , et plus de cinquante eupèces de 
mammifères appartenant aux quadrumanes , aux carnassiers , aux ron- 
geurs ^ aux ruminani* La plupart sont en fie et prendront place dans la 
ménagerie du Muséum. Dans ce nombre on distingue deux singes de la 
presqu'île de Malaca , nn mald de Madagascar, un loris du Bengale , un 
chien et une chienne de la Chine, une genette de Malaca, un cerf de Java, 
et l'axis du Bengale , mâle et femelle. 

Dans la classe des oiseaux , on a réuni plus d*un millier d'indi? idus de 
tout les ordres. Le chionis , le psitaccin et Théorotaire sont conser? es 
dans l'alcoçl. On a aussi recueilli quarante k cinquante espèces de rep- 
lUes, une grande tortue terrestre vlfante , près de deux cents espèces de 
poissons, dont les deux tiers fieanent des lies Sandwich et de la mer de 
la Chine , et des crustacés de tons les pays. Quant aux insectes propre- 
ment dits, la Bonite en a rassemblé fort peu , soit k cause des courtes sta- 
tions aumoiuUage, soit k cause de la saison défavorable pendant le séjour 
de Texpédition. 

De longues traTersées dans des mers si différentes , ont permis de bien 
observer les animaux P4iagien$. C'est ainsi que le genre atlante de Péron, 
considéré comme rare, a paru Tun des plus communs. La coquille offirait 
parfois 5 lignes de diamètre , quoique ce mollusque n'ait encore été tu 
qu'à Tétat microscopique. Des lies Sandwich aux lies Mariannes, et â l'en- 
trée du détroit de Malaca , on a rencontré une immense quantité de petita 
corps ronds et jaunâtres qui rendaient Feau extrêmement phosphores- 
cente. Poar complément de ees recherches fanées , nous noterons plu- 
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•iean milliers d'expériences de température humaine, faites sur dii hom- 
mes de l'éqaipage , remplissant les conditions dn programme de TAcadé- 
mie , et sons tons les climats, depnis la température glacée dn cap Horn , 
jusqu'aux 4o degrés de chaleur des côtes de llnde. 

La géologie n*a pas été négligée: doùxe cents échantillons de roches et 
de mioéraux font partie des richesses rapportées par la Bonite, On j re- 
marque de beaux morceaux d'or et d'argent provenant des mines du Chili 
et du Pérou , de Tétain de la juresqntle Malaise , des minéraux de l'inté- 
rieur de llnde, et des fossiles de la terre de Van Diemcn (NonTelle<* 
Hollande). 

A Oobigçi , ..sur la (cqte d*AmériqiieA r«qiQ|?n dn miige ^ f»nrmdes 
prennes positives de reihaussemeni de sol a^r pe point. A 3o pi^ds mr 
diessui dn nivevi actuel des eafix , et si^- des fimas de poquilles de mime 
mtnre qne ceti^ qw viv^ent sur lesliçi^x, on voit.d^s roches qui s/^mblen» 
bfittues piir les vagnes, jet recopveries encore diji guano qui p/irtont ail- 
Ispr^ me se rqnçont/:e que snr les rochers dn riv^e. 

Les grandes queskiofis qni se rattacl^nt aux monvemensde i'aignille 
aimantée, et à la physique dju globe, ont en aussi leurs observations pré^ 
tsiaes. A Tonranne , dans la mer de là G|iine • on a étnd}é le phénomène 
remarquable d'une saqle miirée en s4 heprés. La mer montait pendant 
16 heures, et descendait pendant 8. C'est dans la région des vents d'ouest, 
le long de la c^te dn Mexique, qa^on a noté la plus grande quantité .d'eau 
.tombée en a4 heures. L^odomètre «instrument destiné h la mesurer, en 
contenait 9a millimètres. Quelques observations de température sous- 
maiihè ont été faites ii des profondeurs variables. A 1660 brasses, dans 
•l'océan Atlantique, le thermomètre a marqué 6 degrés centigrades, tandis 
qa}h la surface de lia pier il j avait )i3 degrés de chaleur. Dans le grand 
Océan , à i3oo brasses ^ ou a trouvé 5 degrés seulement, et la sorface 
était à 39*. Enfin , on s'est servi de rinatrumcnt de M. Biot pour rappoii' 
ter de l'eau de mer d^ne grande .profondeur, et connaître la proportion 
d'air qui peut y être contenue. Le liquide a été mis dans des flaeons 
bouchés à l'émeri , et sera soumis à l'anal vse* 

Il nous resterait à parler des collections botaniques faîtes avec. tant de 
soin par M. Gaudichaud, mais ce savant n'a fait connaître jusqu'à présent 
que les œufs de vers à soie de la Chine et de llnde i qtt*tl est parvenu à 
préserver de Féolosion à l'aide d'enveloppes de papier et de métal , mal- 
gré deux passages sou s- la ligne. Nous, ne ^âvons rien encore delà richesse 
de ses herbiers , mais nons tenons , de sa propre bonohe , qu'ils sont très- 
riches. Déposés. en ce moment au jardin des plantes , ils vont faire le 
sujet de ses.études, et ils «eront bientôt publiés. Nous ne devons pas es- 
cher cependant les éloges qu'il donne kla conduite tenue par les mission- 
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i^aires irv»çn$ , lorsque réqi»ipag« arriyâ en GUne, «Saibli par Im fafi- 
gaes.de la navigatioa ci la maladie. M. Legrégeois et ses confrères ont êa 
popr eux Ions les so^is imi^i^^bles. Nons devons remercier ici M. Gandi- 
cjiaud d*nn éisliantiUon des monnaies en enivre^ de la Chine et delà 
C<»cjbinchine, qu'il a bien vonla nons donnejr. L*on sait qne l'institat a 
reconnu le mérite de M. Oandidiand en le nommant an nombre de ses 
metnbres , pendant son absence* 

ROUEN. Découverte du Sceau de Saint-Bernard,* \3n^ henrense cir- 
constance Tient de mettre entre les mains de M.<T>eiri11e^ directeur du 
musée d*antiquités de Rouen , le sceau en nature de Saint-Bernard. On 
n'apprendra pas sans intérêt que le cachet de cet homme célèbre^ qui 
jona nn si grand rd4e dans les éTènemens politiques et religieux de son 
tems, subsiste encore. C'est, sans contredit, l'un des monumens les plus 
précieux que nons ait légué le 12* siècle. 

Gc sceau est en cuivre jaune et de forme ovale; il a ^o millimètres dn 
long ( 17 lignes), sur 5o dans sa plus grande largeur ( i3 lignes). Son 
épaisseur est de 5 millimètres ; il pèse 5o décagrammes (1 once environ). 

On y voit représenté , gravé en creux , Saint-Bernard en costnme mo-i 
uacal , le menton ras , assis sur un pliant dont les bras se ternitinent en 
tête de serpent, et la tête tonsurée et nue, Saint-Bernard , par humilité 
comme on le sait, ne fpolnt jamais se servir de la mitre que les abbés 
commençaient à porter de son tems , et avec laquelle ils se faisaient re- 
présenter sur leurs sceaux; il s'éleva avec force contre celte innovation *• 
Le Saint tient de la main droite , qui devient la gauche à rimpression , 
une crosse fort simple à enronletpent, et de la main gauche, qui est éten- 
due ainsi qne la droite , nn objet que la grossièreté et la petitesse du tra- 
vail ne permettent d'apprécier que difficilement. Quelques antiquaires 
Font pris pour un sablier ; Mabillon , diaprés les empreintes , l'a consi- 
déré comme nn livre; M. DeviUe croit y reconnaître une porte d^église, 
divisée en deux Tentaux par une colonctte qui est surmontée de son cha- 
pitean. 

L'inscription suivante est tracée sur la frange du sceau , autour de la 
figure. Une petite croix, placée au-dessus de la tête du Saint, indique son 
point do départ ; la voici : 

t SïGILLUM : BERNARDI : ABBATIS GLAREVALL. 

Sceau de Bernard , Abbé de Clairvaux. 

.A l'exception dà G du mot Sigillum , du D de Bernardi , et de TE de 

Clarevall, qui sont dans la forme gothique , les caractères de Finscrip- 

> Voir son Tractn^ dfi mmbut et effie» epise. cap. ix. 
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tioD rappellent roncUle romaine » et ne f*éeartent en rien » da reste , dea 
caractères en usage dans le i a* siècle. 

L*absence da mot Saneti , è côlé de celoi de Benuirdi^ achèTerait de 
pron? er, s*il était nécessaire , qae ce sceau est contemporain da person- 
nage dont il porte le nom, et loi a bien appartenu, pai8qa*on sait qne 
Saint-Bernard, qui décéda en 1 153» a été canonisé un assez petit nombre 
d^années après sa mort (en 1 174) » psi* Alexandre III. Si ce sceau (dont 
on ne s'expliquerait pas trop du reste l'usage dans ce cas) était postérieur 
à la canonisation, on ifeût pas manqué d'ajouter le mot sacramentel de 
Sanetus à côté de celui de Bemarduà ; il n*eût guère même été possible de 
s^affraocbir de celte addition. 

Une personne exercée dans la sigillographie pourrait élefer une ob- 
jection contre Tauthenticité de ce sceau : c'est que le caractère du dessin, 
te costume étales accessoires , ainsi que la forme elle-même du sceau 
semblent le reporter à la seconde moitié, ou tout au plus au milieu dm a* 
siècle. Or Saint- Benrard ayant pris la crosse en 1 ii5, pourquoi son sceau 
abbatial» qu*il dut faire exécuter à cette époque, n'a-t-il pas les caractères 
du tems ; car il y a une différence tranchée entre les sceaux du com- 
mencement et de la fin du i a* siècle. 

Mais une lettre de Saint-Bernard lui-même , fournit la soîation. Ber- 
nard écrivant au pape Eugène III , en Vannée 1 i5i, lui apprend qu'il s'est 
TU forcé de changer son sceau , par suite d'un abus de confiance, et qu'il 
s'en est fait graver un second, sur lequel $ont irûeés ion image et $on 
nom >. 

Ce second sceau est celui que possède M. Deville ; il a été trouvé chei . 
un revendeur dlssou du n, qui s'était rendu acquéreur, en 1790, des vieux 
cuivres de la collégiale de Saint-Gyr d'Issoudun , affiliée à Glairvaux , et 
oh était parvenu , on ne sait trop comment • le sceau de l'ancien abbé de 
ce monastère. L'image et le nom de Saint-Bernard y sont retracés ( sa 
forme, son exécution correspondent parfaitement au style de l'époque où 
Saint-Bernard nous apprend qu'il Ta fait faire ; il a, sous tous les rap- 
ports , tous les caractères d'authenticité désirables. 

Les dernières paroles de Saint-Bernard , que nous avons soulignées , 
dans lesquelles il décrit au pape son second sceau donneraient k croire 
que le premier ne portait point son effigie t mais ceci n'est qu'une con- 
jecture. 

Le revers du sceau retrouvé est plat etjuni » et sans aucune apparence 
de manche ou d'appendice. Il est évident qu'on s'en servait en pressant 
ce sceau contra la cire avec le doigt. 

> Voir U a84« iettre de 5. Btmarâ ^ édition de Mabilloa. 
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. ANCOiETERRE. LONDRES. Trflvaim et décottvmrîeê géographi-- 
^litfs,— Parmi les Mémoires qui ont été lus le 12 février (lertiicrii U Société 
9€yaU de géographie de Londres, se troaveoine lettre de M. de Hnmboldt, 
datée de Berlin ^ 10 janvier. Noos en citerons les passages les pins inlé- 
ressans» 

«Je ne saurais trop féliciter la Soeiitédê géographie d*ëvoit rencontré en 
M. Schomburgk nn voyageur doné de tant de courage et de dévooemcnt. 
Ses derniers travaux dans la Gaiane , où il a remonté les fleuves du Co-^ 
reniin et de Berbiee, le placent hant dans mon opinion. Et cette zone de 
figures hiéroglyphiques , sculptées dans le roc, depuis Encamarada jusqu'à 
660 5o' sud, même aussi loin que la frontière orientale de la Gaiane an- 
glaise, dans une distance d'environ 600 milles géographiques, est on 
phénomène ethnographique dont Tintérét augmente chaque jour. 

* La géographie astronomique de l'Asie septentrionale sera en peu de 
tems fixée, par la publication des importans ouvrages de M. Fedêroff ^ 
dfi retour depnis peu à Saint-Pétersbourg , après une absence de cinq 
ans. Si je* publie le résultat des observations astronomiques que j'ai faites 
en Sibérie , ce sera seulement dans le but de fixer d'une manière certaine 
les poiuts oîi j*ai fait des observations sur le magnétisme terrestre. Je ré- 
clame la même indulgence pour ces travaux que celle que vous avex 
montrée à Tégard de mon voyage en Amérique. 

» Le beau travail trigonométrique relatif k la mer Noire et & la mer 
Caspienne eiï à la fin terminé. Iljy a dépression, mais une dépression 
beaucoup moins apparente que celle qu'annonçait le professeur Parrot , 
après ses observations barométriques par stations. Gela m'a toujours para 
probable à cause de l'élévation de Posait , et k cause de quelques observa- 
tions correspondantes que j'ai obtenues durant mon voyage k la mer 
Caspienne. 

• D'après les observations dç MM. F'oss, Sabler et Sawitch, le nivean 
de la mer Caspienne est plus bas de 106 pieds anglais que la mer Noire. • 

-—Serment prêté par la reine d'Angleterre, — En Usant le serment que 
nous donnons id, on ne peut 8*empécher d'être saisi d'une sorte de com- 
passion, en songeant que c'est à ce prix que la rdne d'Angleterre est 
admise à régner par la constitution légale de son pays. Que de questions 
que la reine jure sans les comprendre!!! et que dire de cette jeune fille, 
qui repousse l'invocatcoti de la vierge Marie, ou qui semble croire qu'on 
demande pour la mère de Jésus V adoration'? Disons cependant une chose, 
c*est que la plupart des journaux anglais , quoique protestans , n'ont pas 
osé citer ce serment, et que tout le monde, croyans ou incroyans, l'a 
trouvé ridicule. 

« Moi Alexandrine-Victoria , reine de toutes les Cretagnes, etc., af- 
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» firme et déclare slncèremeiil et éoleimeHemèAty en préwnce ée Ùieu 

• que je croîs que, dans le saciremeiit de là cène de. noire Seigneur, il n'y 

• a aucune transsubstantiation des élémens dn pain et du via dans le 
» corps et le sang du Christ, et que cette transsubstantiation n'est opérée 
» nî pendant ni après la consécration, par une personne quelconque, d« 
» ce pain et de ce vin; je crois qae l'invocation ou l'adoration de la 
» Vierge Marie, ou de tout autre saint, unA qirèlesaerifice de lamesse, té^ 
» qu'ils sont pratiqués dans l'église de Rome, sont superstitieux et idola- 
» triques; et moi, eA j^résence de Dieu , plrofesse, affirme et certifie que 
» je fais la présente déclaration et chaque partie d'icellc, dans le sens 
» plein et ordinaire des mots tels qu'ils sont compris par les protestans 
» anglais, sans évasion ni équivoque, sans restriction mentale quelcon- 
» que, sans aucune sorte de dispense qui m'ait d'avance été accordée 
» pour cet objet, soit par le pape , soit par toute autre autorité , et sans 
» penser que je sois on que je puisse être disposée j devant Dieu ou de- 
» Tant les hommes, de la présente déclaration , quoique lé pape ou une 
» antre personne au tout autre pouvoir^ quel qu'il soitj annule ladite 
» déclaration et la prononce de nul effet. * 

SAVOIE. TlIRIlV. Travaux historiques en Italie, — Le roi de Sar- 

daignc , par son brevetta du 20 aTriJ i835, a créé une commission histo- 
rique nommée Deputaxione sopra gli studj di storia patria, qu'il a chargée, 
sons la direction du secrétaire d'élat pour les affaires de l'intérieur, de 
publier un recueil de documens inédits ou rares relatifs à l'histoire du 
Piémont. Le comte Prospcr Babbo, vice-président du Conseil d'État, a 
été nommé par le roi président de la commission historique. Un volume 
du grand ouvrage que promet cette réunion de savans a déjà paru sous 
le titre de : H Istoriœ pair iœ monumenta édita jassu régis CaroUAlberti, T, 1.' 
H renferme mille cinquante et un documens dont les dates sont com- 
prises entre les années Ô02 et 1292. 

Un des membres les plus érûdits de la commission historique , M. Carlo 
Morbio, publie seul , avec une persévérance et une science digues de tous 
éloges , l'histoire des inunieipes itaHeu». Trois volamei de cette œuvi^e 
eonscieucicuse ont paru. Iksont consacrés à l'histoire de Ferrate, dè^ 
Pavie, de Movarre, de Facuza. de Plaisance et de Milan. Selon la lodafote 
habitude dès Bénédictins , M. Garlo Morbio appuie toujours son récit dé 
doc^omens authentiqutes , chartes on diplômes. Les trois volumes en ren-« 
ferment io5 jâsqu'ici incondos et inédits. Plcrâeirn pourront sertira 
éclaircir l'histoire de la domination des empereur» de notre dentfSme 
race en Italie. Le pins ancien est de Tan 827- 
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V ANCT; HISTOLIIE BT TABtBÀIT, par M. P. Gtt«rri«r et Onmtsh Bf^chdre 

de Ittze io«8s aveo onMmcBS tjpographtqfms gHiré$ tipréf poor l'ontnige^, 

à Parît, okeE DebecDOrt libraire; prît i té, 5o cent. 

Geaz qui Toudrônt se fake nue idée exacte de la THle de Nancy , de son 
origise , de son bistoire ^ d« set roia , de aes monubiéiiÉ , de la politesse dé 
mcbufs de ses habita os , de la rénnioii de tons les am'Dtages , qui en fbnt ron 
des plus jolis séjours , que l'on puisse choisir | qoattd dégodtté de Paris, on 
vent se reposer dans l'abondance et tes eomftiodités de la Tîe d'une tillé de' 
province , n'tfnt qu'à Hre ïm brochilre de Mi de Dnmast. Après l'aToir Ine oo 
né regfetteht qtt'nnle ebose, d'abord de né pas habitei* Nancy, ensliite que 
M. de Dnmast ne nons donne pas pins sbuvedt oetéMio'n de eonnaltrè leâ 
froitB dé son érnditîûn et de ses étndes. 
AlINÂU BBÈIiE SCfBNZE HELldlOde compilât! dali' Ab. Ant. de-tuca 

à Rome, tia délie OonTCrtîte al corSo, tt« ao. i3 pnoli ponr 6 mois. 

Aons ayons déjà prarlé dé cette utile publication ; dorénavant lions tien- 
drons nos lebteorS an conraùt de tbtis les travaux qui y sont consignés par 
les bommes les pins distingnféij dé l'Itétië. Voici les riiatiérés contenues dans 
le ri* 16 qîH cbmt>rehd janvier et f%trîer i838. 

I. la Conférences sur l'nnion des sciences avec la religion révélée, tenues à 
^Abme ptt Ptieotat P^seman^ recteur du collège anglais; 7* Conférence; de 

VRiiioire ptimllive ; de V Astronomie ; dé la Chronoiogie, 

II. Snr VÉditlon du Nouveau Testament grec , publiée d'après les mannscrits 
consultés en Europe et en Asie, par Aug* Sehotz\ art. i , par J. P. Saccm^ 
de la compagnie de Jésus. 

Noa^ arons rendu compte de là première partie de bet ouvrage qui a paru 
en i85o^ ddnS le tome fi-, page 176 de nos AnnaAes ; nous rendrons compte 
de la dèmkièmeprirttè^ dontebatit les Acfes des ApOtfes, lei Épîtres et l'A- 
pocalypse. 

III. Examen de l'onvrage â*AnL ttosfnini Serbati^ intitulé, des principes 
qui font la stabilité ou la ruine des sociétés humaines ; par P. Biaoï.!. 

^IV. Dissertation sur l'invocation des saints dan» la synagogue ; par M, DaiCH« 
C'est celle qui a été insérée dans le précédent numéro des Annales , et qui 
nous avait été adressée aussi par son auteur. 

Actes officiels. Discours prononcé dans le Consistoire secret du 10 décembre 
1837 par sa Sainteté , sur i'àâ'aire' de l'archevêqhe cïe Cologne (inséré dans 
nôtre précécieht numéro]. — Lettre âe S. Ëx. le cardinal LambÉ-nschîni aux 
chanoines Brann et BIvehich , sur l'â^aire dés doctrines Ûermésienncu. 

Variétés, Académie théologtque de Rome sons le pontificat de Benoit XIV. 
— Snr le Synode grec. — Sur les missiotna protestantes en Ghint. — Sur la 
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prétendae origioe iodienne qae l'on voudrait donnef an Ghrbtianifiiie* G'eaC 

la citation de preiqtie tont Tarticle que nous avons inaéré dans le n« 84 » juin 

1837, de nos JnnaUs^tt l'annonce de nos travaux sur l'ouvrage du P.Prémare 

et les traditions conservées en Chine. Nos lecteurs ne seront pas Achés sans 

doute de connaître comment le directeur du journal romain , parle de cea 

travaux. 

• Tout en accordant un tHbut mérité d'admiration et > d'éloges aux utiles 
recherches des rédacteurs des Jnnaies de philosophie ehrMiennej nous ne pou- 
vons cependant cacher le désir très-ardent que nous avons de voir quelque 
savant ^chéologue italien diriger ses laborieuses investigations vers le même 
but. De tous côtés , dans notre pays , on voit apparaître des mémoires et des 
traités sur des monumens de l'antiquité grecque et romaine ; on passe des 
années à eclaircir une médaille consumée par la rouille, un vase étrusque 9 
un fragment de statue» une inscription tronquée; et personne ne tourne ses 
yeux vers cet Orient , qui fut le berceau du genre humain, et où l'on peut 
espérer de retrouver la suite de l'histoire des grandes révolutions de la famille 
universelle. A Dieu ne plaise i que par ces paroles , nous prétendions jeter le 
blAme sur les ingénieuses et jusqu'à un certain point utiles études de tant 
d'érudits; mais nous Terrions avec un grand plaisir, que parmi tant de sa« 
yans , quelques-uns voulussent donner à leurs études un but plus élevé et 
plus utile. Ne serait-ce pas une chose bien glorieuse à eux , que de prendre 
place parmi ces généreux champions , qui en prenant la défense du Ghristia* 
nisme, travaillent à faire sortir la société européenne de l'abîme d'un stoï- 
cisme desséchant, et d'un libertinage avilîssantf • — > Nour adoptons pour 
notre compte toutes les idées du directeur des Annales romainss» 

Bibliographie de l'Italie, — de la France. (Annonce de tous les^arlicles de VU- 
niversiU catholique^ et des Jnnaies de philosophie chrétienne)'-^ de l'Allemagne. 
C'est le deuxième extrait de la traduction du travail que nous avons publiée 
dans le t. xii, p. i65 des Annales ^ sons le litre de i Tableau des auteurs et des 
ouvrages parus récemment en Allenuigne en faveur du Christianisme* 

DÉMONSTRATION EUCHARISTIQUE , où l'on fait sentir, dans un ordre 
de raisons nouvelles , aux incrédules , aux protestaos, aui gens du monde, 
et conséquem ment aux fidèles, la magnificence et l'infaillibilité de l'Eglise 
romaine, par le seul éclat de la plus profonde de ses vérités {la présence 
réelle) , du plus fondamental et du plus salutaire de ses commandemena 
(la fréquente communion ); par l'auteur du Prêtre devant le siècle, Broch. in-8«; 
ft Paris , chez Périsse frères et chez Ange. Prix : 1 fr. 5o cent. , au profit d'une 
oeuvre pie. 

LETTRE A TOUS LES HEliBRES DU CLERGÉ et à tous les fidèles , où 
l'on présente les chaires sacrées , comme l'arbre de la science du bien et du 
mal , auquel est désormais attaché le salut ou la ruine de la religion et de la 
monarchie , par l'auteur du Prêtre devant le siècle : édition corrigée et modi- 
fiée. Paris, chez Beaujonan , libraire, me Saint- André-det*Arts , n« 5a et 
chez Ange, rue Guénégaud; broch* in-S»; priic, 1 fir* a5 c. 
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BE PHIX.OSOFHIE CHRETIENNi:. 

T&'ttiwc'xo 94. — 5o 6Lwl£ 1 8 5 S. 
DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

OU 

COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

b' ANTIQUITÉS CIVILES ET ECCLÉSIASTIQUES. 

Origine et formation du B* 

Pour compléter notre travail sur les alphabets, et le mettra 
à la hauteur de la science actuelle « nous croyons devoir exa- 
miner ici une question controversée parmi les savans , et que 
les derniers travaux philologiques sont venus rendre assez pro- 
bable, ou du moins assez curievise, pour que nous devions la 
faire connaître à nos lecteurs. 

Cette question est celle de savoir si les alphabets sémitiques 
ne dérivent pas des écritures hiéroglyphiques, c'est-à-dire, si 
les lettres de ces alphabets n'avaient pas primitivement la forme 
de l'objet qu'elles exprimaient. 

Cette question , qui semble toute philologique , a pourtant 
une importance historique, et Ton peut dire humanUaire, fort 
grande. En effet, s'il était prouvé que tous les alphabets tireni 

> Voir le 7« art. dans le N» 89 , t. xy , p. 337. 

ToMixvi.— N*94. »Ô5B. 16 
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leur origine de récriture hiéroglyphique, et il cette éeriture 
hiéroglyphique a été primitivement unique , nous pouvons en 
tirer une nouvelle preuve, une preuve très-convaincante, de 
Tunîté prknttive de la famille humaine ; Thébreu surtout for- 
mant la principale langue de cette famille , tous les peuples ^ui 
le parlaient ou qui parlaient quelqu'un de ses dérivés, ou de ses 
dialectes, se trouveraient reliés de nouveau , et rapprochés de 
Tunité primordiale racontée dans la Bible. 

Or, de quelle écriture hiéroglyphique dérivent ces alphabets? 

Deux écritures hiéroglyphiques ou à images nous restent 
encore , c'est l'écriture chinoise et l'écriture égyptienne * ; or , 
c'est dans l'uMC et l'autre que l'on a cru trouver l'origine des 
alphabets sémitiques. L'une et l'autre hypothèse a exercé la' 
patience de nombreux sa vans. Nous nous bornerons à analyser, 
pour le chinois, les travaux de M. le chevalier de Paravey ; pour 
Tégyptien, ceux de MM. ChampoUion et Salvolini, qui ont 
profité des travaux de leurs devanciers^ et les ont résumés dans 
leurs ouvrages. 

Quant au chinois, M. de Paravey considérant que l'alphabet 
sémitique était composé de ad lettres, lesquelles servaient en 
même tems de chiffres ou signes numériques , a voulu prouver 
que ces a a lettres étaient tirées du cycle des la heures et de la 
division de la semaine en lo jours ^ que l'on retrouve chez le» 
Chinois et chez plusieurs peuples de l'Orient *, Il a donc com- 
paré les caractères anciens et modernes qui servent à désigner 
ïe& heures avec les lettres-chiffres des alphabets sémitiques, et il 
y a trouvé des analogies de forme y de nom ^ de son et de signifia 
cation si frappantes , qu'il est impossible de les attribuer au ha- 
sard ; ce sont ces analogies que nous constaterons dans no» 
alphabets'. 

-^ t^ous ne parlons pas ici de l'écriture hiéroglyphique nexicainei parce 
que les travaux sur cette écriture ne sont pas encore assez avancés. 

« Ces £^ caractères du cycle des 12 heures et du cycle des 10 jours, 
fb iicaav'tnt former les 22 dernières clefs du Choue-wen, premier diction- 
naire pardefs ^'emrent les Chmois , environ Van 89 avant notre ère. 

3 M. de Guignes le père avait de'jà recherche les analogies qui se trou- 
vent entre les caractères sémitiques et ks icaractèr» rMxtah \ mais 1! avait 
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Quant à i'égyptien, MM. ChampoiUon et Salvoliai ont résolu 
une question fort importante. Nous avons dit que plusieu» 
savans avaient soupçonné que Jes lettres sémitiques étaient 
primitivement des hiéroglyphes, en sorte que la forme qu'eUes 
présentent aujourd'hui , n'en serait qu'une altération ou une 
dérivation. Pour soutenir l'origine hiéroglyphique des lettres 
sémitiques 9 ils disaient entr^autres choses qu'elles portaient 
encore le nom des objets qu^ elles représentaient primitivement , 
ainsi que la lettre n s'appelait aleph , parce qu'elle représentait 
primitivement une tête; que la lettre 2 ne s'appelait beth , que 
parce que primitivement elle représentait la forme d'une teif,t€ 
ouverte ou d'une maison, etc. ; mais plusieurs éruditsqui tenaient 
à rabaisser l'importance de tout ce qui tooche à la nation juive, 
rejetèrent cette opinion, et prétendirent qu^elle n^était fondée 
sur rien. Klaproth entre autres, savant hommie, mais qui s'est 
trompé souvent, et que la colère aveuglait quelquefois, tranche 
la difficulté en soutenant qu'aucun aleph hiéroglyphique ne 
ressemblait k un chef, aucun ji ghimel à. un chameau , etc. '; 
mais ici encore, la science est venue donner un démenti aux 
érudits > et nous a révélé de nouvelles découvertes. 

Déjà l'étude attentive de la combinaison de l'alpiiabet égyp- 
tien avait fait soupçonner à ClIianipoUion , qu'il pourrait bien 
se faire que }a plupart des lettres des aiphabets sémitiques ti-^ 
rassent leur origine des hiéroglyphes égyptiens, c II serait bien 
«possible, écrivait-il en 1822, de retrouver dans cette ancienne 
» écriture phonétique égyptienne, sinon l'origine, du modns 
»le modèle sur lequel peuvent avoir été calqués les alphabets 
t des peuples de l'Àsie-Ocddeutale, et surtout ceux des natioiBS 
«voisines de l'Egypte. Si l'on remarque en effet, i"* que chaque 

donné la priorité à récriture alphabétique ; ce qui n'est pas naturel , et 
ce qui a servi à décrier si fort son système. Voir Mémoire» de l'académiâ 
des Inscriptions , t. xx^xiv , et Bulletin des eciences * historiques , par M. de 
Férussac« mai, 1826, ^n^ ^92; — et V Essai sur l'origine uniqufi ,et 
hiéroglyphique des chiffres et des lettres, Paris, 1826, vol. in-8<^ avec six 
planches, prix U fr. Chez Trcutlell et V\^urtz, ' . 

^ J perçu de C origine des diverses écritures de C ancien monde. Vàthf 1^32, 
p. 77. 
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• lettre des alphabets qae nous appelons hélfreu, chaldalqiutïèy'^ 
wriaquif porte un nom signiâcatif, noms forts anciens, puis- 

> qu'ils furent presque tous transmis par les Phéniciens aux 
» Grecs; a*" que la première consonne ou toyellede ces noms est 

> aussi f dans ces alphabets, la voyelle ou consonne gîte la lettre re^ 
Ttreprésente, on reconnaîtra dans la création de ces alphabets une 

• analogie parfaite avec la création de Talphabet phonétique 
» égyptien K » 

Champollion conclut ensuite que c'est de TEgypte que nou9 
vient le bienfait de Técrilure alphabétique. A des considérations 
déjà si plausibles, M. Salvolini, que la mort vient si malheur- 
reusement d*enlever à la science et à ses amid, ajoute les con« 
sidérations suivantes : 

« Cet aperçu qui résultait du raisonnement seul, opérant sur 

• des considérations générales, est pleinement confirmé par 

• Texamen des faits. Je dirai plus, la coueordance, que de mon 

• côté je crois pouvoir établir entre l'alphabet hiéroglyphique 
•égyptien et les alphabets sémitiques, ne se borne pas seulement 

• à une ressemblance du modèle sur lequel ces derniers ont été 

• calqués; mais, abstraction faite de l'absence de quelques song 

• et du nombre des signes, c'est à l'Egypte qu'on a emprunté 
»la forme matérielle elle-même, et quelquefois le nom de la plus 
•grande partie des caractères alphabétiques hébreux, syriaques, 
•eto.... 

• Quant aux érudits, qui apportent pour raison de leur sup« 
•position, qu'aucun alephne ressemble à une tête, on peut 

• leur répondre qu'il se peut fort bien que les lettres d'un al-' 

• phabet quelconque se soient formées d'après des images ^hiéro- 
•glyphiques , sans que ces lettres conservent de leur forme ori- 

• ginaire assez de traits pour qu'il nous soit possible aujourd'hui 
•d'y reconnaître l'image d'un objet physique , surtout lorsque 

• nous n^avons pas la forme primitive de cette image sous le» 
•yeux. Quoi qu'il en soit, la comparaison de l'alphabet hiéro- 
•glyphique égyptien, me semble lever tout doute à cet égard ^ 

> Lettre â M, Dacier, I82fi, p. £S. 

» Analyse grammatieale raisonnée, de Mfirens textes anciens égyptiens ^ 
etc. Pari» 1 1836, p. 86. 
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ÛRIGIPIB ET rORMATIOH DU B. iISS 

Aprèâ avoir cité quelques exemples, M. Sahrolini conclut 
en ces termes : 

« Maintenant, il me semble impossible de méconnaître les 
1 analogies que renferme ce tableau, et leur nombre ne pér- 
imât pas de croire qu'elles soient dues au hasard» Or, sMl n^est 
»pas permis de douter que ces analogies existent, les faits 
»que je viens d'exposer^ parlent assez d'eux-mêmes pour nous 
» autoriser à prononcer avec certitude que Vécriiure alphabétiqiu 
• des nations sémitiques est empruntée aux Egyptiens ^ » 

Ce sont les dififérenles preuves de toutes ces assertions quo 
nous allons mettre aussi sous les yeux de nos lecteurs, en don» 
nant, ce qui n*avait jamais été fait jusqu'ici dans un même ou»« 
vrage , les analogies qui existent entre les différentes lettres et 
les signes hiéroglyphiques chinois et égyptien». 

Il est encore une question grandement controversée entro- 
les savans, c'est celle de savoir si l'égyptien vient du chinois 
ou le chinois de l'égyptien , ou si Tune et l'autre écriture hié- 
roglyphique ont une origine commune , primitive, et partant 
du centre de l'Asie, première demeure des hommes. Cela nous 
paraît assez probable. Mais on ne connaît pas assez intime* 
ment ces écritures, surtout on ne connaît pas assez les sciences 
de l'ancien monde pour traiter cette question. Nous avons dû 
cependant en faire ici mention, d'autant plus que les tableaux 
que nous allons exposer , les rapprochemens que nous allons 
faire, pourront servir à ceux qui voudront la traiter par la suite. 

Origine chinoise et- égyptienne des' A sémitiques. Planche V^ 

Les Chinois divisent leur journée en un cycle de lâ heures^ 
•hacune desquelles correspond à deux des nôtres. La première 
qui comprend de 1 1 heures à i heure après minuit , est expri- 
mée maintenant par le signe, fig. i, planche Y. Ce caractère 
se prononce tse ou tsa^ et signifie fils ^ ejifant^ germe ^ pousse y. 
lettré , docteu}\ Sa forme actuelle est fort loin d'offrir l'image 
ou la forme de ces différentes significations ; mais si nous exa- 
minonsles formes antiques conservées dans le Tseu-goeyet dans 

* Jnatyse grammaticale raisonnée , de diférens ternies anciens éçyptiene ^ 
«le. Paris ,183$, p. «9. 
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le dictionnaire de Morisson, nous trouverons les formes 2, 3, 4; 5, 
et ses dérivés 6, 7, 8, 9, qui offrent les rudimens d^une figure 
à^enfani^et de plus les formes, 10, 11, 13, i3, 14» qui présentent 
la forme de tiges d'arbres ou de fleurs. 

Maintenant^ si nous lisons sémitiquement , c''e8t-à-dire , de 
droite d gauche ^ le nom de ce signe tsa y nous trouverons qu*il 
a pu donner naissance au son de VA sémitique , qui n^a pas 
toujours été prononcé avec un son aussi fixe que celui qu'il a 
dans nos langues occidentales. On sait en effet, que toutes les 
voyelles ont eu indifféremment, le son Tune de Fautre dans les 
langues de l'Orient. Nous trouverons en outre que le tsa a pî^ 
•produire Vas , unité ou nombre un de la mesure des Latins. 
: Quant à laforn^e^ les 2% 5* et^^ ont pu facilement produire 
, les lettres qui leur correspondent dans notre planche , c'est-à'- 
dirCi^ l'A étrusque iS, samaritain 19, grec 20; l'A forme 5 , l'A 
illyrien 21; les formes 6, 7, l'A hébreu 22, l'A samaritain aS; 
les formes 8 et 9, l'A runique 24, et l'A sabéen 25; enfin , les 
formes 11 et 12 auraient donné naissance à l'A phénicien 26, 
et au rabbinique 27. 

Morisson donne de plus les formes cursîves i5, 169 17, qui 
ont une analogie parfaite avec les a cursifs syriaque , grec an- 
ipien et copte , 289 299 3o. 

Il faut remarquer en outre que les formes 11 et 1 2 sont pres- 
que identiques ausç caractères hiéroglyphiques égyptiens 5i, 3»^ 
qui représentent une tige^ et ont la valeur phonétique 4e l'A. 

Passant maintenant du chinois à l'égyptien, nous trouvons 
d'abord qu'une tête humaine fig. 33, signifie chef^ roi; or, aleph 
' (T^^) » ^^ hébreu, offre cette signification. Cette forme, d'après 
M. Salvolini, ayant été altérée d'abord en passant à récriture A^V- 
raiique 34 . 35 , a servi à former l'A hiérosolymitaîn 36 , et grec 
ancien 37 ; la forme démotique de Vépervier 38, a formé l'hébreu 
actuel 39; la forme hiératique du jonc ^o y 4^^ 21 formé les A pes-- 
chito 4a, 45; enfin, la forme démotique ^^ a formé VKsassa- 
nide 45. 

Tels sont les travaux sur l'analogie entre les hiéroglyphes 
chinois et égyptiens , et les A sémitiques. 

Quoi qu'il en soit de ces généalogies, ce qui est certain, c'est , 
que : 
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I* VaUjfh bébraique marque la pr^mik'e heure ^ comme le Im 
4es chinois» * 

%^ Gomme le tsa dnaois, et comme le signe égyptien 3S^ 
Vë,leph signifie <?Atf^9 tête^ rei^ conducteur f docteur. 

3* Dans le chinois comme dans Tégyptien, on retrouve les 
notions et la figure de la tige « pous&e^ etc.^ qu'on pourrait re«- 
trouver encore dans (ob^) Valam des Hébreux^ qui signifie gerbe. 
Nous laissons à nos lecteurs à juger si toutes ces analogies onl 
pu ^ire Teéet du hasard. 

Origine chinoise et égyptienne du B sémitique. 

Etaminoas maintenant comment les B sémitiques ont pu 
dériver des caractères hiéroglyphiques. 

La %* heure des Chinois qui comprend de i à 3 heures du 
matin de nos heures , est exprimée par le caractère 4^9 lequel 
se prcmonce ieha, lew^ theb, où entre le caractère main, symbole 
de rhomme qui bâtit, dît Horapollon S et signifie bâtiment y 
mmsoni en effet, ce caractère offre une espèce de clôture, et 
sert à former la clef des vilUs, bourgs , et des clôtures et remparts^ 
sous les formes 47, 48, 49 , 5o et 5 1 . 

Quant au nom, noua retrouverons le nom du a beih hébraïque, 
en lisant de droite d gauche le caractère chinois theb. 

Quant à la formv, nous voyons déjà que la forme 4^ offre 
deux compàrtimens bien tracés, signe caractéristique du B 
grec, latin, copte, runique; on se rapproche encore plus de 
cette forme dans les signes 47 , 48, et dans les formes antiques 
52 , 53 , 54 et 55. La clef des villes 48 , et la forme cursive 56, 
sont identiques au 3 bfith hébreu, samaritain et stranghelo. 

Enfin, la signification est la môme ; car 2 marque la 2« place, 
etn>3 beih signifie maison, couverture. 

Quant à l'égyptien, M. Salvolîni n'a point trouvé de forme 
pour le B,mais s'il avait eu sous les yeux autant de figures de B 
sémitiques que nous en mettons sous les yeux de nos lecteurs, il 
n'aurait pas hésité à leur donner pour origine la forme égyp- 
tienne 57 , qu'il traduit par OU ou V. A la vérité cette forme 
qui figure un crochet , s'af^lique bien mieux au ^ wao , qui sig- 
nifie aussi crochet', mais tous les philologues savent que le 

> Liv. IL ch. 119, le dernier. ^ • i» 
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OU, le ÏVy le Vf se changent souvent en B. Les Grecs an- 
ciens, au témoignage de Plutarque, et en particulier ceux de 
Delphes, changeaient souvent ces deux lettres Tune parTautre; 
les Grecs modernes prononcent vita, la 2' lettre^ au lieu de 
bêta; les Latins en usaient de même ; et Ton sait que toute une 
province de notre France ( la Gascogne ) , remplace les v par 
des b^ et les b par des v. Nous pouvons dune dire que les B des 
alphabets II, IV, XIV, XV, XVI, XVlll et XIX, vienneut de 
la forme hiéroglyphique 67, et surtout de la forme hiératique 58, 
ou démotique 5g. * 

Après ces explications, qui contiennent toi^ ce qui a été fait 

de plus nouveau sur Torigine des alphabets sémitiques , nous 

allons donner la forme de la plupart des B sémitiques, gr^cs, 

latins, majuscules , minuscules et cursifs. 

B de^ alphabets des langues sémitiques , d*après la division du Xabieav^ 

ethnographique de BalbL 

I. LANGÇE Hébraïque, divisée 

En hébreu ancien ou hébreu pur , lequel comprend ; 

Le I" alphabet, le samaritain *» 

Le II* id. publié par Edouard Bernard. 

Le III*, par Y Encyclopédie. 

Le IV«4 celui des médailles, donné par M. Mionnet. 

Le V*, publié par Duret. 

Le VI«, Talphabet d'Abraham 

Le VII*, Talphabet deSalomon, 

Le VIII*, d'Apollonius de Thyam. 
^* En chaldéen ou hébreu carré, lequel comprend : 

Le IX*, celui gui est usité aujourd'hui dans les livres ivkr 
primés. 

Le X% dit Judaïque, 

Le Xr, usité en Perse et en Médie. 

Le XII% usité en Babylonie, 
3-* En hébreu rabbinique , lequel comprend : 

Le XIII* , le chaldéen cursif, 

* Nous ne croyons pas devoir répéter ici quels sont les ouvrages ou 
les auteurs qui nous ont fourni ces divers alphabets; ceuy qui voudront 
les connaître, pourront recourir à Tarticle où nous avons traita des A , 
t. UT, p. 17 S. 
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Une deuxième division de la langue hébraïque comprend le 
phénicien qui est écrit avec les trois alphabets suivans : 
Le XIV*, d*après Edouard Bernard. 

Le XV*, d'après Klaproth, et dont la 4* figure est le b baby* 
Ionien d'après le même auteur, figure qui est identique 
au crochet ou litnus égyptien, fig. 5y, 
Le XV, d'après VEncyclopédie. 
Une troisième division comprend la langue punique^ karchédor 
nique ou carthaginoise , laquelle était écrite avec 
Le XVII", d'après f/amo^er, 
Le XVIIP, dit Zeugiiain. 
Le XIX'^, dit Mélitain. 
(.e XX^* p*a point encore de B . 
li. La langue SYRIAQUE ou ARAMEENl^E, laquelle conir 
prend : 

Le XXÏ*, VEstranghelol 

Le XXII*, le Nestorien, 

Le XX ni*, le Syriaque ordinaire^ dît aussi Maronite^ 

Le XXIV', le Syrien des Chrétiens de saint Thomas. 

Le XXV*, le Palmyrénien. 

Le XV 1% le Sabéen^ mendalte ou mendéen. 

Le XXVIP et le XXVIII*, dits Maronites. 

Le XXIX*, le Syriaque majuscule ^ et cursif. 

III. La langue MÉDIQUE, laquelle était écrite avec 
Le XXX*, le Pehlvi , lequel est dérivé, 

Du XXXÛ le Zend. 

IV. La langue ARABIQUE, laquelle est écrite avec 
Le XXXII*, dit V Arabe littéral , et 

Le XXXIII" , dit le Couphique. 
y. La langue ABYSSINIQCE ou ETHIOPIQUE, laquelle 
comprend : 

Y^VAœumÀte ou Gheez ancien \ a*?, le Tigi^é ou Gheez moderne \ 
3* VJhmarique, lesquelles langues s'écrivent toutes avec 

Le XXXIV', YAbyssinique^ Ethiopique^ Gh-eez. 
Enfin vient le Copte, que Balbi ne fait pas entrer dans les lan- 
gues sémitiques , mais qui cependant doit y trouver place , et 
qui est écrit avec 

Le XXXV* alphabet, le Copte. 
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Du B ^ec ancien , capital, et minasciile. 

Nous ferons peu de remarques sur les caractères que nous 
donnons dans cette planche. Toute personne qui voudra com- 
parer avec quelque attention les B grecs de la i", de la a* et 
d'une partie de la 3« division , verra facilement comment ils 
ont été formés du !•% Ii% III» et IV alphabels sémitiques. Quant 
à la ressemblance des B latins avec les B grecs , elle est trop 
facile à constater pour que nous bous arrêtions à en faire la 
comparaison. 

Nous ferons observer seulement que tous les B composant la 
1" division, comprennent le? tems les plus anciens de la Grèce, 
jusqu'à Alexandre; la 2% ceux depuis Alexandre jusqu'à Cons- 
tantin; la 3% depuis Constantin jusqu'à la ruine de Constanti- 
nople; la 4% quelques B cursifs du 6e siècle. 

Du B capital latin des inscriptions. 

C'est aux explications données dans la planche de l'A que nous 
renvoyons pour rintelligence de ce B capital; nous ferons re- 
marquer seulement ici que les B des n*' i et 2 de la !'• division 
sont de la plus haute antiquité; ceux du n* 3 se reportent 
au-dessus du 4* siècle; ceux du n° 4 remontent au 4® siècle; 
ceux du n* 5 ont eu cours depuis le $• jusqu'au 1 1» siècle; ceux 
des n**» 6, 7 et 8 sont antérieurs au io« siècle ; ceux du n* 9 sont 
des bas âges ou bas tems. 

Les b minuscules de la II» division n* 1, sont tous anciens^ 
et se trouvent même quelquefois travestis en d ou en p renver- 
sés du n" a; ceux des n* 3 et 4 peuvent être portés au-delà du 
9* siècle; ceux du n" 5 sont gothiques dans presque tous leurs 
caractères. 

Explications servant à reconnaître l'âge des B minuscules dans les 

manuscrits. Voir planche VI. 
Le b minuscule était connu sous l'empire romain ; et quoi- 
qu'on en fît rarement usage dans les inscriptions , il ne laissait 
pas de s'y glisser •. Il n'est pas rare d'en voir sur les monnaies 
latines des 5* et 6' siècles. Son antiquité égale sûrement celle 
de la cursives 

> Osservationî sopra alcuni frammenti di vasi anticht èi vetro, p. S3. 
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1» Minuscule Latin . 
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DES B MINUSCULES. Ml 

Dans le minuscule des manuscrits du 6' siècle , le montant 
de cette lettre , ainsi que de quelques autres , comme dy A, i^ l^ 
était par le haut un peu courbé vers la gauche ; ou bien , sans 
8*écarter de la perpendiculaire , il doublait d*épaisseur, A cette 
courbure supérleuredont il restait encore des traces au S*" siècle, 
succédait rabaissement d'une pointe vers la gauche, ou l'arron- 
dissement des extrémités de ces lettres en forme de battant. 

Lorsque !& haste de ces lettres va toujours en augmentant de 
plein , du bas en haut , c'est une preuve qu'elles sont au moins 
du 9* siècle. Dans ce même siècle on commença à former au 
haut de ces lettres un triangle rectangle , dont le sommet tom- 
bait perpendiculairement sur la haste. 

Cette terminaison triangulaire s'accrédita au lô'^ siècle ^ et 
au 1 2* l'usage n'en était pas encore passé. 

Le 11* siècle se. distingue davantage par des sommets qui 
tranchent, soit obliquement soit horizontalement le haut de 
ces lettres, cotaime dans nos capitales d'imprimerie. Souvent 
aussi , vers le même tems , on voit les sommets terminés en 
fourche , dont Tusage se maintint plus ou moins jusqu'aux der« 
niers siècles. Ce sont là les moyens de discerner les écritures 
minuscules des g* !©• et ii^ siècles,* quoiqu'on disent quelques 
auteurs. 

Les hastes de cette lettre, ainsi que de celles de dy h^ <, /, 
dont nous avons parlé ci-dessus, s'élèvent dès le tems des Ro-> 
mains au point qu'elles pénètrent la ligne précédente, ou s'en 
approchent de fort près. Telle est encore leur excessive hauteur 
à la fin du 9* siècle, dans les diplômes, ainsi que dans quel- 
ques manuscrits. A la fin du siècle suivant on en trouve encore 
beaucoup qui touchent la ligne supérieure. 

Au 6* siècle ces hastes se replient souvent sur ciles-méities en 
revenant directement sur la même trace. — Au 7e ils sont droits^ 
sans se terminer pour l'ordinaire en pointes rabattues, mais in- 
sensiblement ils s'inclinent sur la droite. — Vers le milieu du 
8* la courbure est considérable : ce caractère est encore plus 
marqué à l'entrée du 9% vers le milieu duquel ces courbures se 
perdent dans l'interligne en déliés très-fins. — Au lo* siècle on 
enferma tantôt des boucles, tantôt des lignes tremblantes. — 
Dans k 11% après bien des variations, elles commencèrent à 
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se voûter. — Au i5* leur voûte qui était surbaissée fut surhaus- 
sée. — Au i4* ee montant s^abalsse jusqu'à toucher la />an«0, ou 
au moins la haste à différentes hauteurs. — Dans le i5* la panse 
et le montant, à peu près de hauteur égale, se réunissent, et 
portent en commun une pointe vers la gauche. 

L'Allemagne, au io« siècle, brisait les montans de ces mê- 
mes lettres. Sur des perpendiculaires d'un quart de pouce s'é- 
levaient des lignes obliques six ou sept fois plus étendues , mais 
toujours dirigées dans le mémesens : d'obliques qu'elles étaient, 
clic se métamorphosèrent en horizontales, sans varier leur di* 
rection vers la droite. On s'en tint à cet usage jusqu'au la* siè- 
cle qu'on chargea les extrémités supérieures de ces lettres de 
traits ondulés. Puis succéda la mode de terminer les sommets 
des lettres par deux traits fourchus. Au i3* siècle ces montans 
se terminèrent par une espèce d'anse de panier. 

Dans le siècle même où les hauteurs étaient en vogue , c'est- 
à-dire dans le io% l'Espagne n'élevait pas si haut que les autres 
nations la haste de ces lettres ; Vnais elle avait cela de singulier^ 
qu'elle les tranchait par des sommets. 

IjEplicationâi servant à recoanaîtrç l'âge des 6 cursifs dans les diplômes. 

Dans l'écriture cursive antique des diplômes, telle qu'est celle 
du 5' siècle , le b portait une queue fort élevée , quelquefois un 
peu courbe vers la droite, quelquefois repliée sur elle-même au 
point de se confondre avec la haste, du bas de laquelle elle 
sortait assez souvent vers la gauche en forme de crochet, ce qui 
lui donnait l'air du cl joints ensemble; ce trait surabondant 
était quelquefois à plusieurs reprises entrelacé dans la haste. 

Au 8' siècle la panse du b^ après avoir terminé son arrondis- 
sement, se retourne souvent en forme d's, fig, i duh carsif. 
Dans l'écriture mérovingienne des 7* et 8« siècles, et dans la ro- 
maine du 9*, la panse, au lieu de finir par une 5, présente plu- 
tôt un «, comme dans les fig. 2 et 3. Dans la même cursive mé- 
rovingienne le b n'eut quelquefois pour toute panse qu'une * 
sans aucun retour, comme la fig. 4» Cette forme s'étend depuis 
le 6^ siècle jusqu'au 8* : quandce trait joint ou traverse la haste^ 
il dénote un tems borné à peine par le 1 1* siècle , lorsqu'il est 
ondulé ; on en peut trouver encore des exemples même au i4** 
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On trouve également dans les deux écritures des b en forme 
de 8 , dont le bas est fort arrondi^ et le haut fort ovale, comme 
la fig. 5. 

Le ^ à panse plus ou moins angulaire parait au ia« siècle , et 
se maintient avec quelques variations jusqu'au renouvellement 
de récritures 

BACHELIER. On donnait autrefois ce nom aux jeunes gen- 
tilshommes qui , n'étant pas encore parvenus à Tordre de Id 
chevalerie^ marchaient à la guerre sous la bannière des Banne'' 
rets. Leur nom, d'après Fauchet^ voudrait dire bas-chevcUiers; 
d'après Hautessere, au contraire, il viendrait de bacul us ^ parce 
^ qu'ils s'exerçaient à se battre avec des bâtons. On appelait en- 
core bacalariif lès jeunes soldats qui avaient reçu la ceinture 
militaire ou les éperons d'or. Il y avait aussi des terres appe- 
lées bachelières ou bachèles , qui donnaient au possesseur le titre 
de bachelier. 

Le nom de bachelier tT armes commença à déchoir lorsque Char- 
les VII créa des compagnies de gens d'armes } il ne fut bientôt 
plus d'usage que parmi les gradués de l'Université. 

Ce fut Grégoire IX qui, vers i252 , distingua les degrés des 
étudians eu bacheliers , licenciés f maîtres-ès-arts et docteurs. Pour 
être bâche lier-ès- arts, baeillarius ou bacaiariûs, il fallait avoir subi 
un examen sur les grammaires latine et grecque et sur les livres 
suivans d'Aristote, la Dialectique ^ les Topiques y les Sophismes^ 
VAme. Les bacheliers en théologie lisaient et commentaient 
pendant un an la Bible ^ d'où ils étaient appelés bibliciyet pen- 
dant un an le Maître des sentences , d*où ils étaient appelés sen-^ 
tentiarii; ils passaient ensuite au grade de licehcié. 

Le bachelier en théologie, en droit et en médecine, qui était clerc^ 
et qui avait étudié six ou cinq ans, avait droit, d'après les déci- 
sions du concile de Basic, aux bénéfices vacans. Voir BénÉFicB. 

Le nom et le grade de bachelier ont été conservés par les statuts 
de l'Université actuelle, pour les sciences, les lettres, le droit, 
la médecine et la théologie. Mais les évéques n'ayant pas voulu 
que les élèves en théologie quittassent le séminaire pour suivre 
les cours publics ^ ce grade est à peu près inusité pour la théo- 
logie. U est exigé pour être reçu avocat, médecin, professeur cl 
pour quelques places données par le gouvernement. 
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JBAHIR. â'ii fallait en croire quelqtîes rabbins; ce livre qui 
ala prétention d'expliquer tous les mystères de la cabbale, au- 
rait été composé environ 4o ans avant J.-C, par Rabbi Nechonia- 
Ben^Hakkana; ils en tirent autorité ^pour soutenir 1 antiquité 
des points-voyelles dont il est souvent fait mention dans le 
Bahir. Mais comme pendant plus de mille ans aucun auteur, ni 
Juif, ni Chrétien, n'a parlé de ce livre, il est plus probable que 
c'est l'ouvrage de quelque rabbin moderne ^. 

BAILLIAGE. On ne doit point trouver ce terme dans des 
actes sincères antérieurs au règne du roi Jean ; encore s'en ser« 
vait'On alors bien sobrement. Le département de chaque baillif . 
s'appelait Baillie % ou bailliage \ bailUa était aussi une sorte de 
garde noble ou bourgeoise. 

BAILLI ou BAILLIF. On ne trouve aucune trace des baillis 
sous les deux premières races de nos rois. 11 paraît qu'ils fu- 
rent institués d'abord par les comtes et ducs qui, vers la fin du 
10» siècle, se croyant souverains dans leurs fiefs, y établirent des 
baillis pour y rendre la justice. La plus ancienne ordonnance 
de nos rois , que l'on connaisse concernant le bien de l'État , 
est ceHc rendue, en 1190, par Philippe-Auguste, jpour établir 
des baillis royaux , chargés de contrôler les jtigemens des sim- 
ples baillis, et d'en appeler à la justice du roi. La plus ancienne 
charte ou lettfe -patente adressée aux baillis, baillivisj est 
celle de Henri II, roi d'Angleterre et duc de Normandie, en 
ii54 '. Comme les baillis royaux étaient gens d^'épée, servant 
d'office dans les armées, ils nomimaient des lleutenans pour les 
remplacer. Un édit de Charles Yl, de 14^ 3, règle que ces der- 
niers seraient nommés lieutenans lettrés , et auraient étudié le 
droit romain, adopté en France en i3oo. Louis XII décida, en 
1498, que les baiiiifs, sénéchaux et leurs lieutenans se feraient 
graduer^ Les États d'Orléans, en i56o, établirent les baillis d^é- 
pée ou de robe courte^ allant à la guerre, et les baillis de justice ^ 
ou de robe longue^ entièrement consacrés à rendre la justice ^. 

» Prideaux , BUt, des Juifs ^ t. u, l^e part, liv. 5. 

* Becherclies de PasquieVy liv. ii , p. 1 1S. 
' Neustria pia , p. U^U^ 

* Dissert, sur les Bailli fs, 1 767, 
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Au i5* fîècle) on trouve dans certaines élises un nouvel of- 
ficier ecclésiastique, sous le nom de. sénéchal ou de baillif *. 
Le concile de Lavaur , de l'an i568 , régla que l'office des bail- 
lîfs et autres dépendans des ecclésiastiques, ne seraient plus 
donués à vie. — Bailli était aussi le nom d'une grande dignité 
dans l'ordre de Malte. 

BAIS (Ordre militaire du). Il fut établi en Angleterre par 
Richard II, vers 1377, augmenté par Henri IV, en iSgg, et re- 
nouvelé , v-er* 1714 5 par Georges I", qui leur donna un nouvel 
éclat. Dans l'origine il fallait se baigner avant de le recevoir ; 
les statuts disent que c'est pour acquérir la pureté de reau , et 
afin d*ayoir V âme purt et des intentians honnêtes, La marque dis- 
tittctive est un ruban rouge en èckarpe , d'où pend un éca de soie 
bleu céleste^ charge de trois couronnes d'or^ avec ces mots : Très 
in anum , désignant les trois vertus théologales '* 

BAISER DE PAIX. Cette cérémonie , en ce qui concerne la 
diplomatique, fut souvent un symbole d'investiture. La plupart 
des transports de biens étaient accompagnés de baisers de 
paÎK ^. Cette cérémonie était regardée comme essentielle dans 
les accords; les femmes s^en acquittaient par une personne de 
l'autre eexe, lorsque la bienséance ne leur permettait pas de 
s'en acquitter elles-mêmes. 

En ce qui concerne la liturgie , c'est une cérémonie qui se 
pratique immédiatement avant la communion. Le prêtre baise 
l'autel , puis embrasse le diacre , en lui disant : La paix soit avec 
w)uSf mon fr'ére^ et avec, ta sainte Eglise de Dieu, Le diacre fait de 
même au sous-diacre , et celui-ci au reste du clergé. Le sous* 
diacre, se eert seulement depuis le i5e {(îècle, d'un instrument 
de paix, dil/puièn^^ cotvteoant une image ou une relique sacrée, 
qu'il fait baiser aux autres prêtres et aux laïques ayant quelque 
dignité civile. <]'e8t une tradition de ce qui se pratiquait dans 
ks assemblées desj^miers Chrétiens, qui, conforméuvent au 
précepte de Saiat-Paul :« Sakiez-vous, lesunsies autres «par 
» un saint baiser ^ , se réconciliaient par le baiser aVanlki conoH 

> Yalbonays, Hist. de Daupli,^ 1. 1, p. lOt. 

• Chambei'laine, BUii présent d* AngUlerre. 

' Mém, pour servir à CBhU de Si^agne^ t. 3, Pref. |>. S6. 

4 Aux Romains, ch. xvi, v. 16 et ailleurs. 
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munion. En Orient, dans les Gaules et en Espagne, le baiser 
de paix eut lieu pendant quelque tems avant Tôffrande. 

BAISER LES PIEDS. C'est une marque d'honneur et de 
respect, qui a pris naissance en Orient. Dioclétien fut le pte- 
mier empereur qui Tintrodiiisit en Occident. La coutume de 
baiser les pieds du pape date du 8* siècle « du poiltifîcat d'A- 
drien I" et de Léon III. Selon Dom de Vaine, elle ne daté que 
du i4^ siècle. 

BAN. C'était rassemblée des vassaux que le roi faisait con- 
voquer poiir aller à la guerre. Cet iisagè a commencé sur la fin 
du 8^ siècle. Toute personne ayant fief était obligée à faire ce 
service en personne ou par des remplaçans. Comme possesseur 
de fiefs 9 le clergé était tenu à ce service, et l'on y a vu |]ilus d'un 
évêque le casque en tête et la masse-d'arme^ à la main. De là 
était venu l'usage de peindre quelques évêques^ celui de Beau* 
vais, entFautres, avec une cuirasse sur son sufplis, et le droit 
qu*avait le même évêque de porter la cotlcrd'armes du roi à la 
cérémonie du sacre. C*est en 1200 que l'évèque de Paris fut 
exempté de ce service par Philippe -Auguste, et l'abbé de Saint- 
Germain-des-Prés , en 1270, par Philip pe-le-Hardi. Le cler^^ 
en masse n'ien fut exempté qu'en i636^ par Louis XIII, moyen* 
nant certaine redevance. Depuis 1674 il n'y avait plus eu de 
convocation de ban >. 

En droit ecclésiastique, on appelle ban y la publication des 
mariages , qui doit avoir lieu pendant trois jours de fête consé- 
cutifs, à la messe paroissiale | à moins qu'on n'ait obtenu dis- 
pense de l'évèque. 

BAN DE L*EMPIRE. C'est l'exclusion d'un membre de 
l'Empire Germanique, de toutes les prérogatives et privilèges 
dont il jouissait. Bien que les empereurs se soient quelquefois 
permis de mettre au ban de Tempire, la chambre Impériale 
seule était régulièrement investie de ce pouvoir. Les biens du 
condamné retournaient au seigneur ou aux héritiers. Les mem- 
bres du clergé catholique romain ne perdaient que les régalet 
et les fiefs qu'ils tenaient de l'empire. 

BANC DU ROI. Tribunal de justice et cour souverain» «n 

^ De la Roque, Traité du ban #t arrién-'ban. 
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Angleterre; nom^ié aiosi pcgrcç qi«.e Iç roi y préridaÂf jmlijn^jii fif^ 
jpersonne, .assis sur un banc élevé aundess.uf 4e9|U|;e8. Op y pl^ti^^ 
les causes entre le roi et se.s su^eits^ et l'on y ju^iç cepx qui soi^ 
accusée de trahison et de complots cootriie Tét^t. Ce tribunal ^ 
compose de quatre juges^ 

BANDE (Ordre militaire de la); établi en Espagne» en i339, 
par Alphonse XI, roi de Castille, pour défendre la religion cçj^r 
tre les infidèles. Les insignes consistaient en une bande ou rat- 
ion de soie rouge large de quatre doigts , en forme d'écharpe» 
passant de Tépaule gauche sous le bras droit; Les cadet$ do 
famille y étaient seuls admis. Les statuts les obligeaient à m^ 
combattre que contre les Maures, à ne pas mentir, à ne pas 
se familiariser avec les bourgeois, à ne pas jouer aux dés, etc. 
Aboli pendant quelques années^ cet ordre fut rétabli par Phi* 
lippe Vj vers 17O0 '. 

BANNERET. L'origine du chevalier Banneret^ c'est-à-dire 
du gentilhomme qui servait le roi avec une compagnie levée à 
ses propres dépens, et qui eii conséquence était reçu chevalier 
à bannière ou chevaUer Bapneret , peut être ùxéé^k Tan 383 , 
lorsque Couan, s^élant révolté sous Tempire de Gratien, usurp« 
TAngleterre et la Bretagne, qu'il distribua à plusieurs banne- 
rets *. Ils ont fini ep France après les guerres de Charles YII , 
aussi bien que les bacheliers ^. 

BANQUIERS. L'origine des banquiers en général peut re- 
monter jusqu'à l'invention des lettres de change. Sous Phi- 
lippe-Auguste , les Juifs , chassés de France , se réfugièrent en 
Normandie. Là ils donnèrent aux négocians étrangers et aux 
voyageurs des lettres secrètes sur ceux à qui ils avaient coniié 
leurs effets en France, et qui furent acquittées. Les Gibelins en 
firent autant lorsqu'ils furent contraints de quitter l'Italie. De 
là l'usage des lettres de change et l'établissement des banquiers 
dans les villes de commerce. 

BANQUIERS EXPÉDITIONNAIRES EN COUR DE ROME. 
L'origine de ces banquiers se tire des Guelfes , qui, du tems des 

s Voir Antoine de Guevar?, Lettres dorées. 
. » VsaqaitTf' Recherches ,1. 11 , c. t6. 
* Le Gendre , Mœurs lies françç^isf p» $S0^. 

ToM« XVI.— N* 94. »B38. 17 
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guerres civiles d'Italie, se réfugièrent dans les pays d^obédiencc, 
et surtout dans la ville d'Avignon. G*est là que^ favorisés des 
papes, ils se mêlèrent de faire obtenir les grâces et les expéditions 
de la cour de Rome, et établirent comme un bureau d'adresses, 
par le canal duquel les dispenses , les brefs et les bulles pas- 
saient aux personnes éloignées. Les banquiers des grandes villes 
furent bientôt après chargés de faire venir et de payer ces ex- 
péditions delà chancellerie et de la pénitencerie romaine : mais 
ils donnèrent lieu à une si grande quantité de fausses lettres 
expédiées par leur moyen , que Henri II fut obligé dy mettre 
ordre. Ils n'étaient cependant pas encore officiers publics en 
titre , ni dans le cas que leur attestation fût nécessaire pour la 
validité des bulles. Les banquiers qui, avant la Révolution, jouis- 
saient exclusivement du droit de solliciter, d'obtenir et de cer- 
tifier lous les actes qui s'expédiaient à la chancellerie et à la da- 
terie du pape^ avaient été créés en titre d'office formé et héré- 
ditaire, par l'édit du mois de mars lO^S, et par la déclaration 
dejanvier 1676. Ils étaient fixés au nombre de vingt pour Paris. 
Il n'y a plus maintenant de banquiers officiers publics, re- 
connus par l'état. Quelques agens d'affaires , en France ou à 
Rome, correspondent cependant encore avec les évéques pour 
cet objet. Mais d'après l'invitation du gouvernement ' , les évé- 
ques peuvent s'adresser à l'ambassadeur français, qui est chargé 
de la plupart des demandes de dispenses /^a^'^ur^ qui sont du 
ressort de la daterie romaine. Les demandes secrètes, du resssort 
de l^Lpénilencefie « sont faites directement, sans nommer les per- 
sonnes et sans frais. 

BARBARISME. Voyez Styl^. 

BARBE. On ne sera pas surpris que cet ornement de l'homme 
ait trait à la diplomatique , si l'on fait attention que de la re- 
présentation de nos rois sur leurs sceaux, on peut tirer bien 
des lumières pour distinguer l'âge des diplômes, ou juger de 
leur sincérité. 

Les sceaux mérovingiens ne donnent bien clairement de la 
barbe qu'à Childebert III, et à Ghilperlc Daniel. Cependant 

> Circulaire ministérielle aux évéques du 30 mars f 82S. 
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dom Mabillon *, prouve que les autres rois de la même race ont 
porté la barbe. Elle n'était alors que médiocrement longue, et 
couvrait tant soit peu les lèvres et le menton, d'où elle pendait 
comme- un pelît bouquet : Crine profuso f'àii Eginhard, et barbâ 
submissâ, Charlcmagne et sa postérité la diminuèrent toujours 
insensiblement, en sorte que Charles-le- Simple et quelques 
autres rois de la fin de la seconde race, paraissent sans barbe 
sur leurs sceaux, quoique probablement ils en aient porté. 

Depuis Hugues Capet jusqu'à Philippe-Auguste, nos rois de 
la troisième race sont plus ou moins barbus sur leurs sceaux : 
on dit sur leurs sceaux , car on prétend que sur le déclin du 1 1* 
siècle, on ne portait en France ni barbe ni moustache, etqu'en 
Angleterre, tous, hors les prêtres, avaient une moustache*. 
Mais depuis Philippe II, nos rois ne portèrent plus de barbe 
jusqu'au règne de Philippe de Yalois, en i3a8. Alors revint la 
mode des longues barbes. François I*' rendit cet usage commun 
en France. On ne s'en est défait , ainsi que de la moustache, 
que sous le règne de Louis XIV, vers 1680. 

Depuis i83o la barbe et les moustaches ont repris faveur en 
France, parmi la jeunesse. Elle fait encore maintenant partie 
du costume d'un élégant. 

Les anciens peuples septentrionaux ne laissèrent pas croître 
leur barbe. Diodore de Sicile et Tacite assurent que les Ger- 
mains étaient rasés. Ce fut Othon I"qui, en Allemagne, mît 
les longues barbes à la mode, et qui introduisit la coutume de 
jurer par sa barbe. Mais Frédéric I*' fit revenir celle de se raser, 
au moins pour les personnes de qualité '. Pour établir la réforme 
des barbes en Russie, Pierre-le-Grand les taxa en 1699, ce qui 
en diminua le nombre, mais ne l'abolit pas. 

Pour ce qui regarde les médailles et monumens antiques, il 
est bon de savoir que ce fut l'an 454^de la fondation de Rome , 
que Ton y vit pour la première fois des baibiers 4; et que jus- 
qu'au tems du jeune Scipiou la mode fut de ne se raser que jus> 

> De Rê Diplûm.f p. 136. 

* Afoniim. de la moiN p tA. franc. ^ t, n, p. S2. 

* Bachenberg , Germanjifik media^ Dis», u. 

4 Plia., 1, VII, c. 59.... VarroQ, De De ilicff., K II, c. 11. 
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ciu*àlâjg;e de/^o ans *. Scipjipii, .destn^ç^ur d£ Gait,^ge^ A^ ïp 
premier des Romains ffai se ^a^ft tpu^ l.es.iour« de ^ayie *. De* 
p.uîs cette époque, ju^yi'à reo^pereur ^^idr jen, en 87JO de Koa»e, 
\e» barbes romaines x^e par9Î$s,aîen,t qqe daps les denils '. Adrien 
remit la barbe à la mode, pou;*,e.QUvrl^ x^pp cicatrice 4e son vi- 
sage. Depuis ce tems, à quel^i^es .empereurs près, comme Hér 
liogal^ale et d'autres, on ne voit pju3 q|ae de longues barbes. 

Les ecclésiastique^ portaiep^ 1^ bar);>.e et 9e rasaient la tête au 
commencement de r£j^lisiç : Clerictu ^ec comam nutriat, nec bar- 
bam radat , dit le concile de £arthajge ,d.*e 598. Le pape Léon III 
fut le premier de son siècle qui fit rase^ la sienne, en 797. Cette 
coi^tume dura jusqu'à Jean Xil^ ^ui la laissa croître en 960 : 
cette mode ne fut pas de longue durée. Gellie de se raser reprit 
le dessus, au point que Grégoir<e Vil av^it youJI,u fa^re disparaî- 
tre les barbe? de toys les ecclésiastiques, vers io83; ce qui dura 
jusqu'à 'Clément VII, qui l'eprit la barbe, parce qu'ayant été 
tenu sept mois en prison au château Saint- Açge.^ par Charles- 
Quint, sa barbe crut bea^ucoup, et^ia copse^rya ainsi depuis. Se» 
successeurs, jusque vers la fin du 17* sj[èc)e, en retinrent l'usage. 

Les anciens moines cénobites laissaient ci^oltre leur barbe et 
leurs cheveux. Mais dès l'assemblée d'i^ix-larChapelle^ en 807^ 
il parait ^ue l'usage en était dé|à pft^s^ 4^pi^/{uelqu^ tei^. Les 
moines convtrs furent depuis distinj^és éfis lettréipar la b^rbe ^. 

PARNAMTES, ou Clfr es réguliers delà Congrégation de S. Paul. 
Axitpine Marie Zacharie, B^helemy Ferrary et Jacques Mo- 
|rlgi9, milanais, jetèreotles fondemens de.celte congrégation en 
i53p. Us furent approuvés en i555, puis confirmés 'de nouveau 
en iSgS; par Paul lil , qui les mit sous la protection du Saint-. 
Siège, en les exemptant de la juridiction de l'ordinaire. Ces 
f!jerc0^ babilles comme les prêtres séculiers, ont pour principal 
)i!Ut de confesser, de prêcher, d'enseigner la jeunesse et de 
dir^er les siéminaires. Ferdinand II les appela en Allemagne ; 
Ito poi lies coiléges en Bohème, en Savoie et en Italie. Henri IV 

> AuU'-GeLyL m, g. 4, 

• P^ffi. ttt suprd, 

* Ltteau,f 1. n^ vert. 37S. 

4 Annal. Dffed., %. Y, 1. Jl, jffi J#^. 
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lès avait appelée e^ll'réMe» en ifibB, àHi ilii^ùrtûhiféùi une èïri- 
qtuème provîticé dé léùr ôrdi^^. ChàitéffV Uixr avait âcèérJé cté 
très-beaux privilé^éff. Plu'sîéun^ ^aVan^ hotaVàéâ f<ôùt sortfé d(ê 
leur sein. A létrr d^strtiption, ilk étàieW enéore' châi^giéd d*ù'A 
g^and nombre à^écàléÉ ëéiiïs lé foyâttitë. 

Il y eut dand le MûétMh, des religieuses de cet brdré ùoitt^ 
rtées Angéliques *. 

BARON. La .dénomination dé Bafo^j qui , dans la langpie 
latine, Bcaro , Varo , signifiait un homme vil, fut prise dans nos 
premières lois pour un nom commun à toutes sortes d*bommes 
sans distinction *• Ce titre n'a guère commencé à être en hon- 
neur que vers le 6« siècle , Tan 567 environ. De domestiques 
des rois , ils devinrent leurs officiers , puis leurs întendans , et 
ensuite leurs vassaux. Ils qt^àMèt-letit du titre de bàrôhnie les 
domaines^ dont les foiâr le^ griar^èrèàt, 6iï quMls aéquiren^. 
Selon Frédégaird et Gfégfolre'dcl'ôuVjr, ïéd grands dii royauniè 
de Bourgogne furent apf^elés, éhs le 6^ siècle, barons où farons ; 
ce qui revient au mènfte.àugT éiëele, la^ délnomrnatîoà ë&É^tion 
fut appliquée aux principaux nolewbres de Tétai , et àvtt g#MA'& 
du royauikie éik général , sans^ qu'bii vbMûit dlsHAguêf pafr Cfèfté 
qualité un certain ordre dé nobtesse*. A<u 1 1* svèct^ 9 fèÉai^ éh 
cette qualité était presque inconnue' ddiks^ Ui Latiguedot^ té l'él 
Halcolm III créa divers barons evt Ecosse, hés grand* tai9au!É| 
les évèqnes mêmes, qui possédaient 46 gvailds fiefs, éurcM déA 
barons de même origine que ceux dés t6^ i qui aidtfieM lés 
aei^euts à tenir leurs plaids. Ce titre cuf beaucoup^ d^é6la^t a!M: 
t »•, 12* et i5* siècles ; de là vint ' q«i'e^ tettàit pôui^ prîû^s lés» 
barons du royaume ; et que dans le» lettres de n'Os i^ois pov^ 
assigner des apanages à ieurë freines et à leurs enfanîs ,* its Mâ^-^ 
quaient que telles terres doivnée» devafient être tenues hi corhi- 
iatum et harontam. 

Cette qualité renfermait éminemment toutes le» autres r 

' Voir Hertman p Établisiement des ordree religieux. 
* taariere, Gloù. du broii Pranç., 1. 1, p. 137. 
' La Thaunia89.Cotttiim«4 de BeauvniSf ]^. itf^... Eliêt, de Monknorênci^ 
cb. T. 
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même avant ces dernières époques. Les barons qui! rendaient 
un hommage immédiat à la couronne, avaient eu seuls séance 
dans le parlement de la nation. Ils composaient ce qu'on ap- 
pelait jadis la cour du roi , ou la cour des pairs par excellence. 
Ils ne reconnaissaient d'autres supérieurs que le roi. Les princes 
du sang, les duos 5 les comtes, les évoques, étaient également 
confondus sons le nom de barons. Cette qualité était si émi- 
nente, qu'on la donnait quelquefois aux rois. Un ancien histo- 
rien appelle Louis VIII barons et Thibault; roi de Navarre, fut 
désigné sous le nom de baron. Depuis le i3' ou 1 4* siècle , ce 
titre a beaucoup perdu de son lustre en France, et il ne désigne 
que l'état de noblesse qui marche après les ducs, les marquis, 
les comtes et les vicomtes. 

BARONNETS (L'ordre civil héréditaire des), établi en i6ii 
par Jacques I*', pour se former une petite noblesse, tenait le 
milieu entre les chevaliers et les barons. Les baronnets ont le 
titre de sir , et leurs femmes celui de lady >. 

BARRÉS (Frères). Quand les Sarrasins s'emparèrent de 
Jérusalem, en 1 187, ils ne voulurent pas permettre aux chré- 
tiens de porter des habits blancs, signe de distinction parmi 
çux. Les Carmes, qui s'y trouvaient, furent donc obligés de se 
faire des habits mêlés de blanc et de noir. Quand ils revinrent 
en Europe, sous le pontificat d'Honorius IV, vers l'an i285, ils 
furent appelés par le peuple, les frïres Barrés ou Barriolés, Une 
rue du quartier S^int-Paul, à Paris^ où ils s'établirent d'abord, 
porte encore le nom de rue des Barrés, Ils passèrent à la place 
Maubert, sous Philîppe-le-Bel , où ils reprirent leurs manteflux 
blancs. Les consuls de plusieurs villes, et quelques ecclésiasti- 
ques, portaient autrefois des habits mêlés de noir et de rouge, 
jusqu'à ce que le concile de Vienne défendit ce» habits appelé^ 
vestes virgatœ. 

BARTHÉLEMITES. On donnait ce nom k quelques religieux 
arméniens , qui au commencement du 14* siècle vinrent s'éta- 
blir à Gènes , où cette ville leur fit bâtir une église sous l'invo- 
cation de saint Barthélem]^. 

> Larrey, 1. 11, p. 696. 
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On appelle encore Barihélemites ^ des prêtres séculiers fondés 
par Bariliélemy Hobzauzer à Saltzbourg, en 1640. Approuvé» 
en 1680 et en 1684 , ils se répandirent surtout en Allemagne, en 
Pologne et en Catalogne, où ils se livraient principalement à 
l'instruction de la jeunesse et à la direction des séminaires , ils 
pouvaient retourner dans le monde çivec la permission de leur 
supérieur, lorsqu'ils n'avaient pas reçu les ordres sacrés. 

BASILE { Ordre de St.- ). C'est le plus ancien des ordres re- 
ligieux; il doit na naissance à saint Basile, évêque de Césarée, 
lequels'étant retiré de 357 a 56a, au milieu des solitaires de 
la province du Pont, leur donna des règles pour vivre en com- 
mun. Tous les religieux grecs les suivent encore. Rufin ayant 
traduit ces règles en latin , elles furent adoptée$ par les reli- 
gieux de l'Occident , jusqu'à l'établissement deda règle de saint 
Benoit. Vers l'an 1057, un grand nombre de religieux basili- 
dîens revinrent encore se .fixer en Occident; réformés par Gré- 
goire Mil en 1679, ils se multiplièrent en Italie, en Sicile et en 
Espagne. Clément VÏIÏ, ou plutôt Eugène IV, avait fait aussi 
modifier leurs règles au concile de Florence, en 1459. 

BASILIQUES. C'étaient chez les Grecs et les Romains de 
grands édifices où Ton traitait des afifaires de la nation ou de& 
particuliers, appelés ain§i de Baràsvc» roi, parce que c'étaient 
les prîtices qui rendaient la justice, ou 'plutôt de ce que clien 
les Grecs, le chef de la justice portait le nom de l&oifnhyç. Il y 
avait 16 basiliques à Rome sous les empereurs ^ 

Rome chrétienne comptait huit églises nommées basiliques. 

Dans les chartes , on ne donne le nom de basiliques qu'aux 
édifices religieux desservis par des moines *. 

Selon Grégoire de Tours, les cathédrales sont appelées ecclesia 
senior^ ecclesia mater; Téglise desservie par un seul prêtre, oratû^ 
rianif et les églises paroissiales, ccclesiœ simplement. f)om Ma- 
billon, d'après ses recherches, dit % que du tems de la pre- 
mière et de la seconde races les cathédrales se nommaient 
senior es ecclesim, et les églises des abbayes, seniores basilic^. 

» Voir Plùtarque, m Cat»^ et Ciccron, VI Ferr^ 
* Mabillon, CEavr. posthumes , tj xi ^ p^ 355, 
ififRePiptom^^p. 19. 
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BASILIQUES ( lois }. On appelle encore basUigues an recueil 
ëtMs Romaines traduite!^ en g^c j^r Or£&e des emfpiei^eurs Basile 
é< Léàà, ei qui fàrent observées dans Tempire d'Orient jasqii'à 
sa destruction. Les iuriscénsulCes dû 16^ siècle, entre autres 
Cujas, en ont recueUlî une grande partie ; Fabrot en a donné en 
i6(fy une édition <eii 7 volumes in-folio, grec et latin. 

BATARDS. Les bâtards sont diversement appelés dans les 
cl^artes. t)om Mabillon ' en cite une de 1 10a , où Ton trouve 
pafmi les souscripteurs, Gauthier, fils de sa mère, Galierius fi^ 
lias suœ mattU, L'expression fils naturel n'eut pas , chez les an- 
ciens *, la signification que nous lui donnons ; elle fut souvent 
remplacée par celles-ci « fllius nuirlUis, filius ofquivocus. Jean 
Dauphin ', est appelé bàteird dans un arrêt du parlement, et 
nutritus dans le testament fait par son père , Jean , comte d# 
Clermont, en i35i. GuîtTaume le conquérant fit paradé de sa 
bâtardise ^ jusque sur le trône : ego Guillelmusj cognomento Bas-* 
tardas y rex Angliœ^ do et concmio^ etc., etc. 

Le fauieux comte de Dunois imita cette franchise dans ses 
chartes *; îl ^gnait presque toujours, Jean, bâtard d'Orléans. 

Sous troB rois de la première et second race , on ne faisait 
^as de différence, polir la succession au CrÔAe, eAtré tes eùfatifs 
légitimes 6€ naturels. ThieM, bâtard dé Glovis I, partafgéa éga- 
lement le royaume avec ses trois autres fild légitimes. Sigebert, 
bâtard , entra en égal partage avec Glovis II, sou frè^é. Lôvff^ 
et Garloînan, bâtards de Louis -le -Bègue, exclùreirt ùième 
Gharles-le-Slmple, leur frère, qui était légitime. 

Il faut cependant remarquer que cet Uâage n''étfaît point gé- 
néral pour tous les bâtards, mais seulemeiit pour ceux des 
princes et des nobles qui les avaient reconnus. Les atitrés' bâ- 
tards étaient serfs. 

Sous le régime actuel,- un bâtard n'est apte k sticcéder que 
lorsqu'il a été i^econnû' par un acte àuthenftîqae, c*eï!t-à-^ë , 

^ Jnnai, Bened, f. v, p. 691 

* Baluz., ^Ut^ de la Maison éP Auvergne, U i, p.^^SSS. 

* Ibid.^X. I, p. 185. 

^ Des Thuilleriesy Diesert Ur ta Moàtaiteé dé Éret,y p* ^. 
'^ Ldbincauy HUt, de Breta^, Preuv.^oL 2338. 
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reçif par un officier publio ; alors , it à droit , jdémé quand 
il y a des enfans légitimes , au fiers de la portion d*un dé 
ces enfans légitimes. La recherche de la paternité est ititei^ 
dite à regard du père, et ne peut èti^ recherchée à Fégârtd der 
la mère que par preuves écrites émanées d^elle. Ils Cuvent être 
en outre légitimés par mariage subséquent, ti alors il fadt 
quUls soient mentionnés dans l'acCe même de niariage. Uù' bâ- 
tard adultérin ou incestueux est inhabile à succéder; il n'a droit 
qu'à recevoir des alîmens jusqu'à ce qu'il puisse eri gagAérpai^ 
lui-même ; lirais le père et la mère peuvem Idi dotfuei^ on fui lé- 
'guer par testament, tout ce qu'ils peuvent doùnfer àun étfatngei^. 
En ce qui ccncerne le dvQii ecclésiastique , lés èlUfafns jiatfurels 
sont inhabiles à recevoir les ordres, ou à être {>ourvtls dé béné*' 
fices, à moins qu'ils n'aient obtenu dispensée Ait pape. Le IT 
concile de Latran , en 131 &, en fit une foi généttiàâe flKglise. 

^AVX, Bal (ium, Bailleta. On aippéûe ainsi un contrat entre 
une personne qui donne, ou bailleur ^ et une qui reçoit ou qui 
prend , ou preneur. Voici quelles étaient les formalités et les 
préambules d'un^bail vers les 4* et 5® siècles. 

Celui qui avait intention de prendre une terre à ferme f pré- 
sentait unejequéte ou supplique ^, dans laquelle il renfermait 
-tout ce à quoi il s'obligeait; cet acte s'appelait êfdstoh, pirucarla. 
Le propriétaire, acceptant les offres^ faisait un aulre acte ^u'on 
nommait epistola prestaria. Le bailleur gardait la charte dite prœ- 
caria f et le preneur, celle qu'on nommait prestaina. On n'a rien 
de plus ancien que ces deux espèces de chartes, auxquelles on 
donna souvent le nom de libelles, libeïlus, libellarium. Le 
terme de la jouissance y était fixé. C'était quelquefois un bail à 
longues années; c'est ce qui se justifie par les lois desYisigoths * : 
Siper precariam epistolam vertus annorum numerus fuerit 9ontpref i en- 
sus ^ iia ut HUy qui susceperat terras , post quodcumque tempus do-^ 
mino reformet;juœtdconditionempldcitiy terras restituere nonmoretur. 
La durée du bail emphytéotique était depuis 10 ans jusqu'à 99. 

Les conditions des actes précaires variaient à Tinfini. De la 
durée du bail emphytéotique ils prirent le nom d'emphytéose, 

■ Lindenjbrog, Formula ioUmn, p. 1226. 

* Lib. X, tit. 1, S. i2; t. iv, de D. Bouquet, p. /^â9. 
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emphyteosU. Les emphytéoses perpétuslles dégéoérèreut en fiefs. 
Dès le tems de Justinien ^ on «'aperçut qu'elles approchaient 
fort de Taliénation; c'est pourquoi le même empereur les inter- 
dit aux églises par la 7* noxeUe, 

Quoique pour désigner les baux ou acpensemens • la dénomi- 
nation àUpitre ou de lettre ïdi la plus ordinaire S et que dans 
les i3« et 14* siècles, cet usage fût eucorele plus commun; dans 
Fantiquité, comme dans les commencemens du moyen-âge , 
très-souvent on les appelait hïm^iemeixi prcscaria^prœstaria^ prccs- 
iarium^ precattaria, precatoria, deprecaiura f prœcaria firmiiatis, etn- 
phyteusU * , libellas emphyteotice^rius ^j obligatio çt commendaiiiia 4. 
Cbligatio *, répondait kprecària, de même que comm«/i(/a<i't/a ré- 
pondait à prestaria. Eœceptionis pagina *, et prœstaria traditio ^ , 
sont encore des dénominations de baux; mais la dernière esl 
d'un usage plus moderne que l'autre. 

A. BOHWETTT. 

» Baluz. Capitul. t. 11, col. ^27, 428, 490, 529. 
' • Mnratori, jintiq. liai. U m. col. 174. 
Ubid. col. 194. 
A Balaz. Capitul. t. u, col. 472. 
^ Ibid. col, 5o6. 
* Maffei, Uto dipl. p. 172. 
7 Muratori, Antiq. ItaL t. m, col. 149. 
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TRAITÉ DE LA PHOPRIÉTÉ 

DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES; 
Par M. Tabbé Affre, TÎcaire général du diocèse de Parii *, 



Importance de rétude du droit ecclésiastique pour rhîstoire.— DeFindiis- 
trîe et du sort des peuples dans la société payenne. — Ce que le Chris- 
tianisme a fait pour le bien matériel du peuple.— Origine des biens da 
clergé et de la dîme. — Ce que devinrent les biens du clergé sons le 
Protestantisme et en Angleterre. ~ Histoire de la spoliation du dergé par 
les révolutionnaires français. — Discours de Taleyrand , dç Maury» etc. 
— Les traités subséquens ont rendu au clergé les biens qui n'avaient 
pas été vendus. — Erreurs des nouveaux jurisconsultes à ce sujet.— De 
la dernière spoliation dirigée contre Tarchevéché de Paris. 

Feu de personnes en France se doutent qu'il existe, ou qu'il 
puisse exister encore des biens ecclésiastiques. L'histoire de nos 
derniers tems a appris à la génération actuelle qu'en 1789 
toutes les propriétés du clergé catholique ont été mises à la 
disposition de l'Etat pour acquitter la dette publique, qu'elles 
ont été vendues et remplacées par un traitement assuré aux 
ministres du culte : on sait que deux concoi^dats ont consacré 
ces dispositions , et l'on en conclut que les édifices destinés au 
service divin, les cathédrales, les églises paroissiales et autres » 
les séminaires, les palais des évèques, les presbytères^ et enfin 
les cimetières , appartiennent au domaine public > aux dépar* 
temens ou aux communes. On s'inquiète peu d'en savoir 

, * I vol. in-80, avec cette épigraphe : |}«« clamât domino $uo. — Paris , 
1837 ; librairie d'Adrien Leclere, quai des Aogustins, n» 35 ; chez Mé- 
quignon Junior, me des Grands-Au^ustinn > n» 9 ; et chez Sapia, rue du 
Doyenné , n» f g^ prix , 5 fr. 
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davantage^ et iln*y a guère que les hommes appelés par leurs 
cfevoirs et l'a nature de leurs fonctions à étudier cette partie de 
la législation française, qui s'en occupent spécialement : encore 
se bornent-ils le plus souvent àrezamen d'une question isolée. 
Il est très-rare qu'on envisage cette matière sous un point de 
vue général et complet, et surtout qu'on veuille se donner la 
peine de la sonder dans toute sa profondeur^ 

Celte disposition des esprits s'explique naturellement. Près 
d'un demi-siècle a passé sur la grande spoHation des biens du 
clergé par TAssemblée Constituante. La plupart des victimes 
de cette injustice cruelle ont disparu. La voix de celles qui 
restent est éteinte et glacée. Le clergé actuel a subi avec rési- 
gnation la loi du plus fort, et s'est canteuté en général de 
protester par le silence contre Is^ consommation de l'iniquité. 
II n'existé plus aucun de ces vieux et laborieux légistes qui 
po9sédaieBt si bienf jadis la jofrisprudence ecclésiastique à la- 
^fœtle iSs avaient voué leursF veilles; et cette même pirîsptudence 
est eTle-méme reléguée éi*i quelque sôirte au rang de ces inutiles 
compilations qui peufvent à peiné feîiter la pâftîenrce et le 
Courage de quelques rares érudits. 

Cependant la législation ecclésiastique tient de près à l'his- 
loire de la monarchie française; l'origine, la nature, la desti- 
nation^, l'accroissement progressif et prodigieux des richesses 
dilr clergé catholiqoe de France sont étroitement liés ùt la marche 
de notre civilisation ; les fondations feites en faveur des égKses 
sont aujourd'hui les monumens les plus anciens, les plais 
authentiques' et les phis curieux de l'hktoire du moyea-àge ; 
enfin, parmi les événcmens fK>iitiqtt^s qui,-, datas le( cours des 
eôèoles, ébranlent les idées d'o/rdre et de morale' sur lesquelles 
reposent le mainlien des sociétés civilisées, il n'en esl auoui» de 
plus f i!^ne8te et de plus déplorable que l'^arttentat énorme porté 
covtre le principie de là propriété' par la oenfiscatioti^ en otiassé 
fies biens du clergé éatholique; car il entraîna à kr fois la ruina 
de la religion et celle de l'Etat lui-même. 

D'an antre eètéy la relif^on cathnKqm', aprèis^ nné pérsé- 
ctiiion sanglante, a v« sas antals Mewés ,* al elle est eiicorè 16 
étiKede fct majorité dés F^àn^àis^. ht cléf^é éiMfe ém(M pi»M 
pous plus riche et plus brillant de ses tértdé 4t de Éi& f h tù yiftf t ^ 
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^%v^ rétait {a^lsde spn opidence. ]Le9 ecclésiAstiquesont im» 
adiaiiiistratioii soumise ^ des r^gjles pj^rticullères > plusîeorf 
propriétés ^.épendaa^ de jleur ancienne dotation ^ quj u'aY$iienf 
pas été aliénées, ont été rendues au ser^r^ce religieux. 

De ces diverses d^cpnstances résultait la nécessité d'une 
législaiian spéciale que Ton devait fréquemment (nvoque^ et 
appliquer. 

Toutefois, des débats mémorqibles ont prouvé que les prin- 
cipes de cette législation étaient méconnus ou fortement con- 
troversés, et par reifet de Tignorance ou de Tincertitude, le 
pouvoir a été souvent exposé .à commettre ou à consac^'er de 
grandes injustices. 

Dans cette situation^ un ouvrage desligé à répai]^re la 
lumière sur les véritables principes de la jurisprudence ecclér 
siastique, et à faire revivre une science à pejne comprise 
aujourd'hui, était éminemment important et nécessaires et son 
apparition a dû être regardée .comme un bienfait , nous oser> 
rions iffjêfne dire comme un événement. 

{j'auleur du Traité de la Propriété des Bienjs eecléflflstiquef i^\^ 
semble avoir parfaitement compris Je but et la nature de sa 
n^ission^ et plus que persop^e. d'ailleurs, il .estait capable d^ l9^ 
bien reniplîr. Profondément yiersé dai^s rétu4e de toutes les 
questions àe droit public pt caijionique, dç^iié d'une longue 
expérience dans l'administratipn diocésaine, auteur d'un Traité 
(^^P<iro/5^«^ dont l'utilité pratique est universellement reconoi^e, 
écrivain pur et élégant, homme de sciei^ce ei de courage, i^ 
appartenait à M. l'abbé AiTre de défendre des principes d'éter-» 
quelle [ijtôtiçe , et de démontrer , par une savante et lumineuse 
i^jteirprétation djes lois ^pciennes et modeques, les droits actuels 
4u ele^rgé français sur :Certain/es natures 4^ propriétés ecclésiasr 
tiques échappées à la, rapacité ou au vandalisme , et restituée^ 
pfir des traités solennels à leurs anciens et légitimes proprié* 
taires. 

N4;>jULS ne sonfip^cs point 4ai^ ],a confidence de Qe| /ecclésias- 
tique si distingué p^ ses lumières , ses t^ens et son caractère ; 
iiç^us 4evons inéme respectif spp secret; m^jùs iji uqus fiera 
permis de penser et de dire que l'idée première de son ouvrage 
lui a été probablement suggérée par un^géoéreuse et yerUieuse 
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indignation. Toyant le pouvoir législatif consacrer récemment 
une dévastation odieuse , et s'associer ainsi , tout éh les déplo- 
rant, à des actes d'un sauvage et épouvantable délire; voyant 
le premier pasteur de la capitale , non-seulement sans asile et 
sans demeure où reposer sa tète , mais encore calomnié dans 
ses intentions et dans ses actes les plus conformes à ses devoirs 
et à ses droits, le cœur de M. AfTre s'est ému, son zèle s'est 
allumé .''il a voulu déchirer enfin le voile qui couvrait la vérité, 
et écrivant sous la double inspiration de la science et de la 
conviction , il a élevé un véritable monument à la législation 
ecclésiastique ; désormais c'est dans son ouvrage que les légis- 
lateurs, les administrateurs et les publicistes trouveront le 
guide le plus sûr et le plus éclairé y et le clergé Tappui qui lui 
manquait contre roppression et la malveillance. 

Le cadre nécessairemr;nt spécial et borné que s*est tracé 
M. l'abbé Affre , ne permettait pas de dérouler le tableau des 
services rendus à la civilisation européenne par le clergé catho- 
lique, ni d'entrer dans de grands développemens sur l'origine, 
la nature et la destination des richesses et des propriétés ecclé- 
siastiques; toutefois, malgré la magnifique apologie de Tiliustre 
auteur du Génie du Christianisme , et les efforts d'habiles écri-. 
vains , ces notions paraissent tellement ignorées ou dédaignées, 
qu'il est peut-être bon de saisir toutes les occasions de les 
rappeler à l'attention publique , et c'est dans ce but que nous 
croyons devoir placer ici quelques observations que nous vivons 
présentées ailleurs ^ avec plus d'étendue. 

Quoique la religion catholique ait pour objet principal â*as- 
surer aux hommes un bonheur spirituel et éternel dans une 
autre vie, il est de son essence, parce qu'elle est la vérité 
absolue, de leur procurer dans la vie temporelle tout le bonheur 
compatible avec leur nature et avec leur destinée religieuse : 
de ses préceptes , destinés à produire les richesses spirituelles et 
morales , découlent aussi les richesses matérielles. 

Les élémens de la production des richesses terrestres peuvent 
se résumer dans l'agriculture, l'industrie et le commerce; ou, 
pour tout exprimer en un seul mot> par le travail. Mais pour 

1 L' Univerêité CatkoUgue, 
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atteindre son plus haut déyeloppement et sa perfection, le traTail 
a besoin d'intelligence, d'association, de probité, de conOance, 
de sécurité, de rémunération, dVncouragement, de liberté, de 
charité. 

Aucune de ces conditions n'existait positiTcment et constam- 
ment pour lui dans la société payenne, et surtout sous la do- 
mination romaine devenue universelle. On sait dans quelle 
abjection étaient' tombées les professions mécaniques; à peine 
étaient-elles digues d*occuper les esclaves. Privés de famille, 
d*aveuir, de lumières, de sécurité, ceux-ci n*étaient stimulés 
au travail que par la terreur. Il n'existait à cet égard que des 
exceptions rares; le principe de Tesclavage dominait toute 
Torganisalion économique de l'univers. A la vérité l'agriculture 
était demeurée en quelque honneur; mais pour que l'agricul- 
ture prospère^ il faut que' l'industrie prépare ses produits, qu'elle 
s'en empare, qu'elle les approprie aux divers besoins, qu'elle 
leur donne une valeur, et que le commerce y ajoute une valeur 
nouvelle par l'échange. Or, l'industrie était complètement para* 
lysée et le commerce qui vit de liberté^ de sécurité et de con- 
fiance , ne pouvait exister complètement sans la consécration 
du droit des gens, droit à*peu-près inconnu dans le monde 
païen. Sans doute les richesses, le luxe et l'abondance se trou- 
vaient à Rome; l'or et les délices y coulaient pour quelques 
citoyens romains : mai» par Teffet de cette concentration mons- 
trueuse, plus de cent millions d'hommes gémissaient sous le 
poids de la misère , des exactions et d'un ingrat et rude travail. 

Dans un tel état de choses , ce fut un phénomène prodigieux 
que l'apparition d'une doctrine nouvelle qui , en respectant les 
conditions sociales et les puissances établies, proclamait l'éga- 
lité religieuse et morale des hommes et la sainteté du mariage, 
recommandait la tempérance, la compassion, la charité, le 
- dévoûment, et indiquant enfin le travail comme la condition 
de l'homme sur la terre et comme un moyen d'adoucir l'épreuve 
de sa destinée terrestre, lui rendait ainsi un caractère religieux, 
noble et sacré. 

Les principes de la religion nouvelle renfermaient^ on ne 
saurait le contester, tous les germes de la plus haute perfection 
sociale. Aussi dès que l'Ëglise catholique fondée par le Christ 
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fut cofi#i}ji^e A^p^ s§ft .di«rer«ç« liiérarehie» , pi^ «vit )es érèqat», 
ces véritat^l^ l^ç^/e^ 1*^ 4^s pepple^, commi&ocer le grand qu-t 
vra^iç 4iç M ^yf^^hR 9^ ^P Cbrâtiapi^iue, ^p répandant 
autour d'eux, et particulièrement sur les classes inférieures y 
le^ bienfaits de )U^9{r^^îpi^ r^igieufe et lets ^opseiLç les plus 
propries à )eu|r &J^e goûter et pratiquer le trAVail^ ^'ordre et la 
verlu. 

La pri^cipalç W^sw» d^ clergé, aux premiers tems de 
r£gli$e , iélalt s^ns ^ute rénsiancipat^on des populations 
esclaves, Or, s|dep;uis la rénovation morale de l^uniyers, elles 
p'avaîent plus 4 soiji^Trir les trajtem^us barbares qui les mena- 
çaient sous ^s Grecs et sous les Romains, leur condition n'é- 
tait pas moins digne de pitié, paiis l'organisation civile qui 
précéda et qui suivit 1^ jOéod^JUté, Tbomme enchaîné â la glèbe 
n'avait aucune loi qui le protégeât CQqtre l'oppression ; le pro-r 
duît de sop travail ne li^i appartienalt point; il était lui-même 
une propriéjté qu'on réclamait partout lorsqu'il venait à fuir sp n 
domicilie.. Il ne pouvait uifair^e un contrat pendant sa vie, ni 
un f^sjt;99i^nt ^ l'heure de sa piQrt. $a dernière volonté n'était 
pas rçc4;u?ftjae par Jia lo^; ejje xpipiiirait ayec lui. JLe malheureux 
n'avait d'autre ^sp^r^pciç ejt d'autre cousolation que celles^ k la 
Vérité çubUpaes^ données par la religion nouvelle. 

Toutefois aucune plaça p'^ay^ant pu 4tre faite soudainement & 
celte ipultitude d'esclaves léguée pa^ l'ancien naonde à l'Evan- 
gile, il eût été dangereux dje procé4er à des affranchissemcns 
par niasse. ]Le clergé , alors seul dispensateur on conseiller de 
l'action civilisatrice, sut unir 1^ prudence à la charité. 4^cep- 
tant la part qui li^^ avait été faite coipn^e à Tun des ordres 
épiinens de l'état, daps la division d^e la terre et des serfs , il se 
réserva le droit d'améliorer gratj^iellemenl le sort de ces hommes 
qui, sous la do^unatjon plus douç^ et enyié^e de l'Eglise, sie 
considéraient comme apparten^pt à Jésus-Christ; il s'étudia 
surtout à leur préparer une carrière d'utilité .et ^e bien-être par. 
le défrichement des forêts qu^ pouvraienjt alors les plus belles 
parties de l'Europe. Lorsque ces défrichemens étaient opérés, 
les seigneurs ecclésiastii^ue^ remettaient .aux esclaves ^icul- 
teurs une portion de terre su^^nte pour les noprrir ayec leyur 
faniille, en payapt pn^ .redev^poe lanpueljije : c'eçt ce qu.ç Ton 
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iq[>pe]ait une menâf. Cette espèce de bail fait du mattre'à resclave, 
se prolongeait plus ou moins selon l'activité où la probité du 
nouveau colon. On le faisait pour dix, vingt, trente ans, pour 
une génération , pour deux, quelquefois pour trois. Lorsque le 
colon avait amassé un pécule suffisant, et si déjà il n'était pas 
complètement affranchi, il pouvait se racheter, ainsi que sa 
famille. 11 est facile d'apercevoir combien ce système tendait à 
constituer progressivement , au sein de cette classe jusqu'alors 
si misérable et si opprimée, la famille, la propriété, le perfec- 
tionnement moral, et enfin la liberté. 

Les affranchis , dont le développement du principe chrétien 
augmentait incessamment le nombre , ne pouvaient tous être 
employés par l'agriculture ; la nécessité les appelait aux profes- 
sions mécaniques ; leur place naturelle fut dans les cités , où , 
moyennant des redevances en nature • ils trouvaient des mai- 
sons et les instrumens nécessaires à leur industrie. Mais beau- 
coup de ces hommes arrivaient à la liberté sans intermédiaire, 
et surtout sans moyens d'existence. Dans les lems de disette, 
que les guerres civiles rendaient si fréquentes; pendant les ma-* 
ladies et rinterruptîon du travail, la mendicité devenait leur 
seule ressource. Il fallut pourvoir aux besoins religieux et phy- 
siques de ces citoyens trop tôt éolos peut-être aux rayons de la 
liberté. C'est dans ce but que le clergé multiplia les établisse- 
mens hospitaliers et charitables, les écoles et les asiles de toute 
espèce, et assura des secours à tous les genres d'infortune et 
de misère. 

L'accroissement de la population des villes exigeait partout 
la construction de cathédrales , d'églises , de chapelles , de sé- 
minaires , de palais épiscopaux , de presbytères ', d'écoles , de 
couvens, de monastères, enfin, l'établissement de lieux de sé- 
pulture. Le clergé sut pourvoir à tous ses besoins; ses res- 
sources étaient abondantes; il était à la tète de la civilisation 
et des lumières. Ayant le premier appliqué l'intelligence et le 
travail à l'exploitation des terres immenses dont il avait été 
doté, il en résultait nécessairement des produits qui s'augmen- 
taient dans une progresarton rapide, et que les dons des rois, 
des grands et des fidèles de toutes les classes, accroissaient in- 
cessamment. 

Tous XVI. —N* 94. 1 838. - 18 
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Déjà| 80U9 Dloclétien et Ha]rîmîiiy les premiers pasteurs de 
relise possédakal des. immeubles; ce f^it est attesté par un 
édit de Constantin et de Licinius, de Tan 5i3, qui ordonna la 
restitution de ceux qui avaient été eon'fisqués onze ans aupa- 
ravant par leurs prédécesseurs. Après l^ conversion des empe- 
Feur&9 les propriétés de TÉglise prirent un accroissement pro- 
digieux. Dès le tem^ de saint 6régoire-le-Grand, c'est-à-dire, 
vers la fin 6e siècle , TÉglise romaine possédait des terres dans 
les différentes parties de l'empire, en Italie, en Afrique, en 
Sicile, et jusque sur le bords de TEuprate. Depuis le 6« jus- 
qu'au i8« siècle, les établissemens ecclésiastiques , connus sous 
le nom d'évécbrés, de paroisses , d'abbayes, ne cessèrent d'ac- 
quérir des immeubles ; les actes de ces acquisitions n'étaient 
pas seulement déposés dans les archives de chaque corporation 
intéressée; ils existaient dans le recueil de nos chartes, et plu- 
fûeurs sont consignés dans l'iiisloire de l'Église. 
. Du reste, l'Égltse n'avait jamais reçu ou acquiscomme corps ; 
c'étaient les divers établissemens qui acquéraient ou recevaient 
à ce titre. Quant aux d^mes , elles furent originairement un 
don particulier des grands propriétaires qui avaient , dans leur 
territoire, le droit très- considérable alors , d'ériger une paroisse. 
Jus tempii. Ils cédèrent une portion de terroir à leurs vassaux , 
en leur imposant, à perpétuité, cette contribution, pour ne 
pas rester seuls grevés de la dotation des cure», dont le prin- 
cipal décimatcur ou donateur de la dime retint le patronage, 
et ils partagèrent également la destination de ce tribut entre 
les ministi-es du culte, Tentretien des églises et le soulagement 
des pauvres. Tel devait être aussi le partage de cette opulence 
à laquelle concouraient tant d'élémens divers. Les richesses de 
l'Église, de queh|ae origine qu'elles pussent provenir, étaient 
particulièrement regardées comme le patrimoine des pauvres^ 
comme des aumônes dont les prêtres étaient les dispensateurs 
encore plus que les propriétaires. D'après les conciles, les re- 
venue des Églises et les oblalions des fidèles devaient se diviser 
en trois parts, l'une pour les pauvres, l'hutre pour l'entretien 
des Églises et le service di\in , la troisième pour Téntretien des 
membres du clergé. C'était la règle formelle, et si l'on s'en est 
écarté à la suite des tems, ce fut par des abus inhérens à la: 
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nature hnmaine , et que l'on ne saurait imputer au principe 
des institutions catholiques* • 

Lors de rétablissement delà féodalité, après la mort de Char- 
lemagne, le clergé qui se trouvait déjà moralement le premier 
ordre de Tétat , fui confirmé dans le même rang dans la société 
politique. Les évéques et les abbés devinrent seigneurs suze- 
rains, et investis des droits et des devoirs auparavant attribués 
aux délégués de l'autorité royale. Si quelques prélats virent 
dans cette élévation an moyen d'acquérir de la puissance , et 
de satisfaire des passions déréglées , FËgliëe ne l'accepta que 
comme pouvant l'aider à protéger plus efficacement les classes 
malheureuses; elle en donna plus tard la preuve ^ en contrî-» 
buant de toute son influence à l'affranchissement des com- 
munes sous Louis-le-^Gros. 

La réformation de Luther vint arrêter le développement des 
efforts du clergé catholique. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner 
les causes de cette fatale perturbation religieuse, et Ton sait 
d*aiHeurs quelles furent ses conséquences sur les propriétés du 
clergé catholique. Nous dirons seulement qu'à cette époque, 
l'inobservation des lois canoniques de la part de quelques mem- 
bres éminens de ce clergé, semblait exiger une réforme dans 
la discipline ecclésiastique ; mais le droit de l'effectuer appar- 
tenait exclusivement aux conciles qui avaient réglé le gouver- 
nement du royaume spirituel, avec une admirable sagesse; 
aussi, était-ce à ces assemblées, sur lesquelles planaient la 
sainteté et les lumières, qu'en appelaient les prélats catholiques, 
tes plus pieux et les plus prudens. 

Ce n'était point ainsi que l'entendaient Luther et les hommes 
ambitieux ou cupidesralliésà ses vues; c'était l'Église catholique 
elle-même qu^il s'agissait de ruiner et de détruire. 

D'après les principes de la prétendue réforme , les biens im- 
menses formant la dotation du clergé,' allaient se trouj^er sans 
possesseurs légitimes , et offraient ainsi une vaste pâture à la 
cupidité. Ce ne fut pas le moyen le moins puissant et le moins 
efficace, d*acquérir des partisans zélés parmi les princes, les 
magistrats, le peuple, et même parmi des ecclésiastiques im- 
moraux et avides. Car un des caractères les plus remarquables 
de la réformation de Luther, et qui l'assimile 'dans son but et 
dans ses résultats purement matérîelsj^ à la plupart des révolu. 
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lions politiques, c'est Tempressemeiit acharné avec lequel les 
novateurs s'emparèrent des dépouilles du clergé catholique. 

. Cette violation si manifeste du droit sacré de propriété , fut 
d'abord motivée sur la nécessité dé rendre à leur destination 
primitive, c'est-à-dire, au soulagement des pauvres et des ma- 
lades, et aux établissemens d^instruction et de charité les ri-- 
chesses de l'Église romaine. Mais les princes, les seigneurs, les 
villes et les membres apostats du clergé catholique , s'en réser- 
vaient la plus grande partie. En Allemagne , les villes s'empa- 
raient même de ce qui n'était pas sur leur territoire; les reli- 
gieux et les religieuses parjures, en quittant leur monastère^ 
emportaient tout ce dont ils pouvaient se rendre maîtres. La 
noblesse , en Danemarck, profita de la totalitédeces bien^i. En 
Suède, le roi promit de les employer à l'établissement d'écoles 
publiques, et à fonder des hôpitaux dans toutes les provinces; 
mais comme il en céda une très-grande partie à la noblesse, 
pour l'attirer dans son parti, comme on en réunît une très- 
considérable aux domaines de la cpuronne, et que d'autres 
devinrent In récompense des services militaires, cette promesse 
royale fut à-peu-près sans effet. 

Le dépouillement du clergé catholique en Angleterre fut sur- 
tout une véritable spoliation. Aux honneurs de chef suprême 
de l'Église, Henri VIII voulut joindre les profits que ce titre 
lui offrait; les richesses du clergé tentaient sa cupidité; il em- 
ploya la ruse, la diffamation, la violence et l'intervention 
d'un parlement servile pour s'en rendre maître. f5o5 abbayes, 
90 collèges et 100 hôpitaux furent confisqués et détruits en An* 
gleterre et dans le pays de Galles; les institutions catholiques 
de l'Irlande éprouvèrent le même sort ; quant aux propriétés 
du clergé séculier, elles servirent en partie à doter la nouvelle 
église anglicane, placée sous la suprématie du roi. 

Pour dédommager les pauvres et les malheureux des asiles 
et des secours qui' leur étaient si violemment ravis, Henri VIII 
autorisa les shérifs, les magist rats, les marguîllicrs, à faire lever 
des aumônes volontaires , et ordonna les peines les plus cruelles 
^contre les mendiaris; ce fut le principe de la taxe des pauvres, 
conservée encore aujourd'hui par la législation anglaise. 

Mais Texistenee de la société^ et celle du droit de propriété, 
sont inséparables; tout l'ordre «ocial fut donc mis en question , 
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de» le nioiiienl où l'on vit les anciens possesseurs d%in sol dé- 
fiîché pur leurs mains, acheté de leurs deniers, ou légîtime- 
ment acquis par des donations pieuses, dépouillés du fruit de 
leurs travaux, chassés brutalement de leurs demeures, et obli- 
gés de solliciter de la commisération publique, le pain quUls 
distribuaient si généreusement jadis à Pindigence et au mal- 
heur. Rien ne parut désormais sacré et inviolable , lorsque les 
dernières volontés des fondateurs d'établisseniens charitables 
venaient d*èlre indignement foulées aux pieds. L -exemple donné 
à cet égard par la royauté d'Angleterre, fut suivi d*une mul- 
titude d'autres usurpations; car toutes les iniquités semblent 
se tenir par la main. Ce fut ainsi qu'*én habituant les peuples 
au spectacle de la violation de la propriété, et en faisant naître 
le doute philosophique sur les croyances religieuses, la réforme 
amenait inévitablement aussi le doute. sur la nécessité, de la 
morale pratique, c'est-à-dire, delà probité, de la charité et 
du désintéressement. En enlevant à la propriété la sécurité , 
qui seule peut la faire prospérer, elle affaiblissait rattachement 
des peuples pour l'agriculture, et pour les diverses branches qui 
en dérivent ; elle faisait abandonner les richesses naturelles 
pour les richesses artificielles, et préparait cet esprit d'Indus- 
trialisme qui devait aboutir, et a abouti en effet à l'esclavage 
des classes ouvrières. La réforme, encore, en dépouillant les 
pauvres et les infirmes de leurs protecteurs naturels, et des 
aKîles élevés en leur faveur par de longs siècles catholiques , 
substituait à la sublime charité chrétienne , une fausse et aride 
plûlantropie. Enfin , en supprimant le célibat des prêtres et 
des ordres monastiques, et en proclamant comme le plus grand 
des biens, l'abondance de la population, elle rendait au prin- 
cipe de cette population un développement rapide et excessif, 
que dans une haute prévoyance sociale le catholicisme s'était 
attaché à contenir et à modérer. 

Les Eglises catholiques de la France, de Tltalfe, de l'Espagne, 
du Portugal et de l'Autriche, furent en général préservées de la 
spoliation qui s'étendît si violemment en Angleterre et dans la 
majeure partie du nord, de l'Europe ; mais le phrlosophîsme 
moderne, fils avoué de la réformation, menaçait de loin une 
r^ligipn qui mettait seule yn frçin k roj'gueîl des philosophes^ 
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et aux pnflsions déchaînées d^ la multitude ^ ses efforts der- 
yaient tôt ou tard être couronnés de succf^s. 

Les premiers actes de l'assemblée nationale de 1789, furent, 
en effet, dirigés contre le clergé catholique de France. Dès 
long-tems proscrit par Tesprit révolutionnaire^ les richesses 
de cet ordre, etTinflucnce qu'elles l^i donnaient sur les peuples, 
étaient l'objet d'une inimitié jalouse, et plus encore de 1^ eu» 
pîdité d'une foule de spéculateurs dairvoyans. Vassemblé» na^ 
tionale, obéissant, peut-être s^us le savoir, à de perfides corn*' 
biuaisons , et se fondant sur rîmpérieose nécessité d'éteindre 
la dette publique ^ commença par abolir, sans exception, les 
dloies ecclésiastiques ( que déjà Ton avait déclarées rachetablet) 
sauf à aviser aux moyens de subvenir d'une autre manière à la 
célébration du service divin ^ à Tentreli^n 4es préti^s» et au 
soulagement des pauyrea. 

L'abbé Sièyes, cette fois d'accord avec la raison (et la jus* 
tice, avait proposé de déclarer les dîmes rachetables eu nature 
et en argent, de gré à gré, entre les communautés et les déci* 
mateurs, et de convertir le prix du rachi^t en revenus assurés, 
pour être employés conformément au vœu de la Ipi, à leur 
véritable destination; mais ce fut ^n vain qu'i^ fit remarquer 
que ni FËtat, ni le peuple, ni les pauvre, ne profiteraient d^ 
cette suppression , mais seulement les propriétaires fopcierS| 
ç*est-à*dire, en général, les classes to plus aisées de la nation. 
Ce fut en vain qu'il adressa à ses adversaires cette terrible 
apostrophe : % Ils veulent être libres^ et ils ne savent pas ^Ir^ 
9 justes I • 

Le clergé catholique, cependant, se soumit à pe nouyeau 
sacrifice avec la plus touchante résignation. U. de Juigné , ar-: 
chevéque de Paris, fut son organe; il appartenait à ce ver:- 
tueux prélat, modèle de la charité évangélique., et qui, dau§ 
l'hiver désastreux de 1789, avait distribué plus de 2O0,<>oo fr. 
de ses propres fonds aux pauvres de son diocèse, de recomman^ 
der à la nation la cause du malheur. « Au nom de mes con- 
9 frères, dit-il à l'assen^blée ' , au nom de mes coopérateurs et 
>de tous les membres du clergé qui appartiennent à cette aur 
iguste assemblée, et en mon nom personnel ^ n^essieur» 5 nou^ ' 

! Dans la séance doit aqàt 1789. 
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• remettons toutes les dîmes ecclésiastiques entre les mains 
f d^une nation }uste et généreuse; que l^Ëvaugile soit annoncé; 
«que le culte divin soit célébré aveo décen<ct9 et dignité ; que 
aies pauvres du peuple soient secourus; voilà la destination 
«des dîmes; voilà la fin de notre ministère et de nos vœux. 
•Nous nous confions dans l'assemblée nationale, et nous ne 

• doutons pas qu'elle ne nous trouve les moyens de remplir 

• dignement des objets aussi respectables et aussi sacrés. » 

Peu après, ce n'était pas seulement les dîmes ecclésiastiques^ 
mais les propriétés de toute nature du clergé , qu'il était ques* 
tion de lui enlever au profit de l'Etal. 

M. de Talleyrand-Périgord, évoque d'Autun, en fit la motion 
à l'assemblée ' dans un discours dont le patriotisme apparent, et 
Télégante habileté ne pouvaient déguiser le but et les sophismes* 

D'après les calculs de M. Necker^ les revenus du clergé 
français pouvaient s'élever, soit en dîmes soit en propriétés 
foncières, à environ io5 millions, représentant un capital de 
a, 100,000)000 de franes. 

Suivant M* l'évèque d'Âutun > le revenu total du clergé s'éle- 
vait en 1789 à i5o millions *, dont 80 millions en dimes^ et 70 
millions en propriétés foncières. 

Se fondant sur la nécessité d'acquitter religieusement les en* 
gagemens de l'Etat , et d'éteindre la dette publique qui allait 
«('accroître du remboursement des eharges de judicature et 
autres 6upprimées(, et ne voyant dans la dotation lerriloriale du 
clergé , qu'une suite de fondations comlilionnelles , que l'Etat 
pouvait revendiquer à son profit , moyennant qu'il remplit les 
intentions des fondateurs , M. de Talleyrand proposait d'accorder 
au clergé les deux tiers du revenu actuel , c'est-à-dire, environ 
cent millions , sauf la réduction successive^ à une somme fixe, 
de ce revenu^et de disposer légitimement de la totalité des biens 
ecclésiastiques, fonds et dîmes ^ pour opérer la libération de 
r£tat. Il faisait connaître, en même tcms. qu'il existait 70 à 
80,000 ecclésiastiques déjà pourvus , auxquels il fallait assurer 
la subsistance '. 

* Sëancé an 1 6 dctofcre 1 78f9. 

* Lé ehiiFre eiact était de Ufi miflîons. 

3 Un rspipoi^t dé Camille Jôrdin An conseil des Gnq-C^ntÂ porté ce 
iMJibft à f 30|000« 
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Lft conclusion du discours de ce jprélat était, qu*au moyen 
de la totalité des bleus et revont^s du clergé , la nation pour-& 
mit : 1* doter d*une manière suffisante le clergé de France; 
>* éteindre 5o millions de rente viagère et 60 millions de rente 
perpétuelle; 5* détruire, par le moyen de ces extinctions, 
toute espèce de déficit, le reste de la gabelle, la vénalité des 
charges, et en opéi*er le remboursement; 4* enfin constituer 
une caisse d'amortissement telle que les déclmables les moins 
aisés pussent être incessamment soulagés , et qu*au bout d*un 
très-petit nombre d'années, tous les décimables^sans exceptioui 
pussent être également affranchis de la dtme. - 

L'abbé Maury s'éleva avec une mâle éloquence contre une 
proposition qui attaquait dans son essence même le droit sacré 
de propriété; il en prouva l'injustice, les dangers et même 
l'inutilité , et démontra admirablement que la manière la plus 
v^; sûre de ressusciter le crédit^ consistait à inspirer une confiance 
universelle en se montrant universellement justes. 

c Gomment persuaderez>vous , dit-il, votre fidélité à payer 
lia dette, si vous ne respectez pas même les propriétés P Quand 
»}e dis les propriétés, Messieurs, je prends ce m«t dans son 
» acception la plus rigoureuse. £n effet, la propriété est une et 
9 sacrée pour vous comme pour nous. Nous sommes attaqués 
B aujourd'hui; mais ne vous y trompez pas; si nous sommes 

• dépouillés^ vous le serez à votre tour. Ou vous opposera votre 
> propre- immoralité; et la première calamité, eu matière de 
•finances, atteindra et dévorera vos héritages » 

tt Nous n'avons usurpé les possessions de personne, nos 

j» biens nous appartiennent, parce que nous les avons acquis 
»ou parce qu'on nous les a douués; uous les avons acquis du 
» produit de nos économies , nous produisons les actes de nos 
» acquisitions. Nous les avons faites sous la protection et aveo 
«l'autorisation expresse des lois • 

« Qn nous a donné nos biens; les actes de fondation 

• existent. Ce n'est point à la nation (qui n'est comme le clergé 
» lui-même, comme les hôpitaux, comme les communes, qu'un 

• corps moral) que nos biens ont été donqés. -Tout a été indivi- 

• duel entre le donateur qui a légué et l'église particulière qui a 

• reçu; on ne connaît aucun don générique fait à l'Ëglise. Les 

• donations d'un très-grand nombre de cures ne sont que dei 
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• fondations inupirées par la piété de quelques paroissiens, et ne 

• peuvent par conséquent retourner à la nation, puisqu'elles 

• n'en viennent point. 

.»I1 est constant et avéré par les premiers monumens de la 
«législation fninçaÎFe, que Is^ nation, en corps, n'a jamais-ni 

• stipendié, ni doté le culte public, et que l'Eglise n'a reçu que 
» des donations particulières. 

• Si la nation a le droit de remonter à l'origine de la société pour 

• nous dépouiller de nos propriétés que les lois ont reconnues et 
•protégées pendant plus de quatone siècles, ce nouveau prin- 
•cipe métaphysique vous conduira directement à toutes les 

• insurrection? de la loi agraire. Le peuple profitera du chaos 

• pour demander à entrer en partage de ces biens que la posses* 
•sion la plus immémoriale ne garantit pas de l'invasion. Il dira 

• aussi qu'il est la nation et qu'on ne prescrit pas contre lui. 

• C'est par ses Incalculables aumônes que le clergé rend les 

• peuples dociles à ses iufctructions. Gomment pourra-t«^il les 

• contenir lorsqu'il n'aura plus les moyens de les assister? La 

• charité tient Heu, au royaume, d'un impôt véritablement 

• immense, Depuis que l'Angleterre a usurpé les biens des mo« 

• nastères , quoiqu'elle ait respecté les possessions des évèques , 

• des chapitres, des universités qui sont encore les plus riches 
•de l'Europe; l'Angleterre a été obligée, depuis le règne .de 

• Henri VIIÎ, de suppléer aux aumônes du clergé par un impôt 

• particulier en faveur des pauvres, et cette imposition s*élève 
» annuellement à plus de soixante millions ■ dans un royaume 

• dont la population forme h peine te tiers de la nôtre.... Cal* 

• cule? et prononcez. .,, 

» Vous voulez être libres !.. . Eh bien ! souyenei-vous que sans 

• propriété, il n'y a plus de liberté, car la liberté n'est autre 
•chose que la première des propriétés sociales, /a propriété dé 

• 4oi. ... • 

Ailleurs, l'éloquent défenseur du clergé dévoilait avec énergie 
les manœuvres de ces spéculateurs avides qui attendaient la 
spoliation des biens ecclésiastiques. 

« Secondez, Messieurs, disait-il , une conspiration si patrio- 

» La taxe des pauvres en Angteterre, dans le pays de Galles et l*£coss% 
s'âèvf k plus de SOO millions. 
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»tifiie t Uvrei les aiinistres du {^lie^ yos paàtèfirs, rm icomp<Bi>fc 

• UÎoflM^ à cette horde d'agioteur» et d'étraafers. BamiisMeE de 

• vos campagnes les bénéficiera, les religieux qui y consomment 
»Iear reTcnu^ ou plutôt qui lé partagent généreusement avee 
lies pautre^ Concentrez à famals dans la capitale toutes les 

• propriétés de l^gllse» et revenez ensuite dïins vos provinces 
•pour y recueillir les bénédictions de vos coticiloyens !.. .. > 

Malgré des niotifâ d'uii ordre si puissant et ai élevé, malgré la 
raison ^ et surtout malgk^ la fusticcy la meiot-ité de rassemblée 
consacra Tusurpation des biens du clergé. Sur la proposition de 
Mirabeau 9 un décret fut renda en ces termes , le a novembre 
MfSgi «Tous les biens ecclésiastiques sont à la disposition de 

• la nation^ à la charge de pourvoir d'une manière convenable 

• aux frais du culte 9 à rentretien de ses ministres et au soulage- 

• ment des pauvres , et d'après les instructions des provinces^-^ 
»DaDS les dispositions à faire pour subvenir à Tentretien des 

• ministres de l'instruction ^ il ne pourra être affecté à la dota^ 

• tion d'aucune cure moins de 1200 tiv. par année, non compris 
ttle logement et les jardins en dépendant. » 

11 £sut voir dans le» Considérathm dô Burke sur la tétoluthn 
française y comment cette spoliation fut )ugée pai^ les hommes^ 
graves et impartiaux dans les pays étrangers à la religion catho'» 
llque« Comparant cette violence aux mesures les plus cruelles 
des conquérans barbares , l'Illastre écrivain anglais trouve que 
chez les Romains le droit de la guerre autorisait du moins de 
telles rigueurs. Le tyran de l'Angleterre, Henri V1!I lui-même^ 
dans un de ses actes les plus Iniques^ voulut conserver l'appa-** 
rcnce d*une sorte d*éqiiité; car avant de dépouiller les commu"» 
nautés religieuses, il ordonna la véHfication des prétendus 
crimes et abus reproeliés aux congrégations monastiques, et de 
les regardant pas encore comme un titre suffisant, il trouva le 
moyen de se procurer l'abandon formel de tous les biens des 
monastères. Les ménagemens de Henri Vlll étaient ainsi une 
s0rte d'homitiage rendu k la {ustioe par la despotisme, tt Si lé 

• hasard avait réservé ce tyiaftde nos {ours, dit Burke , quatre 
vmOte teoàoiques auraient fait toute l'affaire^ et lui auraient 

• épargné ces embarras. Âurait-il eu besoin d'autre chose que 
»d%ine courte formule d'cnèhanteatieiil }PA«^^/»A«^9 itmi^^ff 

• lUferté , droiU d^ Chomma ?» 
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luswplqs, il est biea 4éaib«tié aujowcPlMii, par les doeu* 
mem les plus aothenU^oes de Thisloire oomemfotBiney autant ' 
qae par ka éTéDcmeos» qae la obtifisoafiea des bfens du clergé 
n'avait pas ponr obiet réel d'éteindre la dette pablî<)ae , d'amè- 
Uorer Tétat de ragiricnlture, et de remédier ans: abasqai avaient 
existé dans là répartition des revenus d«i clergé : ces avantages 
pouvaient s'obtenir par d'autres voies et sous d'aulres formes. 
l>étruire rinfluence de la religion catholique et la religion elle- 
même en détruisant ses institutions, enrichir des spéculateurs, 
telle fut la double pensée qui semble avoir présidé à cet acte 
d'iniquité légale. L'avenir se chargea de réaliser bientôt les 
avertiasemens et les jugemens prophétiques des abbés Sieyès et 
Maury, 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés ' que l'assemblée 
patiôns^le, poursuivant son œuvre de destruction, supprimait et 
interdisait tous les ordres et congrégations religieuses^ dans les- 
quels on faisait des vœux monastiques solennels. Les saintes 
filles de saipt Vincent de Paul, les religieux dévoués aux soins 
des pauvres et des aliénés, les corporations savantes, rien ne 
put trouver grâpe à ses yeux. Ce fut au nom des lumières, de la 
liberté et de l'humanité, que tes religieux des deux sexes ^ 
comme du tems de Henri YIII, furent chassés de leurs monas« 
tères et réduits à implorer la pitié publique. Il ne fut permis à 
aucun d'epx de suivre en paix une vocation libre et volontaire. 
On confondit, dans la rigueur cruelle d'un principe absolu, les 
ordres hospitaliers et enseîgnans, si précieux et si nécessaires 
à la France , avec les congrégations exclusivement livrées à la 
vie contemplative et les ordres mendians. Sous le prétexte de 
quelques abus, devenps déyà bien rares, et dont le gouvernement, 
d*accord avec Fautorité ecclésiastique, pouvait facilement faire 
disparaître les dernières traces et prévenir leret;our, les plus 
belles et les plus anciennes institutions du catholicisme furent 
proscrites à jamais; Fenfance et le malheur perdirent leurs plus 
généreux appuis, et les pauvres, dépouillés d\ine tutelle bien- 
faisante 9 furent désormais livrés aux calculs de l'arithmétique 
administrative et de l'égoisme individuel. 

11 est inutile de dire que l'indemnité proniise au clergé sécu- 

» 13 février 1790. 
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iiçr >, ue fut jaûiâis ui réglée ni acquiUëë. La cdnveution na- 
tionale supprima même toutes les subventions provisoires ac* 
cordées au culte catholique, et détruisit ou -aliéna la majeure 
partie des édifices consacrés à une destination religieuse. Le di- 
rectoire se borna à tolérer tacitement rezercice secret dû culte. 
Il était réservé à l'homme puissant, qui détrôna Tànarchie en 
France, de relever les temples et les autels, et de féunir les dé* 
bris épars du saint sacerdoce. Un traité fut conclu en 1801, en- 
tre Napoléon et le Saint-Siège, et, dès ce moment se rétabli- 
rent de fait, dans Tadministration du temporel des diocèses et 
des paroisses, une législation et une iûrisprudence, qu'un nou* 
veau concordat et divers actes des gouvernemens qui se sont 
succédés jusqu'à ce jour, sont venus compléter et fixer. 

Evidemment riuteulion de Napoléon et de Pie YII^ dans le 
premier concordat, comme celle du pape et du roi Louis XYIII, 
dans le second *, furent de restituer au clergé, o*est-à^dire aux 
diocèses et aux paroisses, dans la personne des évèques et des 
curés, et sous l'administration des fabriques, les édifices et les 
propriétés ecclésiastiques non aliénés , et pouvant servir à une 
destination religieuse. Non-!>seulemeut cette disposition était 
conforme à |a justice et aux convenances, mais elle résultait de 
Tacte même, qui, eu consacrant la spoliation du clergé, lui as^ 
surait une indemnité convenable, et réservait expressément les 
logemens et les jardins des ministres du culte. 

Cependant, la plupartrdes interprètes offîeiels des lois relatif 
ves au culte, guidés par les maximes philosophiques de Tassem-' 
blée constituante, imbus de la pensée que le clergé n'était plus 
et ne pouvait plus être propriétaire d'aucun bien, et frémissant 
à ridée du retour de l'indépendance et de l'influence des prê- 
tres catholiques , ont accumulé les sophismes , les difiicultés et 
les abus d'4utorité même, pour dénier au clei^é les droits qui 
résultaient de traités solennek, de décrets législatifs, et enfin 
des éternels principes de la raison et de la justice. 

Cet exposé peut donner une idée de l'importance du travail 
auquel s'est livré M. l'abbé Affre, et de Topportunité de sou li« 
vre. Mais on les comprendra mieux encore par l'indication des 

* On avait promis âO millions de traitement. 

» Voir ces dcii\ concordats, ci -dessus^ p, 5 1 et 69, 
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gestions qu*il a traitées avec autant de force que de logique et 
de talent. 

Le savant écrivain a etaminé d*abord l'origine et la nature 
de la propriété des biens ecclésiastiques, avant 1789, et les d(»c- 
trînes discutées à rassemblée constituante sur cette propriété. 

Passant ensuite à Texainen de la propriété des biens ecclésias- 
tiques, depuis 1789, il démontre, par les principes du droit, et 
par les termes mêmes des lois et des actes des divers gouverne- 
mens reconnus en France : 

I* Que les acquéreurs des biens du clergé ne sont devenus 
légitimes propriétaires qu'en vertu du concordat de 1801 ; 
a* que le concordat n'a point abandonné les biens invendus^ alors 
même que Tétat a continué d'en jouir; 5* que les biçns restitués 
par divers décrets, appartiennent aux églises titulaires, et ne sont 
plus propriétés de l'état; 4* qne les anciennes cathédrales, les 
anciens palais épiscopaux et les anciens séminaires rendus de- 
puis 1801 appartieunentauxévêques et aux diocèses, et non aux*^ 
départ emcns, lesquels ne sont propriétaires que des édifices nou- 
veaux, construits avec les fonds départementaux; 5* que les an- 
ciennes églises paroissiales et autres, appartiennent aux parois- 
ses et aux fabriques , et non point à l'état et aux communes , 
qui ne peuvent revendiquer la propriété que des édifices cons- 
truits au moyen des revenus comoinnaux; 6? qu'il en est de 
même de la propriété des anciens presbytères, des jardins en 
dépendans et, en certain cas, des anciens cimetières. 

Tous ces points sont discutés avec une lumineuse sagacité et 
le talent d'un légiste habile. Chaque.ehapitre forme une sorte 
de savante dissertation; l'auteur y révèle une connaissance par- 
faite de l'histoire, du droit public, de l'économie sociale et de 
l'administration. Nous n'étonnerons personne en ajoutant qu'il 
s'y montre toujours théologien profond et puissant dialecticien. 
Des autorités graves, et particulièrement celle de M. le comte 
Portalis, sont à, la vérité en opposition avec quelques-unes de 
ses conclusions. Mais nous l'avouons, après avoir lu l'ouvrage ' 
de M. l'abbé Affre. il nous paraît difficile que les jurisconsultes 
de bonne foi ne soient pas convaincus, et ne se félicitent de voir 
un nouveau jour éclairer des questions demeurées jusqu'ici 
dans l'oubli et Tobscurité. «^ 

Nous avons dit que Touvrage de M. l'abbé Affre paraissait 
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«voir été inspiré par 1q «enlimefit bien najtiirel que lat a fdik 
éprouver l'injustice récemment dirigée contre le vénérable pas*- 
teur de la capital». 

£n effet ^ les div^9Ebes piètco» relative» à la déclaration d^abu» 
prononcée contre monseigneur rarebevéqoe do Paris, \e 2i 
mars 1837 , occupent une assea grande place dans le Traité de 
la propriété des hienâ ecelésiaailquBs ; Vantenr en a fait Tobjet d*un 
examen approfondi, duquel il résulte^ avec la dernière évi- 
dence, que la réclamation cxtra^ judiciaire^ formée par mon- 
seigneur l'arcbevéque 9 peur revendiquer la propriété des ter*^ 
tains dépèndans de l'ancien, palais métropolitain , ne pouvait 
être considérée , soit dans le fond , soit dans la forme ^ oomme 
un abus de pouvoir et d'autorité ^ ni déférée à ce titre au conseil 
4'£tat. Cette partie ^u liVre de M. Tabbé Affre, ainsi que l'ex- 
posé des discussions élevées entte les deux chambres, au sujet 
de la remise des terrains «le rarehevéché à la ville, de Paris ^ 
est du plus baut intérêt peor l'observateur^ C'est en effet un 
grave spectacle que cebil des dépositaires du pouvoir, et des 
phUesophes des deux cbantbres ^ flottant entre la vérité et les 
sopbisiiies,. repoussant l'odieuse sotidariié dcsi attentats commis 
à rarebevécbé,. dans les joiurnées de juillet 1 83o , et le 1 3 février 
i85i; déplorant lesévéneMens passés > et cependant, par un 
ménagement pusillanime pow de» passions qu'ils condamnent, 
vefusant de recounattre ks droits du siéig;e épiscopal de Paris 
à la propriété des terrains sur lesquels s'élevait naguères la de- 
meure du premier pasteur. On «oit que tous désirent réparer 
les dommagescauséspar un effroyable déUre,. et toutefbis qu'ils 
eraignent de paraître dôimer entière saison à monseigneur 
Farcbevèque. Ils preoièttent de relever le palais archiépiscopal 
auprès de la métropole, mais ils repoussent les projets les plus 
raisonnablement conçus sous le rapport du goût^, de la eonve-^ 
naioee et de l'économie , per cela seul que l'édifice reposerait 
sur un terrain qjHC le philbsepfaisme des démolisseurs a frappé 
de réprobation y et que l'opinion publique» d'ailleurs , demande 
que les alentours de la vieille basilikpie de. Paris soient tran^ 
formés en lioux de plaisir et dé bruyans ébits. On ne peut que 
plaindre ces honames de n^avoir pas le courage du bien comnae 
ils en ont l'intelligence; l'on déplore de tels sacrifice fiftits au 
dé»ir de conserver une telle popnlaeité* 
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Du moins, de nobles et courageuses paroles ont consolé les 
âmes pieuses attentives à ces graves débats; quelque voix, en 
petit nombre sans doute , mais puissantes par Téloquence et 
Tautorité, ont rétabli les vraia principes, et protesté contre 
l'oppression et Tabus de la forme. Honneur à MM. de Tascher, 
de Montalembert, de Portails, de Brézé, du Bouchage et Mou<« 
nier ! de tels noms dispensent de tout éloge. 

Toutefois, si de grandes lumières^ et de hauts enseignemens 
sont sortis de cette importante discussion , on peut dire que 
l'ouvrage de M. Tabbé Affre est venu les compléter de la ma- 
nière la plus satisfaisante. Feut-étre même , si ce livre avait 
paru un an plus tôt, aurait-il empêché le grand scandale de la 
consécration d'une injustice. Espérons qu'il est destiné à en 
prévenir le retour; car il doit nécessairement éclairer les juris- 
consultes, les publicîstes et les administrateurs, sur tos ques«> 
lions peu connues ou jugées suivant les traditions passionnées 
et les vieilles haines du philosophisme moderne, contre le 
clergé catholique ; nous aimons à penser aussi qu'il contribuera 
à faice dignement apprécier par les amifl île la vérité et dé la 
justice, la conduite, à la fois si ferme et si prudente, de mon- 
seigneur l'archevêque de Paris. 

En résumé, l'ouvrage de M. l'abbé Affre nous parait un véri- 
table monument élevé à la science et à la religion, et nous 
semble destiné à former un jour autorité dans toutes les ques-« 
tions qui se rattachent à la propriété des biens ecclésiastique»,^ 
non-seulement en France, mais encore dans les royaumes ca-« 
tholiques , où s'agite en ce moment le génie des révolutions. 
Nous disons un Jour , car il ne faut pas se dissimuleir: que le 
vieux levain révolutionnaire combattra pied-à-pied le terrain, 
et disputera long-tems au clergé cathol^jue les petites parcelles 
de propriété échappées à la proscription succesfiive des» eoejusk^ 
pédîsles. de l'assemblée constituante, de ia conventm, etdes 
jurisconsultes modernes; mw que le courageux et savant éevi- 
vain se raas^ire : rien ne prescrit contre lé droit : res clamai do* 
mino $uo» 

y** ÂLBAJV DB VlL|.EIiBVVErBAaGBMONT. 
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HISTOIBE DU PAPE INNOCENT III 

BT DE SES CONTEMPORAINS y PAR FREDERIC HURTER >; 

Gomment il faut ^rir« l*hÎ8toire. — Oliservatioas critiques. — Vie d*Iii« 
noceot, à Paris, à Bologne.— Son entrée aux affaires. — Les croisades 
j«5tifiëes.— Élection d*Innocenl.— Des rapports de TÉglise et de l'état. 

. — Il réforme sa maison, ^Rend à TÊglise son indépendance. — Son in- 
tervention dans les affaires d'Allemagne,*— dans le divorce de Philippe- 
Auguste, r 

Cette vie dlunocenk III , fruit de vingt ans de travaux, et 
que rAUeniagne a reçue avec de si grands éloges , est Tœuvre 
d'un ministre protestant, M. Frédéric Hurter, de Schaffouse^ 
ville à laquelle l'histoire devait déjà le célèbre Jean de Muller. 
Nous ajouterons, à l'honneur du gouvernement et du clergé de 
Schafibuse , que M. Hurter a été élevé à la première dignité 

^ Geièhichte Papit Innocent de» Dritten und eetner Zeitzenossen , durch 
Friedrich Hurler. Hambourg, F. Perthes, 1836, 2 vol. m-8o. 

• L'article que nous publions ici, est extrait des AnnaU» de$ aciencê» reli- 
gUuête de Rome. Nous l'avons traduit pour faire connaître à nos lecteurs 
la science qui préside aux travaux de ce recueil » et aussi pour les mettre 
à même de juger de rette hietoire du pape Innocent III de Hurter, qui 
n'est pas encore traduite en français , mais qui le sera bientôt parles soins 
de M. Alexandre de Saint- Chérou. M. l'abbé Eeelinger, auteur de cet ar« 
ticle, était en 1830 un des rédacteurs des Annales , qui ont inséré de lui 
Un excellent travail intitulé t De la réunion de toui les chrélêens dam une 
même égU$e , tome i , page 207. Le directeur ^ A. B. 
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ecclésiastique du canton, malgré la justice complète qu'il rend, 
comme nous verrons, à un pontife romain, et à la plupart des 
doctrines et des institutions de l'Eglise catholique. 

C*esr en parcourant , il y a vingt ans, le recueil des lettres 
d'Innocent III , que M. Hurler conçut le projet et prit la réso- 
lution de consacrer tout son tems et toutes ses forces à écrire la 
vie de ce pape , dont l'esprit s'éleva à Tidée la plus vaste et la 
plus sublime qui ait jamais été conçue du souverain pontificat ^ 
et cette idée fut réalisée sous son règne, dans toute son étendue 
et toute sa grandeur. Mais M. Hurter s'aperçut bientôt qu'é- 
crire la vie d'Innocent , c'était embrasser Thistoire entière de 
son tems. £n effet, la vie d'un pape du moyen-âge est un frag- 
ment de l'histoire universelle, dont on perdrait bientôt Tintelli- 
gence si l'on en retranchait le chef de l'Eglise^ qui seul peut en 
donner la clef; ce serait vouloir décrire un cercle sans le centre 
de sa circonférence. 

« Innocent III , dît-il , partagea avec ses contemporains la 
1 croyance à l'origine divine de la papauté, et il ne douta pas 

• que la providence ne l'eût choisi pour eu soutenir le poids. 
» Pour le juger avec équité, il s'agît seulement de voir s'il a digne- 
»ment compris cette divine institution, et s'il a consacré toute 
»la puissance de son vaste génie, et tous les instans de sa vie à 

• procurer les plus grands avantages possibles à la chrétienté. 
»Que*la croyance qui le faisait agir, considérée en elle-même, 

• soit vraie ou fausse, conforme ou non à la doctrine bien en- 

• tendue de l'Evangile, bien ou mal fondée sur la parole de 

• Jésus-Christ, c'est une question d'une grande importance qui 

• appartient à la polémique théologique, mais dont l'histoire n'a 
•point à s'occuper. Il suffit seulement à l'histoire de savoir que 

• cette croyance dominait aune certaine époquç, et se liait à une 

• institution qui exerçait une souveraine et universelle influence. 
» A mettrele» choses au pis, on peut éluder toute espèce d'objec- 
i>tion, en prétendant que les institutions dont le genre humain 
» a besoin , pour ses intérêts les plus élevés , changent et ne 

• peuvent pas toujours rester les mêmes. C'est sur ce principe 

• que se sont fondés les plus accrédités d'entre les historiens 

• qui, reconnaissant dans le christianisme une révélation de 

• Dieu, admettent Tinfluence salutaire et conservatrice de la 

Tome xvi.— N* 94. i838. ,^ 
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• papatrté à Tépoi^ue dont nous parlons, ainsi que la graudeor 
.«morale al intellecluella de&hommaSfCpii occupèrent dans ces 
» tems la chaire de Saint Pierre. Quoi de plus injuste que de 
» répudier les sublimes qualités de TînteUigence et du caractère, 
» uniquement parce que nous n^approuTons point les formes 
f extérieures et les circonstances accidentelles avec lesqueiles 
«elles ont dû se manifester? Les papes, et Innocent plus qu'aur 
»cuo autre I ont été mal jugés, parce qu*on les a fugés sans 
^considérer , comme on le devait , le tems oti ils ont vécu et 

• les devoira de leur charge» Mais les préjugés disparaissent 
» devant les lumières de l'histoire véridique, et Thialoire doit être 
» telle pour mériter réellement le nom d'histoire. Un écrivain 

• doit rapporter les faits accomplis , et non point les traduire 
9 au tribunal de sou siècle , dont les idées ne sont point la règle 

• absolue du bien et du vrai- » 

Ces principes méritent d'être médités par quiconque veut 
écrire rtustoire. Une ou deux réflexions cependant semblent 
émises par l'auteur dans )e désir de montrer à ceux de sa reli- 
gion qu'on peut parler d'un pape et de sa dignité , comme il 
l'a fait dans son ouvrage, sans cepaidant admettre la doctrine 
cathçliipiie sur la papauté. Ainsi, il dit que ChUtaire n'a nulU^ 
IMnt à exanUfiéT si Jésus^Christ « étakli ou. non un cke,f visible de 
son £^«, afin que les Iceleurs protestans comprennent que, 
en reconnaissant que la conduite d!Innpcent a été ce qu'elle 
devait Otre , par la persuasion qu'il avait d'être le vicaire de 
Jésus-Christ sur la terre, Técrivain Vest point obligé d'admettre 
que cette croyance fût fondée sur le christianisme pur et bien 
compris. On pourrait peut-^tre répondre que la vérité ou la 
fausseté de la croyance dont il s'agit dépend de certains, faits et 
de certaines paroles de Jésus-Christ et de ses disciples ; que tous 
les falta appartiennent à Thistoire ; que d'ailleurs il ne peut 
îamais être indifférent pour un biographe d'examiner si celui 
dont il écrit la vie l'a consacrée à la cause de la vérité on de 
l'erreur, et, en supposant ce dernier cas, s'il a été trompeur ou 
Ironapé,..^..' Un tel examen est indispensable pour qu'un bio« 

« L'on est aasai dîfEcilç à supposer que l'autrf . C«Us difiweUé. nima 
p^aît être une preuve de la vérité catholique, quant à l'origine dh?îue 
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caractère et de» prinejpes de «on héros que de la forée el de lu 
^iiélratio» de «on esprit. Cette ioipartialitë absolue qui consiste 
è. oablîer ses propres doctrines est assex difficile « surtout en 
maèière de relif^îea^ et peut-éUe naème iaipessîb!e9 e&cepté pour 
le» MididTérena. St la matorilé des Mstorieas protestans s^esl 
' nontrée si injuste envers nos souverains ptHitîfes, c'est le résul- 
tat de leurs préiugés da secte et de leurs erreurs dogmatiques» 
$i M. Huf ter était imbu de ces erreurs^ si le pontife rornainr était 
peur Ipù TAntechrist 9 et son autorité un pouvoir usurpé , sans 
eueun fondement sur la parole de Jésus^^hrist, s'il ne penchait 
pas plus quHi ne le croit peut-être vers la foi catholique , il ne 
serait |amais arrivé à nous faire un den aussi magnifique par 
ta composition de cette histoire d^Innocent lit et de son siècle. 
Les vrais prineipes, dans une science, conduisent à de saines 
doctrines 4a ns une autre, ikinsi, par une coïncidence que nous 
ne croyons nullement fortuite , ce siècle voit les historiens pro- 
testan» rendre pleine îusticeà nos pontifes Léon I*', Grégoire* 
le*Grand» Grégoire VII, Innocent, etc.5 tandis que les autres 
proiestansy écrivains dogmatiques et interprètes deTËcriture^ 
se montrent plus favorables ^e par le passé au sens catholique 
des textes sacrés , qui forment la base dogmatique de notre foi 
sur le gouvernement visible de l'Eglise. 

Il y a dans le texte, cependant, quelques expressions qui 
méritent un examen attentif. M. Hurter parle des institutions 
«^«fMAires auœ intérêU ks plus éUvés du gettre humain , et dit que 
^#s m$$ituUon$ changent et ns peuvent pas rester les mêmes dans tous^ 
Alt t0ms* Les intérêts les plus élevés (das hahere ÎVohi) du genre 
humain sont : la vérité, la justice, ainsi que les autres vertus et 

du 8ou\<erain pontificat. Et commenl serait-il possible , en effet , que 
l'esprit profond et pénétrant de quelques-uns de nos grands pontifes n*eÀt 
point découvert Terreur, si Tetreur eût existé ? et s'ils l'avaient décou- 
verte , comment pouvoir concilier leurs austères et saintes maximes avec 
fadoption dTune morale aussi équivoque et aussi rel&chëe que celte qui 
permettrait de se faire palMer, contre leur propre conscience , pour les 
vicaires du Christ , de se servir de l'erreur, fûl-ee méoM pour le bien, et 
de se prétendre revélufd^oBS autorité aMsaongère ? 

(/V, de l'mOeàr de CeHieh). 
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le saint dé rame immorteUe; puisque le règne tmitersel de^ 
la yéritéet de la justice assurerait au genre humain une exis-* 
tence heureuse ici*bas sur la terre, et si tous les hommes 
possédaient et mettaient à profit les yrais moyens de salut , il 
en résulterait une félicité correspondante pour toute la race 
humaine après la mort. Voilà les intérêts les plus élevés du 
genre humain. Les institutions qui j satisfont, ou prétendent y 
satisfaire, sont les institutions reKgiecises. Plusieurs, non-seule- 
ment dans des tems différens, mais encore à une même époque^ 
prétendent satisfaire aux besoins les plus élevés du genre hu- 
main ; une seule cependant y satisfait réellement 5 toujours et 
partout : ainsi donc une seule est véritablement nécessaire, et 
c*est l'Eglise de Dieu. On peut distinguer dans TEglise trois 
états , on trois établissemens successifs : les Patriarches, la loi 
Mosaïque et le Christianisme. Les deux premières institution9 
ne pouvaient être éternelles, parce qu*elles n'étaient point assee 
parfaites pour satisfaire dans tous les tems aux intérêts les plus 
élevés du genre humain. Mais il n'en a pas été ainsi de la troi* 
sième, c'est-à-dire du Christianisme : déposée en germe dans 
r£criture Sainte et la tradition apostolique , elle s'est dévelop- 
pée de plus en plus dans la succession des siècles, sur le fonde- 
ment posé par Jésus-Christ. Jamais il ne viendra un tems ob 
ces grands intérêts du genre humain , que nous avons signalés^ 
reclament une institution nouvelle, ou le changement de celle 
qui existe, dans une de ses parties constitutives. Si donc la pa- 
pauté est une partie constitutive de rétablissement de Jésus- 
Christ, et si l'autorité étendue des souverains pontifes , dans le 
moyen-âge, est fondée sur l'idée clairement et pleinement 
conçue d'un règne de Dieu sur la terre, un tel pouvoir suprême 
sera toujours nécessaire dans la société humaine et chrétienne, 
comme l'Eglise même dont il forme une partie essentielle. 

M^ Hurter, comme protestant , peut nier cette conclusion ; 
mais , dans tous les cas , il ne devait point parler en termes ab- 
solus, et dire que < les institutions^ dont les hommes ont besoin 
9 pour les intérêts les plus élevés, ne peuvent pas être les mêmes 
> dans tous les tems. 1 C'est sous ce prétexte que se sont faits des 
changemens, ou pour mieux dire des bouleversemens, que 
notre estimable écrivain' déteste autant que nous pouvons les 
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détester noos-mèmes. Il est impossible de croire qae H. Hurter 
ait voaiu représenter par ces paroles, Tautorité ponltficale avec 
retendue qu*elie eut dans les mains dlnnocent UI, comme «ne 
institution dont les avantages pour la.société cffoétiemie fussent 
bornés à une seule époque. Telle n^est pas da moins son intime 
<ionviction; autrement » il n*aurait point écrit ce qu'on lit dans 
différens endroits de son bel ouvrage;, il ne ferait point, par 
exemple cette questio» ^ : cUne autorité établie sur un fonde- 
»ment moval, et sur la crojranoe que Dieu gouverne directement 
• les affaires humaines^ ou assez puissante pour empêcher ou 
•ilerminer les guerres desroîs et de8.républiques,.mériterait-e]la 
»le nom de pouv4>ir salutaire ?. » 

Il est bien vrai que des institutions telles que l'Eglise et la 
Papauté, bien qu*en elles-mêmes toujours-également salutaires, 
■ peuvent ne pas tou)ours>te paràtirê, parée qu?une partie de leur 
utilité dépend du erédit qu'elle» trouvent auprès- dea hommes^ 
et que «e crédit a'est pas le mtaie4ana tous les lems. Hais que 
doit»il résulter de .là? Faut* il abolir ces institutions, parce 
que l*homme peut les détruire ? Faut-il en désespérer, parce 
qu'un siècle les voit avec dédain t^ Non , certainement!^ Il 
est vrai que l'opinion est la reine du monde; mais, c'est une 
seine de fuit ;. la vérité , au contraire., en est la reine légUime^, 
Pour allier le fait au droit, il faut que la vérité puisse recon« 
quérir l'opinion. La vérité est la plus forte, quoique souvent 
^'erreur crie plus fort; et la vérité est pour nous. Les^vrais besoina 
de la société humaine et l'aptitude de l'institution divine pour 
les satisfaire, nous le répétons, restent 4ou}ours les mêmes. Le 
siècle des Tibère^ des Néron> des Domitien, aurait eu besoin de 
reconnaître dans le pape un. malUus Tjrannarttin, ccMume il a été 
appelé par Saint-Bernard ; de même , il serait besoin , de nos 
îpurs, de reconnaîlré en lui \m Pater regum^ dontla^voix écoutée 
de tous, terminerait les luttes quiexistentdepuis un demi-siècle 
entre les rois et les peuples , sécherait les torrens de sang versés, 
pour des couronnes disputées, et à une paix armée , ruineuse 
et précaire , ferait succéder une paix véritable » salutaire et 
assurée^ Recevons donc le beau tableau historique de M. Hurteft^ 

» Vol.. Il, p. 710-711. 
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noB-^seul^ment cbiiini6 an ténoUHgnage du bien imflMAse qii\ni 
•ouvarêln ponlîfe a pu acoom^Ur, dans iin siècle i^eevdëy nais 
encore du bien que IHnstituUon reconnue comme nécessaire 
nus intérèlsr les plus élevés du genre humain, pourra Mre d^na 
-kHis lèsstèeks à venir, oh A se rencontrera un Grégoire, wa 
innocent, avec des hommes ramenés par Me pén3>le et doa<^ 
Joureuse expérience , aux vrais principes sociaux. 

Le premier livre renferme la vie d^lnnocent Jusque eem élé^ 
dation au trône pontifical. Il naquit de la ndyle fai»ÂIle 4es 
Conti, en 1160 ou 1161, à l'époque oii deux iHu'Stres cham- 
pions, Alexandre III et Frédéric, d^ndaient avec tyi cèle égal, 
le premier, l'Eglise > l'autre l'empirei It re^t le. nom de Lo* 
thaire. 

Comme il arrive souvent , que même les grands kommes 
n'attirent inattention du siècle oèi fts vivent, t{«ie qi4and on 
commence à ressentir les effets de lefir puissante influence ^ Il 
en râiuUe que le souvenir de leurs premières années est rare*^ 
ment conservé par Phistàkel O'est pio* cette rait»on que nonsi 
savons peu de ^liose de lafeunesse deLc^haîret Ayant terminé 
ses premières études dans une école romaine, il se rendit à 
Paris, et de là k Bologne. A cette époque, Pws dominait t^« 
lement dans les sciences théologîques^ que, lorsqu^oo vetilaft 
louer un prèlre distingué par son profond savon* dans la doc- 
trine chrétienne, on avait coutume de dire : « U semble qpî^ 
ta passé sa vie A étudier à Paris. • Que si nous portons nos re>. 
Ifardsdu Paris d'alors vers celui de nos Jours, nous trouverons 
bien étranges ces vers d'un poète du tems i 

IMa docet cœlestia sequt , vitare caducnm , 
VÎTere legi poli, sursùm snspendere^nentem^ 
Fastidire solum , cosliun conscendere meatc, 
Corporis insaltiis fraenare, rcfeilere Ituniii 
Carois^ et illicitos rationi jubdere motus *. 

' A Paris on apprend à s'attacher aux choses célestes , à éviter les choses 
péritsahles; à vivre selon la loi du ciel ; à élever son esprit en haut ; à se 
détacher de la terre ; à monter par Tesprit vers le cîd ; à contenir les ré- 
bellions du corps; à réprimer la luxure, et à soumettre à la raison les 
mouvemens désordonnés de la chair. AUm» ab IntiilUv^' ^^* tomen • 
page 583. 
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Pierre de Corbeil, fat celai des doetetird de f*tiHs qui cotitri- 
huB le plus il former le cœur et IVsprît âe Lo^aire, et le tou*- 
tenîr plein de reconaaissance qu'il en conserva, et qa*il fit écta« 
ter lorsqu'il eut ceint la tiare, ne fait pas moins ^*lionnetir atl 
ÉMltre qu'au disciple. La mémoire de Thorrible nssaminat ût 
Thomas ée Caatorbéry , ne s'était pas encore affaiblie, et la 
sympathie que 9on mattyre avait excitée particaKèrement en 
France, avait dé|à acquis p«r la canonisation décrétée par 
Alexandre III f ce caractère de religieux hommage qnt la rtlt'^ 
f^ion catholique accorde à ses héros, unissant ainsi salutarre- 
ment TEglise militante k TJ^lise triomphante. D'^innombrafoles 
pderins se rendirent, sur les traces de Louis Y II , au tombeau 
de saint Thomas, et Lothnire profita de son sé{our à Paris pour 
âiire ce pèlerinage. Oh ! comme le grand pontife futur dut bo 
aentir inspiré dans ce lieu où reposaient les ossemens sacrés 
d*uB défenseur de la liberté et des droits, Içquel était défà allé 
recevoir les palmes célestes! O combien encore, un tel 8ou«- 
venir joint i, Te&emple d*Afoxandre III, dut affermir dans 
une âme si bien disposée, la résohilion de marcher sur les 
traces de Tlllustre mort, de suivre le glorieux exemple du grand 
pont^ encore vitant ^ et de n'avoir, comme eux, dans sa vie 
entière, qu'une seule pensée , un seul Imt» un 4eul désir: le 
Jbien et la gloire de la sainte Eglise 1 

Ses études terminées à P^ts, Lothaire se rendit à Bologne, 
excité par le seul désir d^étre Utile aux autres. Imisrius y âvsit 
ouvert une école de dr^it romain , humble origihe d'une instf- 
tutlon scientifique , dont la renommée traversera biemdt Isa 
Alpes, pour se répandne dans toutes les provinœs du monde 
chr^tiei^ La gloire que Bologne s'éltfët déjà acquise, détint 
universeHe liU'sque le camaldule Gratten eut fait pour le é^Mt 
eanan^ ce quTrnerius avait fait pour le droit romain. Ce dernier 
régnait là , seulement oh il s'était établi et maititentt , c'est* 
à-dire, en tant qu'il avait plu aux empereurs de l'ordonner* 
Il n'en était pas ainsi du droit ecclésiastique , qui avait étendu 
sa domination sur tous les royaumes qui reconnaissaient le 
pape pour chef de leur i^ligion. Le nombre des ^tudians ^Té- 
leva à dfcft mille, peu de tems a|n*ès le séjour de Lothaire à Bo* 
Jpgjbe. On ignore complètement coml^leo de tems durèreikt ses 
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études dans cette ville et à Paris. Il est vraisemblable cependant 
qu'il revint à Home à iiiie époque ^a^ssiez rapproohée de la mort 
d*Alexandre III, ce grand pontife qui se montra plein de courage 
lorsqu'il fut obligé de se réfugier en France, pour se soustraire 
à la vengeance de son ennemi couropné, jet ne se laissa point 
aller à Fo^gueil lorsque Frédéric s'humilia aux pieds du chef 
visible de TEglise ; c'est qu'il savait que eet^hommage de sou* 
mission ne s'ad]ress.ait ppint à sa perspnujB, mais à son divin 
ministière.. • 

. Lothaire^ qud pioribtis et scieniiâ fuit gratus nimiSf suivant les 
parles d^pn écrivain, fut bientôt appelé à s'occuper des affaires 
4e l'église upiverselle sous les règnes de Lucien IIT, d'Urbain III, 
et de Grégoire YIII. Spus le pontificat de ce dernier, qui fut seu^ 
tement de cinquaule-cinq jours, arriva la funeste nouvelle que 
Jérusalem était tombée entre les mains de Saladin ; l'Europe 
entière fut plongée dans la douleur et la consternation. A cette 
nouvelle, une voix unanime s'écria partput : « Pleurez , faites 

• pénitence, ouvrez vos trésors, courez aux armes! » La sym-r 
pathie que les croisades excitaient alors parmi tous les peuples 
chrétiens , l'emportait sur tout autre soin dans l'esprit des 
pontifes, depuis le teins d'UHiKiin IIL t Les vgeux, les plaintes, 
»les efforts que le déplorable état des lieux saints excitait parmi 
»les fidèles, trouvèrent toujours un écho dans l'âme dusour 
iverain pasteur. En considérant le zèle continuel, identique, 
ninépuisablp, que le Saint-Siège a déployé pendant plus d*un 
•siècle et deniî pour cette grande cause , pn s'imaginerait faci-ii 
•lemejat qu'un seul et même pape a régné pendant tant d'an- 
9 nées. L'enthousiasme universel pour la délivrance des lieux 
«saints, s'axplique par les croyances du tems; mais le but que 
n tous se proposaient était noble et généreux, puisqu'il était 

• désintéresé et inspiré par le Christianisme, qui occupait tous 

• les cœurs, régnait dans toutes les relations, et unissait par 

• un lien sacré tous les individus en une grande famille, dont 

• le chef unissait les nobles vœux manifestés partx>ut, et après 

• les avoir purifiés de toute imperfection , les déclarait con- 
9 formes à la volonté divine. Toutefois , ces paroles, qui entrai- 

• nèrent à la guerre sainte les peuples et les rois , pouvaient 

• être inspirées dans la bouche des souverains pontifes par une 
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• sincère conTUStion* Ceux qui prétendent que ce e^éUit 

• excité par un vil intérêt ou de mauvais desseins, sont en con- 
vtrâdictioQ avec les plus simples notions de psychologie. Uno 
«si grande succession d'hommes, qui tous auraient invoqué, 

• les plus saintes croyance^, en s'en raillant au fond de leur 
Bcœur^ et dont pas un seul , néanmoins^ durant un si long 

• espace de tems, n'aurait déinenti son rôle d'histrion, serait le 

• plus incroyable phénomène que puisse jamais présenter This- 

• toîre du genre humain. » 

D'autres écrivains encore que M. Hurler ont rendu justice à 
la conviction sincère , au but pieux et désintéressé de ceux qui 
entreprirent )a conquiftte des lieux saints. Le mauvais succès des 
dernières croisades, les difficultés toujours croissantes de Ten- 
treprise, le schisme d'Occident, les progrès de l'hérésie et d'au- 
tres circonstances politiques, suffisent pour expliquer le refroi- 
dissen^ent de l'antique enthousiasme et l'inutilité de l'effort des 
pontifes pour le ranimer. Cependant le sentiment fondamental 
de ces héroïques et maintes entreprises peut encore se justifier 
aujourd'hui devant ïe tribunal de la saine raison et de la piété 
la plus éclairée. Ce tribunal copdamneça peut-être l'impétuosité 
aveugle avec laquelle les guerriers d'Occident se précipitèrent 
sur l'Orieiit, les motifs moins purs de quelques-uns d'entr'eux^ 

^ ce qu'il y avait de désordonné d^ns ces guerres, le sang versé 
avec tant de profusion et si peu de certitude d'un heureux suc- 
cès ; mais la raison et la piété chrétiennes ne nieront jamais que 

^ce ne fût une juste cause de douleur et un outrage pour le 
monde racheté par Jisus-C^aisr, que les lieux sanctifiés par sa 
vie et par sa morale fussent profanés par les ennemis de son 
nom. Si les Français de nos jours s'aflligent parce que le dernier 
empereur repose enseveli daqs la terre étrangère , et redeman* 
dent les cendres du grand conquérant à ceux qui furent ses en- 
nemis, 8era>t-il donc moins rç^isonnable le désir du Chrétien , 
que le sépulcre du grand Triomphateur de la mort ne reste pas 
au pouvoir des ennemis, et que la patrie du divin Fils de David 
devienne une province de*son Église? Les guerres qui eurent- 
pour objet la conquête de ce grand sépulcre, de cette terre sa- 
crée, ne sont certes pas moins fondées en raison que beaucoup 
d'autres. Rapprochement singulier : ceux qu'enfl^^mmait le plus 
généreuxdésir ne purent, malgré tant d'héroïques efforts, attein- 
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dre au bot de tous leurs voeux $ tandis que les nations chrétien* 
nés modernes qui en auraient le pouvoir ^ n*en ont pas le 
désir. Cependant, s*il est permis d^espérer que la foi du Christ 
enflammera de nouveau tous les cceurs, que l'Eglise, mëie 
commune des fidèles, verra revenir sur son sein tant de fils 
égarés dans les sentiers ténébreux de Théréâie et du scepticisme; 
il y a donc aussi place pour cett« autre espérance que Tantique 
sentiment qui enfanta les guerres saintes renaîtra sous une for- 
me nouvelle; et si FËurope chrétienne est puissante alors comme 
de nos jours, ce que ne purent obtenir des torreas de sang ver-, 
se, s^obtiendra par une simple déclaration des volontés du 
monde chrétien, appuyée sur des négociations tout-à-fait paci- 
fiques *. il est certain que, en exceptant la pratique univer- 
selle et parfaite des préceptes évangéliques, Jérusalem chré- 
tienne et catholique serait le symbole le plus expressif de la 
reconnaissance que tous les fils de Thomme doivent au Fils de 
Dieu. 

Revenons maintenant au récit de M. Hurter. A Grégoire VIII 
euccéda Clément III. Ce dernier, qui était oncle maternel de 
Lothaire, Téleva à la dignité de cardinal. Sous Célestîn III, 
premier pape de la puisante famille des Orsini, le nouveau 
canlinal parut se tenir éloigné des affaires pendant quelque 
tems; peut-être était^^ce à cause delà haine invétérée des Orsini 
.contre la famille maternelle de Lothaire., A cette époque, 11 
composa plusieurs ouvrages, parmj 4esquels on remarque le li- 
èvre De ConUmptu muruU^ 9eu de Miserlâ humanœ conditiotiis. / 

t Quelle différence entre Lothaire, dit M. Hurler, et cescep- 

• tique qui , las de la vie, proclame dans le CoheUth le néant des 
«choses terrestres, après en avoir joui avec satiété, mais sans 

• offrir k leur place des biens plus^dignes de nos voeux! Lothaire 

• dévoile à Tœil interne les perspectives immortelles dans la 

• même œuvre t)ù il enseigne à mépriser les vanités du monde, 
f, Celui qui sent comme lai la misère de la condition hunçiaine^ 

^ L'wpoir de recouvrer la Terre-Sainte , au moyen d'une ccasion vor 
lontaire, avait déjà eu Heu dans ces tems reculés. En f 2U , le soudau 
jSaM^Kn se montra disposé à céder la TeiYeSaiate à Innocent pour s'as- 
éorar la IranqulHeiouissance de ses autres possessions. Voir le KTre XVIII 
4e la ^(0 ^l^^nooent , et les écrt^ ains coiiittiip«raifts que cite M. Hartr r^ 
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t i»i<iifrf ^ue4*h<»mme aôcrolt eaôiMre ianneuséaieiii en eoMiBiit 

• le» véril^bles^ cMieolatiods, ou se retire daos la tolilude et W 
»viBQoUteiii{>laliye, ou^ qnoiqwe non moine ennemi des «ffee^ 
%iîons du monde, il y restera pour travailler aveie un scie infett- 
joigable ato boobeur des hommes et pour servirla oaase de Dîea> 
«dau^la sphère oii il pourra se ereire appelé eomme un instrtK 
»iiieo# de Dieu. Pour les lienimes de cette époque, le chef yisl- 
jble de l'Ësike était un semblable instrument plaeé immédiat 
ptemeiKt dans la main de IHou. Quoiijpie le gouvernement sécu- 
aller soit «aae italjUition divine, le gouvernement spirituel Test 
«cependant dans un sens plus poskif et plu« sublime. L%gHsè 
a eu QoçM^ntraut en elle-mè|tte Télite des forces morales et in^ 

• tellectuelles^ montrait avec évidence, par le sageemploi qu'elle 
«ea faisait , kur supériorité sur les forces matérielles. Dans la 
^SMcoesfiioB des peraonnages qui l^it gouvertiée , l'idée qui di^ 
4 rigeait toute leur coi|>duite et fous leurs efibrts s'est toufouia 
«montrée la môme; c'est que, lumineusement cotiçue, elle ofito^ 

• naît tout ce quelle voulait , ffwce que son but fut toujours le 
9 même «t qu'elle le poursuivit toujours avec la même fermeté, 
f Les prînres temporels voùliiiit tantôt une clrose 9 tantôt tme 
4r autre, cédant à un amigle entraînement, plutôt que guidés. 
9 par des piÛMsipes fixes, n^obtiurent ^mais de succès durables 
»dans les guerres qu'ils firent k ce pouvoir spirituel, qui s'avan^ 
»çait à pas lents, maia sûrs. Une dynastie, il est vrai, celle de 

• Hphenstauien, soutint une guerre plus loague contre l'au-^ 

• torité spirituelle 5 mais cette guerre a fourwi ^ lliistoîre du 
«moyen^à^e les plus giorieiises pages pour TEgG^e et les papes 
»qui la gouvernaient, k 

Célcstln m mourut au mois de janvier 1 198.11 Les cireons- 

• tances récla^Haient plus que. jamais un grand pape. Sans citer 

• d'autres faits , les forces allemandes occupaient presque toute 
i»rUalie, et menaçaient (comme un conquérant de notre siècle 
•en a eu aussi le projet) de ne faire du pape que le simple pa-^, 
•triarclie d'une cour, c'est-à-dire de celle des Hohenstaulfen, 
•et de soumettre la religion aax caprices et aux intrigues de. 
•cette cour. ». Ce passage montre que M. Hurter a bien com^. 
pris un principe de la politique des papes, qui était d'empêcher^ 
qtt'auouiM puissance étrangère dominât en It^He, de manière, 
à ce fua les autre» natiMs chrétiennes pussent douter si leur. 
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commun dief spirituel jouissait d'une indépendance suffisante. 
U peut cependant exister des circonstances où il soit préférable 
dé tolérer en Italie un pouvoir ami de TEglise que d'avoir à 
craindre qu'il ne s'y en substitue un hostile et menaçant. 

JLe grand pontife que réclamait la difficulté dés tems fut ac- 
cordé par le Dieu qui dirige les cœurs des hommes, et qui, si 
l'on admet son intervention dans les affaires humaines, ne doit 
pas abandonner au hasard la plus importante de toutes les cho- 
ses, c'est-à*dire le choix de celui qui doit gouverner en son nom 
la république chrétienne. Les cardinai^x élurent Lothairer, et il 
put dire dans une lettre : • T^ a été le suffrage de nos frères, que 
■ le |our des funérailles de notre prédécesseur ils s^aceordèrent 

• tous pour une élection unaniine. i 

Lothaire n'était pas âgé alors de plus de 5^ ans. Le monde 
chrétien s'étonna d'avoir un pape si jeune]^ mais il reconnut 
bient&t que la maturité de l'esprit et du caractère Vavait pas a^ 
tendu en lui la maturité des années. 

M. Hurter raconte avec beaucoup de détails les cérémonies 
symboliques qui eurent lieu pour l'intronisation du nouveau 
pontife, et, saisi d'admiration, par leur ressemblance àvee cel- 
les qui se sont pratiquées dans tous les tems^ il s'écsie : « De- 
» vant le Vatican passent les empires, les formes et les coutumes^ 
B comme Homère nous montre les générations humaines pas- 

> sant devant Jupiter ; oianip ff^ïkà. » 

Liv. II, ann. 1 198. L'auteur ouvre ce livre par un coup-d'œH 
sur la situation de l'Europe et de l'Orient, et se livre aux con- 
sidérai ions suivantes sur les rapports mutuels, ainsi que 3ur le 
but de l'Eglise et' de l'Empire : « La plénitude du pouvoir spiri- 
»tuel dans le Pape devait régler l'existence religieuse de l'hom- 
»me tout entière, et la plénitude du pouvoir temporel dans 
«l'Empereur, l'existence politique de tous. De même queehaque 

> église particulière avait sou protecteur, l'Empereur devra être 
4 le protecteur de l'Eglis^e romaine, qui en est le centre. Nous 
» voyons ici la forme unique sous laquelle une monarchie uni- 
nverselle pourrait se concevoir; et, bien qu'elle n'ait jamais été 
«réalisée, il se manifesta cependant une certaine tendance à la 

• réaliser dans divers faits du moyen-âge; par exemple, dans 
«les efforts de Frédéric l" pour faire reconnaître sa souTcraineté 
«par le roi de Danemark^ et dans l'invitatfon. adressée par les 
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» princes d*Altemâgne à Richard d'Anglétem, pour prendre 
«part à rékctîon de TEmpereiir^ cic. Depuis que Gharlemagne 
» eut reçu la couronne des noMiins de Won III , en se .déclarant 
>le protecteur de TEglise, il existait entre elle et Tèinpire un 
»)ien réciproquement avantageux. L'Occident ainsi constitué , 
»par rhafinonie de TEglise et de TËtat, uni par la même foi 
«pleine de vie, opposait un rempart inexpugnable à TOrient, 

• poussé à la conquête et à la domination universelle par une 
•religion naissante et favorable aux passions. » 

Innocent s'empressa d'annoncer son élection aux souverains 
et au clergé , en se recommandant avec ardeur à leurs prières. 
liCS écrivains qui ont tant de fois reproché à ce pontife son in- 
tervention ambitieuse et trop fréquente, dans les affaires poli- 
tiques, ne liraient sans doute pas sans rougeur les paroles sui-» 
vantes et d^autres semblables, qu'on trouve dans ses premières 
lettres : « Priez que celui qui a soutenu Pierre, nous préserve de 

• nous immiscer plus qu'il n'est de besoin danslei^ affaires tom- 

• porelles. > 

Innocent tourna d'abord ses regards vers ce qui l'environ- 
nait de plus près, voulant régler avant tout sa propre maison, 
pour étendre ensuite sa sollicitude aux villes, aux provinces et 
aux autres parties de ritalîe, et enfin à toutes les régions du 
monde chrétien. Il voulut que sa manière de vivre pût servir 
d'exemple, afin que le luxe de sa cour ne pût pas lui être opposé 
par les prélats qu'il serait obligé de rappeler à leur devoir, et 
qui semblaient oublier qu'il y avait d'autres moyens de faire 
respecter leur dignité, que la pompe extérieure. Il réduisit donc 
tout à la simple décence. Son premier soin fut de rétablir son 
autorité souveraine dans la capitale. < Ce serait un reproche 
•étemel, disait-il « et une honte inefi*açable , que la mère et la 
•veine de toutes les églises ne fût point maîtresse chez elle, et 
•que ceux qui dépendent de sa domination temporelle reçus- 
•sent des lots de l'étranger. » La soumission du préfet de la 
ville obtenue, Innocent, suivant les paroles de Mura ton, /St 
r^iM^r^ le dernier soupir d l'autorité des Auguste à Rome * , et bien- 
tôt après disparut, avec l'indépendance du sénat, le dernier 

^ Spire qna raltimo fiâto l'autorità degU A^guMi in. Aoma An. VII, 
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obiteêle àrUi^gléniHiâe dtt {mifolr pa|^aL ikuWll&it pa« «Mittf 
âB «uceès dans m» effofta pour rectfvfcta tes pibvKices, doér 
laa principalet étiûiât eotm k» mma» ém ténéolittl Marital^ 
mid* Un tbéiin {ili» vaste pow foi s*o«mdl dan» niaUe ibfi^ 
rimre : aprèa rexpubioa de MarLwald, Constance, venvt de 
VèmpennrHenriy pressée d'aasurer à son fib Fr^^rio, eiieoi*e 
enfairt^ un fmrme appui et mie poissante proteotlon, la c^reha 
dansIesUea^devmselage^ quiutiîssaîent alors se»étafji au Saint* 
Siège. Un obstacle s'opposa cependant à Tinvestiture qu'elle vé« 
daniail. Ella Toulaîl obtenir e* même tems la em>fînBatlon de 
qoHftieseooeessions ecclésiastiques faites au roi Guillaume 1 , 
elroottfirmées ensuite parClémeAt III, en ils veur de GuiUaome il. 
kinecent pensa qu'il devait pvafitar de Textinetioa de la race 
rciijriale, qui avait obtenu Cies privilèges , piaar refèsea lacottfir*^ 
afutfion de ee qui lui semblait mal s^acscorder aipac «on pveitaier 
devoir et son désir ardent de délivrer l'£f;liae de tftwtetintenfttn- 
XfOB séeuUère 9 intervention contraire ik l'ordre et amc kvkéMm 
bien entendus de la religion. Il répondit donc que la reine iuè% 
de tant son pouvoir dans les affaire» temporelles OrdinaiDes ^ 
mats qu'elle s'absttut de s'immiscer 4aBs les élections eeelésiaa^ 
tiquesw Après de vaine» protestations^ Goastanee fut obligée de 
céder devant la fermeté du Pape. 

Ikompire d'A.llemagne subsistait caMtore sous là forma 4l'«n 
eaifére électif. De mèam npae les prhicêa cb l'Eglise qm résl" 
daient dans sea centre élisaient le Pape, ainsi lesprincal dei 
Fempire germanique, auxquels la couronne impériale était 
unie par prescription^ devaiqut eboisir rËmpereut . 

Cet état de choses, menacé: par la prépondérance des Ho- 
benstautfen , ne pouvait se maintenir sans la vigilance et i in- 
tervention oppqrtuae du Pape. Lffglne, comme les prinoea 
d'Allonagne, était intéressée, à ce que la. première couronna de 
la ebrétîenté et la cbarge de protéger la jreligioneatbeliqua eo»^ 
tiquassent d'étve confiées , par une .élection libre, 'aia plus vail^ 
Ikot, a» plus sage et a» plus chrétien , pintâl ^ue. de devenir le- 
partage d'une seule famUle puissante^ Un célébré piotestant^^ 
Planky avoué qu'IunoeenS ne t<M>bat pas conttntnv aus {Uati^ 
l'élection de TEmpereur, ni s'attribuer cette nomination. A 
Itfnfluence qu'il exerça, l'Allemagne dut^ àlavértié, dene poitot 
se réunir en un vaste corps, ce qui l'aurait rendue plus fbrte 
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eonfre les uations. étrangères, mais ce. qiiiji d*un «alrecôW^ avh- 
rait empêché le développement de cette cultnre et de oellr 
flexibilité d'intelligence pour toule sorte d'enUeprisea (/«im v^ 
verzweigte Regsetmkeit)^ qnl distinguent les Allemands de tavuk» 
autres peuples de TEurope. Si nous j[ogeons l'ioterventiDo dl» 
Pape d'après les lumières fournies par lessièdes snlvaos, nam 
devrons la regret ter, et la blâmer, si nous la iugeouad-^prèf'k» 
idées de notre siècle. 

Quant à déplorer cette intervention, il nous semble tfH 
nous ne le pouvons pas avec une parfaite connalsseiiee é$ 
cause, car nous savons bien les maux qui sont résultés de la AU 
vision de T Allemagne , mais nous ignorons lout-à»fait quels «Uf 
très maux seraient vraisemblement résultés de la réunion de 
fous ces états indépendans> en un seul empire héréditaire ; et si 
le Pape, en Tempèchaut, contribua au développemeut pht» libre 
et plus original de ces éminentes qualités inteUectueUea, de 
cette culture d*esprit et de cette activité qui distinguent les Alle- 
mands, ceux-ci n'ont pas tant à se plaindre de riuduenee 
qu*lnnocent III exerça sur les destinées de leur pairie. V&m* 
pire, bien qu*électif , aurait pu se montrer fort et uni, si \m 
princes jaloux du pouvoir impérial, jaloux de Tautorité âe rif* 
gtise, jaloux les uns des autres» ne se fussent pas rendus 1» 
proie facile de ceux qui divisent pour régner, et surtout slla 
n^avaient pas sacrifié à Tintérét personnel le bien ^ phis fort 
et le plus sacré des provinces de l'Allemagne, e'est-à->diee Vu* 
nité de la religion. 

Mais laissons r Allemagne , pour écouter M. Hurter surPuiie 
des affaires les plus épineuses que Gélestin légua à son mcces* 
seur : Le divorce de PhîUppe- Auguste et delà reine Ingebuige.. 
de Danemark. Le roi la prit en dégoût dès le jour des nooes« 
ainsi que le racontent quelques historiens , et fit. annuler sen» 
mariage par une assemblée d*évéques, sous le ][m^tendu pré'^ 
texte de parenté à un degré prohibé. La malbeureuse ^poufte 
répudiée . ne pouvant se défendre à cause de son ignorance de 
la langue, se bornait à s'écrier: MaU Frûneml malè FrtÊncU l 
homat Romal indiquant ainsi le seul juge impartial que'pou* 
vaient trouver sur la terre ceux qui avaient à sa plaindre d^nn 
roi. Gélestin annula la sentence préeipilée et illégitime rendue 
contre une infortunée sans défense, par des iMnnmes qui nV 
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vaieni pas moihs méconnu le caractère sacré du mariage , que 
les droits du siège apostolique ^ puisquUl s^agissait d*une reine 
couronnée. Phflippe au lieu d'obéir, songea à former une nou- 
Telle union. La fille du comte Palatin refusa avec un noble dé- 
dain la couronne qiii lui était offerte , et la main de celui qui 
avait si cruellement outragé son sexe * ; îmais le roi épousa enHu 
Agnès de Méranie^ Aussitôt qu^Innocent eut succédé k (Jélestîn, 
il se disposa à faire disparaître de rEglîse un si grand scandale. 
Il croyait qu*il ne deVait point fcrtxierroreille aux plaintes d'une 
femmte opprimée, et que le pape était appelé de Dieu pour ra* 
mener par de fraternelles admonestations et des sentiiiiens spi- 
rituels, quiconque persiste dails le péché mortel. Dans cet état 
de choses, le pape ne pouvait pas considérer le souverain, mais 
uniquement le chrétien et les règles de cotidnîte que Dieu a 
prescrites à tous sans distinction de rang. Il suffira de rappeler 
les cii^constatices oh se trouvait Innocent lorsqu'il soutint les 
intér^s de la morale chrétienne avec une si grande énergie, 
pourconvainere chacnïi que sa conduite fut éloignée de tout but 
temporel et de tout calcul terrestre. Le roi de France pouvait lui 
prêter de grands secours dans les troubles de l^Italie, lui être 
un allié puissant dans ses différends avec l^Allemagûe, et cou* 
tribuér beaucoiip à la croisade que le Pape avait tant à cœur. 
Toutes ces considérations ne purent faire hésiter Innocent dans 
raccomplissement du plus sublime devoir de son auguste charge^ 
Lés intérêts mondains et temporels de l'Eglise elle-même , fu- 
rent mis par lui après les intérêts du ciel, c'est-à-dire de la sainte 
lui dé Dieu dotinéê à la fei>rc. Il iie Voulut pas se faire un ami 
momentané du roi ide France, au risque d'introduire un en- 
nemi éternel daniR sa propre conscience. En blâmant une si 
sainte rigueur, on défendrait un principe très-dangereux, c'est- 
à^^re que dans certaines circonstances , on peut se dispenser 
de suivre dans toute son intégrité la morale chrétienne. 

M. Hurler raconte beaucoup d'autres affaires où Innocent în- 
terviul dans la première année de son pontificat pour régler dans 
l'intérêt de la paix, de la morale et de la religion, les destinées 

1 Audivi , éiî-tiU , qaomodo fedàvit et abjecit puellam nobilissimam , 
régis JHnm gérooÈiDani, et veror eiemplum. — Félicitons M. Harter 
d*avoir rapporté des faits semblables et si pisu connus. 
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du monde, dn nord aa midi, et de Torient à roccident. El après 
nous avoir fait connaître Tinfluence européenne du pape , il 
trace lé tableau des innombrables affaires ecclésiastiques que 
les églises particulières, lés monastères et souvent desim- 
pies individus adressèrent à Rome pour être réglées par le chef 
de l'Ëglise. Si les coreligionnaires de M. Hurler voulaient mé- 
diter ce qu*il dit à ce sujet, peut-être resteraient-ils convaincus 
que soUicitudo otnnium ecclesiarum n*èst peint uùe vaine pompe 
de paroles, et qu'aucun souverain n*est plus accablé d^affaires 
que celui qui gouverne la monarchie chrétienne, bien que les* 
membres de celle-ci lui paient tnoins que jamais un^budget ou 
une liste civile. 

Cet article dépasse déjà de beaucoup les bornes prescrites, et 
cependant nous n'avons qu'indiqué les principaux faits con- 
tenus dans le premier et le second des XX livres qui compo- 
sent l'histoire d'Innocent III et de son siècle. Nous voulions 
donner ainsi une idée de la méthode de M. Hurter, et nous 
pouvons affirmer que les trois genres de mérite qui frappent le 
lecteur dès le commencement , se retrouvent constamment 
jusqu'à la dernière page dé son remarquable ouvrage , c'est-à- 
dire une merveilleuse connaissance des plus minces particula- 
rités du siècle dont il s'occupe ; un tel talent dans la narration^ 
qu'il nous transporte au milieu des événeméns qu'il raconte; 
et enfin une multitude de réflexions lumineuses et profondes , 
dictées par les plus saines doctrines en politique et en religion.' 
Pour faire particulièrement ressortir ce dernier mérite , nous 
jeterons un regard rapide sur les événeméns les plus importans 
du règne d'Innocent III, qui sont racontés dans les livres sui« 
vans; toutefois nous rapprocherons les faits et les réflexions 
qui appartiennent au même sujet, bien que l'auteur, en sui- 
vant l'ordre chronologique ,, traite de ces faits dans diverses 
parties de son ouvrage . selon leur développement successif et 
l'::spect différent qu'ils présentent, depuis la première jusqu'à 
la dernière des dix-neuf années qui s'écoulèrent entre l'élection 
et ht mort de ce grand pontife. 

ESSLIITGEB , 
Chapelain au i* régiment étranger au 
service du baint-Siégc 

ÏOMi XVI.— N* 94. 1 838. ao 
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ANALYSE D'UN OUVRAGE INÉDIT 

DIT P. PBÉKAIK , 

SUR LES VESTIGES DBS PRINCII^AUX DOGMES GffRÉTlENS QUE LON 
RETROUVE DANS LES LIVRES CHINOIS. 



Création de la terre. —Le paradis terrestre. — Le paradis céleste. — Les 
quatre fleuves. — L*arbre de vie» — L*état de bonheur de Thcmime 
a^nt son péché. 

En reoommençantcette analyse, qoe aousaVona publier avee 
plus de suite, nous devons avertir 4^' sjstèaie <ie IvadmeUoa 
que nous nous proposons de spivre. L^ouvragedu P. Prémare 
se compiE^se» V de l'explicatiea d;es i^ftre^ chinoises, au iiiojre» 
de la décoQi position de chaque ctir(u4ïr§i a** df çUaUons 4» iex-* 
tes ; ^* de Texplication qu'il y ajoute. 

Quant aux caraetïre& chinois , teiatea les ibis que bous les )U- 
(ero»s d'une intelligence facile et à la p^»rtëe de tous uos lec^ 
leursy nous les dannerons en original, en supprimant ^eux qui 
seraient tropdifiiciles à conopreodre. 

Les textes des kisioriens et philosophes Mwm, mms les publie-* 
Yons t^us sans exception ,. en ayant soin de reehercfaer et de 
noter te chapitre et la page oii se trouvent ces textes, quand ces 
fuvrages auront été traduits eu Erançais on en latin; ce qite le 
P. Prémare a négligé de faire pour le chiflKnft, et ce qui est sou* 
vent fort difficile à exécuter. Nous noterons encoie, fuand mous 
le pourrons, Tépoque ob a vécu Técrlvain cité^ af*m ^e le lecteur 

» Voir k ^ art. dans^k ii.*^d9,. t.. xv, p» ^StS^t. 



Digitized by 



Google 



ktAt B*fNNOCS!VCK. tl7 

fMitflSe itiger de l'autorité de cet écrivain^ selon soU anciemM^ 
et les sources auxquelles il a pu puiser. 

Pour les €ûDptieaiions dotinées par le P. Prémare, comme elles 
ne sont pas toutes également justes et probables, nous les déta- 
cherons le plus souvent du texte , et nous les transporterons 
dans les fU7i05. 

Nous devons avertir encore que nous nous sommes aperçus 
que le P. Prémare avait inséré une partie des citations qui sont 
dans les Vtsiigia dans un autre ouvrage composé en français ^ 
sur Vuncienne mythologie chinoise et les iems fabuleux de leurs chro- 
niques ^ que M. de Guignes a corrigé, modifié et inséré, comme 
Discours préliminaire du Choa-king, sous le titre de Rtcherches sur 
les tems antérieurs d ceux dont peur le le Choa-king, et sur lâmyl/jo- 
togie chinoise. Nous avons comparé celte traduction avec lete!xto 
latin des Vestîgia^ et nous en avons souvent fait usage. Nous 
en avons emprunté les développemenS) les textes nouveaux, lés 
notes qui ne se trouvaient pas dans notre manuscrit Mais ce tra- 
vail du P. Prémare n*a pas été achevé, et il est d'ailleurs bien 
moins complet que celui dont nous donnons la traduction. Ces 
Changemens et notes seront cités sous le nom de Disc. prêt. 

Nous avons aussi examiné les différent textes qui ont été pu* 
bliés dans les seize volumes des Mémoires concernant les Chinois^ 
et en particulier le mémoire intitulé Antiquité des Chinois j du 
P. Ko, chinois^ ou plutôt du P. Cièot, jésuite. 

Enfin, nous avons cité dans le texte, ou en notes, la plupart 
des textes de la Bible qui ont quelque rapport aux passages chi- 
nois ; de sorte qu^oU pourra mieux ainsi en apprécier l'origine 
ou la ressemblance. 

Nous espérons que nos lecteurs verront encore ces rappro- 
chemens et ces recherches avec quelque plaisir. Ce qui nous 
a décidé à les faire, c'est que nous avons ifegardé comme un de- 
voir d'écrivain chrétien, et en même tems comme une vraie dé- 
couverte historique , de faire rentrer un peuple, jusqu'à nos 
jours presque exclu de la grande famille humaine et que Bos* 
suet a oublié dans sa belle histoire, de le faire rentrer, disons* 
nous, dans la place qui lui appartient. Assez ]ong-tems on ne 
nous a parlé que des Grecs et des Romains. Voici un peuple qui 
les surpasse en antiquité et en sagesse, et qui, bien plus que les 
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païens oecidentanz, a conservé la tradition primitîTe* Aussi 
nous osons dire qiie c^est ici \Xne nouvelle mine^ une mine 
abondante, où devront pui9er tous ceux qui s^occuperont de 
Texplication de la Bible. Ce travail formera un complément eu-» 
rieux et instructif des importantes recherches de M. Drach, sur 
les primitives traditions conservées dans la synagogue. Les Chi- 
nois peuvent, jusqu'à un certain point, être appelés les Juifs de 
ia gentiliié ; comme les Juifs de la Palestine, ils conservaient 
des livres qu'ils ne comprenaient pas, ou qu'ils expliquaient 
mal. 

ART. m. Taaditions chiuoises sc& vu état primitif d'iknocsncb. 

« Si plusieurs savans, dit le P. Prémare, en commençant cet 
article S ont pu dire que les jardins d'Alcinoûs, dans Homère , 
et le jardin de Jupiter dans Platon , sont une tradition du pa- 
radis terrestre , et que l'âge d'or , dont les poètes grecs et latin» 
racontent tant de choses merveilleuses , est un souvenir de ce 
bienheureux état qui a précédé le péché , qui pourra trouver à 
redire lorsque nous soutiendrons et nous nous efforcerons de 
prouver que l'on trouve des vestiges bien plus nombreux et bien 
plus explicites de cet état dans les plus anciens monumens des 
chinois? 

9 Hoai-nan-vang*, qui avait établi dans son palais royal une 
académie de savans, pour s'entretenir avec eux de l'antiquité 
la plus reculée, parle ainsi du comniencement du monde : 

« Toutes les choses qui ont une figure et un son , tirent leur 
» première origine de l'Être qui n'a ni figure ni son ; son fils est 
» la lumière, son petit-fils est l'eau.» 

Lopi aussi % parlant, non de lui-même, ùiais d'après les vieil- 

> Mahuicr. p. 63. 

* On l'appelle aussi Hoai-nan^Ue, On lui a donne le nom de Fang^ 
parce qu*il était roi de Hoai^nan, Son palais était une académie de savans, 
avec lesquels il creusait dans Tantiquîté la plus reculée. C'est pourquoi 
ses ouvrages sont très-curieux, et son style très-beau. P. Prémare^ dans 
la préface àa Chou-king^ p. zLvi. — Le P. Amiot dit qu*il Tivait 105 ans 
^V. J.-C. Mém. t. VI, p. 1 18. 

* Lopi est un historien écrivant sous les Songj qui ont régné de 956 à 
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les traditions, sur lesquelles il a composé son docte ouvrage sur 
les tems héroïques (le Lûu-sse), dît que Veau est le principe descho^ 
$es^ et ajoute que le nombre 6 appeurtieni d Ceau \ 

• Dansledébrouillement du chaos, dit Ou-foung-ftou-che ,^ le 

• ciel est ce qui sVst formé en premier lieu; après le ciel a paru la 

• terre, et après la formation du ciel et de la terre , l'homme a 

• été produit par les différentes combinaisons que les vapeurs 
«subtiles prirent alors entr'elles. Le ciel commença ses opéra- 
» tiens à la période du Rat , la terre commença les siennes à la 

• période du bœuf, et l'homme fut produit à la période du T«- 
» gre *. • 

VY-king dit : « Après qu'il y eut un ciel et une terre , toute» 

• les choses naturelles furent formées. Ensuite il y cul le mâle 

• et la femelle, puis le mari et la femme ^ » 

1279 après J.-C. Son ouvrage estiatilulé Lou-tsee', il y a rassemblé un 
iprand nombre de chroniques anciennes. 

^ Pour expliquer ce passage, il faut se souvenir que Dieu, dans le 
commencement f c'est-à-dire, dans son fils, a créé toutes chose»-(Gén. ch. i), 
or le fils est la splendeur du père ( Heb. i, 3 ), et Véclat de sa lumière éter- 
nelle [ Sag. vn, 26 ) : voilà pourquoi il est dit que son fils est la lumière. Le 
symbole du fils est Veau, et c'est pour cela qu'il est dit ; Veau est le prin^ 
cipe des choses. — Le P. Prémare rappelle encore ce que dit la Bible, qu'au 
commencement r««/>rî< de Dieu était porté sur les eaux [ G en, i, 2 }, que 
cet esprit les rendit fécondes ; que pareîllemenf , au commencement de la 
rédemption, le fils vint dans les eaux pour s'y faire baptiser, et les sanc- 
tifier par son contact. — Nous omettons l'explication donnée par le P. Pré- 
mare pour faire comprendre, comment les nombres 2 et 6 sont le sym- 
bole du fils. Nous savons que dans l'antiquité on avait attaché un sens, 
réel et mystique aux difiérens nombres ; mais ce sens est perdu le plus^ 
souvent, et serait trop arbitraire en ce moment. 

* Mém, eonc. Us Chin,^ t. xiii, p. 1 78. Le Chao-isee dit en outre que le 
delet la terre finiront après 1 2 périodes de 10,800 ans, c'c«.l- à-dire après 
129,600 ans. Cette fin arrivera à la période du Chien, qwi est la 1U, 
Alors il y aura un nouveau ciel , lequel ne périra jamais. Id. 

' Nous copions la traduction donnée dans le chap. i du Discours prèlim. 
du Chou'ling^ quoiqu'elle s'écarte un peu de la traduction latine des 
Vestigia ; mais l'une et l'autre sont du P. Prcmarc. — Ce passage de V Y- 
hing se trouve dans le chapitre Su-koua^ attribué à Coofucius. On y cite 
encore, d'après Lopi^ up autre passage du Ta^tchouen de VY-hing^ qui 
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» N'est-ce pas fâ, a|oute le P. Prémare, l«inème ordre que Môise 
ft suivi dans sa cosmogonie ? La Genèse parle ensuite d^un pa<« 
radis de volupté, que je croîs être rappelé d'une manière fort 
claire par le mont Kouen^tun. Que le lecteur |u|é si Ton trouve 
rien de semblable dans les descriptions q^e la Grèce nous a lais* 
sées sur les jardins d'Alcînous et le jardin de Jupiter ^ 

Mais avant de donner ^ d'après le P. Prëmare, la description- 
du mont Kouen-lun^ nous croyons devoir insérer ici ce que la 
Genèse nous dit du paradis terrestre 9 afin que chacun de nos 
lecteurs puisse mieux saisir les traits de ressemblance. 

« L'Eternel planta un Jardin dans Eden % du côté de l'Orîcntj 
»il y plaça rhomme qu'il avait créé; — Dieu fit sortir de la terre 
>tout arbre agréable à la vue et bon à manger» Varkre de la vie 
9 au milieu du jardin , ainsi que Tarbre delà connaissance dnbiei» 
»et Hu mal. Un fleuve sortait d'Eden pour arroser le jardin ; de 
»là il se séparait pour former quatre principales tranches. Le nom 
»de l'un est Pichon * ; c'est celui qui fait le tour de tout le pays 
»de Havila, 011 l'on trouve l'or; — l'or de ce pays est bon ; c'e&t 
»là aussi que ce trouve l'escarboucle et la pierre onyx. 

»Le nom du a* fleuve est GiUon *; c'est celui qui entoure le 
> pays de Cus ; 

dit : « Ltf ciel et la terre ont un eommeneement ■ ; « 51 cela se dit de la terre ^ 
» ajoute Lopif à plus forte raison doit-il se dire de C homme. » 

> Seleota Festigia^ etc. p. 63. 

■ py3 \y Ohinb-aden^ unyarrfm dans Eden. Les Septante ont rendu ce 
mot par nccpiBsKToVfà^oti est venu le mot paradis ; maïs les Grec^ l'avaient 
eux-mêmes pris du persan ou plutôt du chaldéen 0113 La racine de f j| 
est ombrage et py signifie' la volupté, un ombrage de volupté, D. Calmet 
croit que le pays à* Eden était situé dans V Arménie ; mais il n'y a pas de 
pays sur la terre où quelques auteurs n'aient placé le paradis terrestie , 
comme on peut le voir dans Huel, Dissert, sur la situât, du paradis ter-r 
restre, et le Comment, de Leclerc sur la Genèse , ch. 11, v. 8. 

' {Wfl , le Phase, dans la Colchyde ( qui serait Havila ) d'après le sen- 
timent le plus commun. D'après Slrabon ( 1. xi ), il charriait des paîl^ 
lettes d*or. 

'* Le pnU Guichon ; signifiant impétueuse, rapide. On croît que c'est 
VJraxe^ très rapide en effet, et prenant sa source en Arménie. Quelques 
personnes, trompées par le nom de Cus, qui s'applique quelquefiïis à 
^* Ethiopie , en put fait le Nil, situé à plus de 600 lieues. 
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9 Le nom du 3* est Tigré i ( kidekel ) * ; e*etl œhii qoi se dfrige 

• vers rÂssy rie. 

>E( le 4* fleuve» c^est YEuphraU « (Gen. ii^ 8). » 
Yoîcî maintenant ee que Ton retrouve dans les livides obinois : 
Le vieux livre Ckan^hai-king ^ décrivant le mont Kouen^lun, 
«^exprime ainsi : 

« Tout ce que Ton peut désirer se trcmve sur cette montagne; 

• on y voit des arbres admirables et des sources merveilleuses. 
»0n rappelle le jardin fermé et cackéf là jardin suspendu, nnom- 
«braffc de fleurs *, » 

Hoai-nan-vang , déjà cité , dit de la même montagne : « Le 

• jardin suspendu, rafraîchi par des vents caressans, et planté 
» des arbres les plus précieujt (Jong) , est situé au milieu de la 

• montagne JKoa«n-/an, auprès de la porte fermée du ciel. On 

> rappelle le jardin brillant (jUtidus) ; les eaux dont il est arrosé 
vsotit la »ouré Jaune {Tan-<houi) 9 la plus élevée et la plu» riche de 

• toutes; elle s'appelle la fontaine d'immortaliié; celui ^ui en 

• boit ue meurt pas. 

• L'eau yaan« [Ho-choul) sort de ce jardin entre le nord et To- 

• rient; Teau rouge {Tchi-choui), entre Torieut et le midi; Teau 
•faible ou morte {Jo'choui)^ entre le midi et Toccident; enfin 

• Teau de l'agneau {Yang-choui) , entre rocctdent et le nord. Ces 

• eaux forment quatre fleuves, tous, fontaines spirituelles du 

> Seigneur-Esprit {Tjr-chin) , qui s'en sert pour composer toutes 

* Spin HideleL Les Septante ont traduit par Tc^jbcç > \à Vulgate par 
Tigre^ HideKelt en hébrea, signifie points de vitesse, rapide comme une 
fljBche, Or c*cst ce que signifie Tigre en persan et en médique ( Quint" 
Cmree^ 1. it, ch. 9. — Maussac , in not. ad Plat, de flumin, ) 

■ mû, Pàrat, de ftlÛ, qui croft^ qui fructifie, 

' Cest un livre sî ancien, que les uns l'attribuent à l'empereur Kii, 
d*autres à Pey-y^ qui vivait dans le même tems ( â3S^ ans av. J.-C. ) ; 
il contient une description du monde, qui paraît imaginaire. On y place 
au milieu de la terre le mont Kouen^lun; il y est fait mention de beaucoup 
àt monstres et de plantes extraordinaires. Di^. pr^lim. P, Prémare, 
. ^ Dans les Mém, concernant Us Chinoitf^ 1. 1, p. 106, pu ce pasMgect « 
les suivans sont déjà traduits en français, an liea à^omhrage de fteuim 
( floreum umbraculum j, il y a un doux ouvrage df fleurs. Serait-ce une 
faute 4*iinpression ? 
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»]6S espèce^ de remèdes, et arroser toutes les choses cjai ezis- 

» tenta. > 

On comprendra tnienj^ ce passa|;e par TexameD des libres 
suivantes : * 

FIGURES 

DU KOUBMtLUH, ou PA&ADIS TE&EESTRE , ET DV POV-TGHEOU, OV PA&>U>IS 
GÉLBSTK, d'^PEÈS LES LEVEES CBIIK>IS. 



KOUBN-LIJN, ou PARADIS TERRBSTRE. 



NORD. 




ORIENT. 




Tan~choi^L 



Eau 
d'immortalité. 



OCCIDENT. 




Pou'tcheou» 
Paradis céleste J S 



V">u 



«Les Chinois actuels, continue le P. Prémare, ayant perdu 
lia tradition de Texplicalion du caractère Tan^ ou eau d'«m- 
9 mortalité, disent qu^il faut entendre par là un certain sable 

> Manuier.fjf, 6^. 
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rouge y que doivenl employer ceux qui chcrehent la pierre phi" 
lotophaUj pour acquérir VîmmortaliU; mais on ne peut douter 
que cette vaine espérance d^immortalité ne leur vienne d*un 
souvenir altéré et confus, de la félicité dont jouissait Thomme 
dans Eden, lorsqu'il était immortel, non par un droit de sa 
nature, mais par le bienfait de Yarbre de vie. On en a encore une 
preuve dans ce vieux proverbe qui, au rapport de Lopl^ se trou*»» 
vait encore de son tems dans la bouche du peuple, que le fleuve 
fC immortalité sort du paradis terrestre \ il ne dît pas du Kouen-lun^ 
mais du Ti-tang^ nom dont se » servent les Chinois chrétiens 
pour désigner le paradis terrestre. 

On lit enqpre dans le Cfianhai-hing ;«Cest vers le nord 
9 que se trouve Varbre d^immortalité , • c'est-à-dire , comme dît la 
glose , Varbre de la vie étemelle. Hoai-nan-tse place l'arbre de la 
vie yer3roccident. En joignant ces deux Iradilions, on trouvera 
que cette position correspond à l'angle moyen entre le nord et 
l'occident , c'est-à-^dire à la place qu'occupe Veau ou le fleuve de 
Vagneaa dans la figure précédente. 

C'est aussi vers cet endroit qu'il faut placer le Pou^tcheou, qui 
est une image du paradis céleste, comme on le verra ci après. 
Car Hoai-^nan-tse dit que c la porte nord du Kouen-lun souvre 
»pour recevoir le vent qui vieuj du mont Pou-tcheou, » ce qui 
prouve que le Kouen-lun doit se trouver, par rapport au Pou- 
tchéou, dans l'angle, entre l'orient et le midi. 

Fong^mong'longy dans ses notes sur le poëme Tsou-tsee, s'ex- 
prime ainsi : Le mont Kouen-lunesi entre l'occident et le nord; 
x> c'est de là qu'est sortie la vie ' ; son sommet est appelé le mont 
«suspendu, et il est uni avec le ciel, (ou c'est le chemin du 
»cîel*).» 

Hoai-nàn'-vang ajoute : < Si on double sa hauteur , ce sera le 
«ciel suprême ; c'est là que montent les esprits; on l'appelle la 
• maison du grand Seigneur. » A quoi la glose ajoute que ce 
grand Seigneur^ c'est le Dieu du ciel. C'est pour cela que le Chan^ 
hai'king appelle \cKouen'4un «la cour inférieure du Seigneur ^.b 

* Adam et Eve sont en e0et la source de tout le genre humaîo, qui en 
a reçu la vie. P. Prémare* 

* Et cum caelo pervius est. Manuser, p. 66. 

' Quelle peut être la cour infffrieure du Seigneur, si ce n'est pas le pa- 
radis terrestre? P. Prémare. 
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Le même livre nous apprend qa*à la porte de œ palais* il y 

• a pour la garder, nu animal appelé Kai-mmg; » la gloëe dll 
que c'est un ûéUsts animal ^ et Pao-pou-'tse * Tappelle un animai 
spirituel *. 

« Nos pères, dit Lapi, nous ont laissé en tradition qiilia 

• avaient appris de leurs ancêtres qu*il existe en effet un mont 
i^Kouen-lun^ mais que maintenant il n^est donné à personne de 

• pouvoir y arriver; » et Tauteur du poëme Tsou^sse^ parmi les 
questions qu*i] croit insolubles, propose celle-ci:* Dans quel 

• lieu se trouvent placés les jardins suspendus du mont Koaeh- 

• /an ' ? > 

Le philosophe Lie^Uee ^ parle aussi d^une montagne d*ou sor- 

• tent quatre fleuves, qui se répandent dans les quatre parties 

• du monde. » 

A ces citations du P. Prémare, nous ajoutons que : le Che^ 
pen^ livre de généalogies, que Ton attribue à Sse^mor-tsienf donne 
la description suivante du Pou^tcheou : 

fl Sur le sommet du mont Pou^tcheou se voient les murs de la 

• iustice. Le soleil et la lune ne sauraient en approcher. 11 n'y a 

• là ni saisons différentes ni vicissitudes de jours et de nuits; 
»c*est le royaume de la lumière, qui confîue avec celui de la 

• mère du roi d^occidenl [Si-vang-mou). Un sage alla se prome* 

^ Pao'potttêe vivait scas les Han, qui ont rcgné de Tan S09 avant, 
jusqu'en 190 après J.-C. 

" Rien de plus commun que de voir les prophètes représenter les anges 
par des animaux ; les pères grecs appellent même les anges des animaux 
logiquet (^ûa Xo^-cxa )» c'est-à-dire raismnables Le nom Kai-ming paraît 
faire allusion au Chérubin que le Seigneur plaça pour garder le chemin 
de Varbre de vie ( Gen. m, 26 ). Car Cherub ( aii3 ) en hébreu peut se 
rendre par mattre; or Kai-ming signifie ouvrir Cinielligence^ ce qui est le 
propre des maitres. On sait qu'il est écrit que l'intelligence de nos pre^ 
miers parens fat ouverte quand il se virent nus ( G$n. ui, 7.). Le P, 
Primate. 

' Nous disons aussi en Europe que le lieu où était situé le paradis ter- 
restre nous est inconnu. À peine peut-on avoir sur cela quelques conjec- 
fure^plus ou moins plausibles^ P, Prémare» 

A Ue-têee est un philosophe fort ancien, qui demeura quarante ans 
caché dans un désert. Le P. Foaquet, Voir note 5,, p. suivante. 
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» au-delà des bornes du soleil et de la lune, et il ¥it uu arbre 
9 9Xir lequel était un oiseau, qui en le béquetant faisait sortir du 
»feu; il eu fut frappé; il eu prit une branche, et 8*en servit 
t pour en tir^r du feu. C'est pour cela qu'où appelle le premier 
9toi S oul'gin ^, » 

Le même livre dit encore : « Soui-gin contempla le nord , et 

• fixa les quatre parties du monde. Il forma son gouvernement 
» sur le modèle du ciel; il imposa le premier des noms aux plante^ 
3 et auw animaux j et ces noms les exprimaient si bien qu'en 
> nommant les choses on les connaissait ». » 

* Uaij», ajopte le P. Prémare, ce que j'ai dit sur ce sujet, ma 
parait suûire pour ceu:^qui cherchent )a vérité, et s'y attachent 
après l'avoir trouvée. — Disons maintenant quelque chose de ce 
)>ienheureux état de l'homme avant son péché. > 

Etal de honhettr de t'homme a\ant soii péch^« 

•{ 

On Ht d^ns le Chou-king :^ Hélas! hélas! 'quand autrefoi» 

• Tantique roi Hia ^ s'occupait uniquement à pratiquer la vertu^ 
»le ciel ne lui envoyait aucune calamité. Les esprits des monit 

• tagnes et des eaux étaient continuellement présens; les oiseaux 
1 même du ciel, les bêtes de la terre et les poissons de la mer , 
f d'Un commun consentement, obéissaient à l'homme ^. » 

Tchouang-tsee ^ parlant de cet âge d'or, qu'il appelle le êiltté 

> Dise prétim, p. lxxxiit. — Npus n*avons pas besoia de faire remar- 
quer la ressemblance de cette fable avec celle du Pruméthée des Grecs , 
dérobant au ciel le feu qu*il apporte à la terre. 

* Id, p. Lxxxir.— Voici ce que dit la Genèse: « Quand le seigneur 
Dieu eut fait avec de la boue tous les animaux de la terre. et tous les oi- 
seaux du ciel, il les amena à Adam afin qu'il leur donnât des noms. Car 
ainsi qu'Adam a nommé une créature vivante, tel est son nom. Et Adam 
donna leur nom à tous les animaux, etc. Gen, ii, v. 19. 

^ Le roi Hia est un type danarfequcl il faut reconnaître Adam. P. Pré-- 
fWflr*.— Sans nier l'existence de Hia, on pourrait dire qu'on a appliqué à 
son règne le bonheur de l'âge d'innocence dont on avait conservé le sou- 
tenir. La plupart des peuples l'ont fait pour leurs anciens rois. 

4 chou^hingf m part. , cb. iv, p. 93, où la traduction est un peu dif- 
férente. 

* Le Dise^ prélim. du Chou-kingf les Festigia, les Mém, eone. Ui CkinoiSf 
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de la vertu par faite f dit : tLes chemins n'étaient pas encore creu- 
>8és dans les montagnes, les navires n'étaient pas encore lan- 
>cés sur les lacs pour servir à la pèche. Tout croissait partout 
»de soi-même; le sol de la patrie était partout; les troupeaux 
•erraient en sûreté; des troupes d'oiseaux volaient de tous c6- 
» tés, et tous les fruits naissaient sans culture; Tbomme habi- 

• tait au milieu des bêles, et tous les êtres ne formaient qu'une 

• seule famUle. L'homme n'ayant aucune science du mal, ne 
•s'éloignait pas de la vertu ; il vivait dans Tinnocence et dans 

• la simplicité, sans aucun désir du mal; innocence et simpli- 

• cité , qui sont les avantages d'une nature intègre et se possé- 

• dant elle-même '. > 

Hoai-nan-tsee s'exprime à-peu-près de la même manière : 
c Au commencement delà grande pureté, dît- il, tout était dans 
•la concorde et dans la soumission la plus parfaite, de sorte que 

• les passions ne faisaient pas entendre le plus léger murmure. 

• L'homme dans son intérieur adhérait à la suprême sagesse, 

• et à l'extérieur toutes ses actions-étaient conformes à l'équité 

• et à la justice ; son àme, éloignée de la fraude et du mensonge, 

citent sonTent le TehouangAêeewnA dire ce qne c'est, ni à qui il appartient. 
Nous trouvons dans une note manuscrite jointe aux Festigia^ et qu'une 
autre note dit être de Mgr. Te'véque à* EleutheropoUs , c'est-à-dire le P. 
Fouquêtf jésuite, qui avait passé plus de trente ans eu Chine, et qui en fut 
retiré par le général, parce qu*il s'était mis par quelques paroles en op- 
position avec ses supérieurs, la note suivante : « Teliouang-isee , recueil 
» précieux attribué à un philosophe de ce nom. On y trouve des choses 
•» admirables sur le saiot des saints. 11 renferme plusieurs traités qui ne 
» sont pas tous d*éga1e force. » 

^ Le père £0, Chinois C ou plutôt le P. Cibot, qui s'était caché sous ce 
nom ], cite ce passage , puis il y ajoute le suivant : VYn et YTang étaient 
» dans une profonde harmonie ; les esprits ne nuisaient point, et toutes 
» les saisons étaient réglées , rien ne pouvait-étre funeste ni donner la 
» mort. Quoique Thomme eût des connaissances, il n'avait pas occa- 
» sion d'en faire usage. Cet état se nomme la grande unité. On faisait le 
w bien naturellement, et sans avoir besoin d'y penser. » Mém* chin, 1. 1 , 

p. 107. — VYn ( ) est le principe ptusif et Wang ( ) est le 

principe actif. Ce sont ces deux principes sur lesquels roule , d'après les 
Chinois^ la conservation du monde visible. 
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«jouissait d^un plaisir ineffable. Sa conduite, éloignée de tout 

• déguisement, était d*une admirable simplicité. Les saisons sui** 
» vaîent leur cours régulier; ni les vents ni la pluie ne ravageaient 
lia terre; le soleil et la lune répandaient, avcfc une douce clarté, 
»leur bénignes influences, et les cinq planètes ne s*écartaieni 
f en rien de leur route habituelle.' > 

Sse-ma^slen dit encore dans son Sse-hi : « Dans la première 
> antiquité et à Forigine du monde, le ciel et la terre répondaient 

• aux vœul des hommes; les saisons étaient toujours tempérées; 
iThomme était doué de la vraie Vertu, et tous les fruits de la 
» terre naissaient spontanément et en abondance. Alors il n*exis« 
9 tait ni maladies, ni fléaux, ni mort. Ce teins s'appelle \q grand 
» iems de la nature parfaite. » 

Lopij parlant du roi Hoen-tun >, dit :« Alors tout était en 
»paix, et toutes choses croissaient selon leur force. Les nids des 
» oiseaux, placés çà et là, et non sur les arbres, pouvaieht'étrepris 
>avec la main , et tous les animaux obéissaient à la volonté de 
B rhomme. • £t ailleurs: t Alors l'homme et toutes les choses du 

• monde étaient unis entre eux par les liens d'une étroite ami- 
» tié. L'homme ne nuisait pas aux animaux, et aucun animal 
»ne faisait de mal à l'homme, t 

A. Bonnet fr. 
De la Société asiatique de Parif • 

> Lequel est encore nn type d'Adam. P. Prémare, 
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EUROPE. 

f BANCE PAtllS. -^ L'Académie royale dès aati^iaim d» 
Franee vient da pablier le tome n de la nouvelle série de ses mémoires. 
On y trouve diflerens matériaux intéressans parmi lesquels nous chcMob^ 
sons \t& suivans. Divinités celtiques. — M. Schweîghacuser a décrit quel* 
ques monumens celtiques du Bas-Rhin et quelques bas-reliefs de divinités 
assez remarquables, en ce qu'on y voit ( ce qui n'avait point encore été 
signalé jusqu'ici ) des divinités Androgynes ou hermaphrodites et notam*. 
ment une Diane masculine. Ceci étonnera moins cependant si l'on se rap- 
pelle qu'il y avait un Deas-Lunuê. Mais la rareté des monumens de la re* 
Hgion des Gaulois dans l'estdela France, rend néanmoins trës-întéressant 
le teavatl de M. Schweighacnser. — Im Roche aux Fées, monument druidique. 
M. Delà Pylaie , qui îlepuis quinze ans ûit une étude toule spéciale èeê 
monumens celtiques , a décrit la Roche auçB Fées , le dolmen le plus re- 
marquable de la Bretagae et par conséquent de la France, situé à quel-^ 
ques lieues de Rennes. La Roche-aux-Fées , plus élevée que tous les dol'* 
mens connus , est praticable dans toute sa longueur sous ses couvertures, 
et forme un corridor de 56 pteds. -^ Saints de Solesmes. On lira avec un 
vif intérêt la description de l'église de l'ancien prieuré deSolesmes(Sartbe) 
et particulièrement des monumens de sculpture qu'elle renferme et qu'on 
désigne sous le nom de Saints de Solesmes^ due à la plume facile et savante 
' de M Allou. La communauté rétablie depuis quelques années dans ce 
monastère sur le plan religieux et scientifique des bénédictins de Saint- 
Maur , et qui a déjà publié le premier volume d'un grand travail sur les 
origines de l'église romaine , fera rechercher encore avec plus de curiosité 
ce travail de M. Allou. 

Les Saints de Solesmes consistent surtout en deux morceaux d'architec- 
ture à plusieurs étages , ornés de statues et ado.4^ aux murs de deux cha* 
pelles formant les extrémités de la croisée dans l'église du prieuré. Le 
nombre de statues de grandeur naturelle ou même un peu plus fortes , 
qui ornent ces précieux monumens, est de plus de cinquante. — Il y a 
lieu de s'étonner que les saints de Solesmes aient été si peu ^^ isités par les 
antiquaires, les artistes et les étrangers dont ils méritaient si bien de fixer 
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Patte&tioiiy et d*aiitaiit plus ijne Sabl^, dont le village de Soleftmes n'est 
&o\pïé que d^une demi-lieue , est une ville assez commerçante, souvent 
visitée par les voyageurs , située dans un pays a^éable et à moins de 60 
lieues de la capitale. 

BORDEAUX. Circulaire dg Mgr, Donnet , arehevéque de Bordeaux ^ 
pour la recherche et la conservation* des monumens concernant V histoire ou 
(et arts, Vcûci rextrail de cette circulaire qui devrait être connue et mise 
en pratique par tous les prétrei de la France s 

« Je profite decette occasioii, M. le cnré, pour vous prier de reciierclier 
tout ce quif dans voire paroisse, et en particulier dans votre éf^lïse , peut 
intéresser la religion^ 1 histoire, les sciences /les beaux--^arts , et de nous 
adresser sur ces objets une notice qui contienne les résultats de vos décou- 
vertes et observations. V ous nous direz ce que vous savez touchant la 
fondation et la construction de l'église, ce qui s'y trouve de remarquable en 
fait d'architecture, sculpture, tableaux, vitraux, tombeaux, inscriptions, 
objets d'amiquité, portails» iubés^ bas^reliefs, baptistères, mosaïque, etc.; 
s'il y 2v.dans les archives de l'église ou delà commune, des chroniques, de» 
chartes ; enfin l'indication des châteaux, monastères , cliapelles, ou autres 
^lonumens remarquables, qui existent ou ont existé snr le territoire de la 
paroisse ou des annexes 

•Vous pourrez même étendre vos notes et remarques à ce qui concerne 
tordre civil dans ce que votre résidence vous offrirait d'intéressant sou» 
ce rapport, comme étymologie des lieux, événemens dignes de mémoire, 
personnages célèbres , traditions populaires , parce que vous été» plus à 
portée que per/sonne des renaeignemens et des lumières pour servir à la 
desci^ption complète d« pays , à laquelle Je clergé doit s'otnpresser de 
prêter son concours. 

• Vous ne devrez point craindre d^entrer dans quelques détails en ré- 
digeant ces notices, Tabondance en ce genre ayant moins d*inconvéniens 
jpour le résultat qu'on se propose » qu'une rédaction trop laconique. 

»C'est en s'adressant directement à MM. les curés du diocèse de Bor- 
deaux^ que l'abbé Baurein put, dan» le courant du 18« siècle, donner^ 
sous le titre de Variétés Bordelaises^ les six volumes dan» lesquels se trouve^ 
plus ou moins, l'histoire des paroisses du diocèse situées sur la rive gau- 
che de la Garonne. Malheureusement, et comme il s'en plaint lui-même, 
ses demandes ne furent point parfamt accueiltie» comme elles auraient 
dà l'être. Nous avons Tespoir fondé que nous serons plus heureux. 

•^ous proposant de porter bienidl à votre connaissance une ordna*- 
aance relative aux sciences qui sont l'objet spécial de» études dans notre 
petit séminaire , nous aurions encore besoin de votre concours...... Cette 

maison manque d'une bibliothèque; pensez à elle dans vos dispositions tes- 
tamentaires Nous désirerions aussi qu'elle possédât un cabinet d'histoire 
naturelle ; si vous aviez à lui offrir quelques collections de coquillages , 
papillons, insectes, etc., vous nous rendriez un important service. 

» Ayant commencé dans les salons de l'archevêché une galerie des por- 
traits des archevêques de Bordeaux et des évéques de Bazas , nous vone^ 
prions de nou» aider à la compléter par le réaultat de vos recherches. » 
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OEUVRES PHILOSOPHIQUES de M. le préftideot Riambonrg;, publiée! pÉr 
M. Th. Foiiset et l'abbé S. Foisset ancien supérieur de séminaire « 3 loU 
fn-6«. Prix : 22 francs. A Paris, che£ Debécoort, ràe deë Saints-Péres, n* 69. 
Nos lecteurs connaissent déjà tout ce que les Annate* doivent à M. le pfé- 
iident Kiansbourg par les nombreux articles qo'Hleur avait consacrés. La 
réunion de tous les ouvragés de cet auteur cfirétieù, est un véritable service 
rendu à la science et à la philosophie chrétienne. Dans notre prochain Nu- 
méro , nous rendrons compte dans un article détaillé de cette publisàtioa. 

DE LA VÉRITÉ UNIVERSELLE. Pour servie d'iniroduction à la philosophie 
du Verbe, paf M. de Lourdoueix ; 1 vul. iQ-8«. A Paris chez Sa pia , rue de 
Sèvres n* 16, et du Doyenné ^ n* la. Prix : 6 Trancaf. 
Nous f-eViendronà prochainement sur cet ouvrage où sont traitées d'une 
manière neuve et profonde, les plus hautes quebtlons de la métaphysique' 
chrétienne. Nous le recommandons en attendant à l'attention et à la médi- 
tation de tous ceux qui ont lu Malebrancbe ou Lciboifz. 
LE CATHOLIQUE DE SPIRE , dirigé par le docteur fTciti A Spire, chez Da- 
niel; un cahier par litioid; Prix i ta francs par an. 

Les Annales s'étant mis en rapport avec le savant journal allemand , qtii 
fait connaître à «es lecteurs les travaux de nos rédacteurs , nous allons aussi 
les tenir au courant des recherches de ilos confrères d'outre-Rhin. Voici les 
articles publiés dans la livraison de^ mars. 

I. La cloche dans son sens litui^^ique et symbolique. — II. Réfutation de 
la doctrine protestante sur les mystères (fin). — III. Précaution à prendre 
pour la lecture des livres proteiitans. — IV. État de l'Église en Suisse (histoire 
des actes d'oppression récemment commis dans le canton de Glaris). — V. 
Sur le Centre vrai et le Centre faux, — Revue littéraire. VI. Encyclopédie et 
méthodolose des sciences théologiques, par le docteur Buehner^ professeur 
de l'Université de Munich. Sulzbacïi 1837.— VII. La mystique chrétienne de 
Gerre* (fin). Excellentes réflexions contre la pàeudomystique, le magnétisme, 
etc. Ainsi que 5ur l'antipathie qui existe même chez quelques personnes très- 
orthodoxes, contre la véritable mystique. — VIII. Histoire du P. Ganisius, 
parle P. Dm^ny : traduction allemande. — IX. L'Université catholique ^ li- 
vraison de novembre et de décembre. — X. Divers recueils de sermons et 
ouvrages de piété. — Appendice, Détails sur l'émigration des prêtes tans tyro- 
liens ea Siléiie. — Nouveaux documens sur Cologne. 
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«nÈ)iHi*^o 95. — 5i^nifeai i838. 

TRADUCTION FRANÇAISE 

DE LA PRÉPARATION ÉYANGÉLIQUS D'SUSÈBE DE qÉSARÊE, 

Avec le texte grec eo regard et des notes critique! , historiques 
et philologiques, etc. 

.—^^ 9861988 < 



Après une vie continuellement agitée par les révolutions suc- 
cessives qui ont tourmenté la France depuis près de dix^huit 
lustres^ je viens consacrer le reste d*une existence prête à s'é- 
teindre^ à des devoirs d'un ordre meilleulr^ qui ne connaît pas 
les vicissitudes et ne laisse pas de regrets. 

Me jam fata meis patiantar ducere vitam 
Auapicib, et sponte meà componere curas ^. 

Membre de cette Cité sainte à laquelle le fils de Dieuia appelé 
tous les hommes, je veux payer , tardivement peut^tre> le tri- 
but que chaque citoyen doit à Tagrégation politique qui l'ad- 
met dans son sein. Libre du choix, j'ai cru accomplir les enga- 
mens qui furent contractés pour moi au bain delà régénération, 
en faisant connaître dans ma langue naturelle les premiers 
apologistes grecs du Christianisme. Leur importance relative 
m'a fait négliger Tordre chronologique dans une publication 
aussi vaste, et que je n^i pas Tespoir d^amener à son terme ; je 
me suis cru par là suffisamment autorisé à dpnner le premier 

» Firg.,liv.iv,v. 340. 

ToMi XVI.— N* 95. i838. •! 
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rang entra ces pieux athlètes de la loi noa?eDe, àEUSÉBE DE 
CiAUiÈSLy qui ne le cède à aneun autre pauv la seieace, comme 
pour lezèle religieux. La manière dont je me propose de le faire 
connaître en retardera nécessairement la publication. Mon but, 
en effet, nVit pas simplement de le mettre à la portée de ceux 
des fidèles qui ne peuvent le lire ni en grec iTi en latin : je dé - 
tm faire plus , et offrir aux amateurs de la langue grecque, un 
texte aussi correct qu*il sera possible à ma médiocre érudition 
de le reproduire , en regard de la traduction française. 

Des notes grammaticales, des observations historiques, my- 
thologiques et critiques, amenées par les sujets variés compris 
dans les traités de Tévèque de Césarée, formeront ie complé- 
ment nécessaire de cette publication. 

Eusèbe qui a ouvert la carrière des historiens ecclésiastiques, 
à qui Ton doit en outre une chronologie systématique^ dont 
les fragmens recueillis par Joseph Sealigev sont le plus grand 
titre à la célébrité de ce dernier^ s'est encore signalé dans la 
polémique contre les ennemis de notre foi. 

Dans sa Démotiêtration évangéliqtUj dont la moilié seulement 
s'eat cetnservée, il a eu pour but de prouver aux Juifs leur erreur 
QA refusant de reconnaître le Mes9i« dans le fih de Marie. 

Dans sa PréparUikn à cette Démênstrméhn , il a combattu le 
fc^théisme et la. Philosophie des 6rees; tf a encore réfuté 
Hiéroclès, qui opposait les mirai^e^ de Timposteur Apollonius 
de Thyanes à ceu3ç de J.^C- A ces «nvr9^« pavu^EHUS îusqu*à 
nous , on regrette de ne pas aiciuter la léfutatian ^n trente li- 
vres, de celui fameux alor^„ de ?orphyre» CQ^tre le QUrislîar 
nisme, qui est également perdu.. Je ne p^rf^r^ pas d*un içK\% 
contre Marcel d'Ançyre, dPWt i\ a attaqué les doctrîqes çM:*, 
tiennes. Ce dernier sort d^ cadre que ye me suis tracé. 

Ce sont donc les deu]( premiers dont ('essaierai de publier la 
traduction ^t le te:i^te, revu 9\xit les manuscrits que possède noU^ 
bibliothèque royale ; et dé\k Tai çQllatiooné en entier Içs cinq 
manuscrits de la Prépuration , classé^ SQua le» u** 45p| » 4i^i 
466,467et46SdesGrec^. 

Entre CÇ8 productions, celle qui pour n^uaa le plus de prix, e^ 
incontestablement celle qui dans Tordre des idées doit précéder 
les autres, l'ouvrage improprement uxm^'^é ; Pr^^^r^tion 
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Émtngétiqaê; foo véritable titre serait : Priperatim dia Démons-' 
tnai&n Évangétigue. En eflbt, la discussion du paganisme et de 
toutes les doctrines qui s'y rattachent» doit marcher avant l-at- 
faque contre ceux, qui en écoutant Moyse et les prophètes, 
B*ont pas su faire Tapplicalion de leurs promesses, à celui, 
qu'elles concernent. 

Maïs par la raison que dans ce livre Eusèbe est aux prises 
avec les doctrines théologiques, cosmogoniques et philosophi- 
ques de la Grèce, il passe en revue un grand nombre d'ouvrages 
très-remarquables dont le tems nous a enlevé quelques-uns. 

Ce monument est donc à la fois théologique, philosophique 
et littéraire. Ces aspects divers Tout rendu pour diverses classes 
d'érudits, un objet d'étude spéciale , et plus dune fois ils ont 
exprimé le vœu qu'il fût publié de nouveau avec les améliora- 
tions que les progrès de la critique grammaticale et historique 
ont dû apportera un texte qui contient de nombreux passages 
d^auteurs les plus anciens et les plus recommandables. 

Deux seules éditions grecques, depuis la renaissance des let- 
tres, ent fait connaître ce monument littéraire, et religieux 
tout à la fois. Toutes les deux sont un bienfait de la France au 
mopde savant. Robert Etienne, dont les presses ont si fort ho- 
noré Tart typographique , tant par le mérite de ^exécution que 
par le choix des publications, donna en 1544» un volume in- 
folio purement grec, sans préface ni annotations, contenant 
la PsEPÂBATion et la DéiiONSTBÂTioir £vâhc£liques. Ex biblloihecd 
regiâ et regiis iypis. 

Ces textes ne .^ont qu'une copie exacte des manuscrits qui ont 
servi à leur publication, avec toutes les fautes qui les déparent ; 
et que ceci ne soit pas pris comme une accusation du défaut de di- 
ligence de la part du docte imprimeur : son seul but, comme celui 
d^AldeManuce l'ancien, et de tous ceux quiont ouvert cette car- 
rière, n'était pas d'épurer les textes , mais de jeter au plus vite 
dansla circulation ces précieux débris du naufrage de l'anliquilé, 
^pte les vers détruisaient chaque jour; les générations suivantes 
devatenV avoir pour mission de les dépouiller de. cette enve- 
loppe terreuse qui les déforme, et de cette rouille qui les ternit. 

Vu seul helléniste s'est livré k ce soin pour la Préparûiiim 
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Évangéliqut d'Ëusèbe. Il appartient à la fiociété célèbre de Jésus^ 
qui a produit tant d^hommes éminens. Le P. François Vigier fit 
paraître en i6a8, en un vol. in-folio , à Paris , la Préparation, 
avec une traduction latine et àesnotes grammaticales. Peu de points 
historiques ou littéraires y sont touchés; ces derniers .devaient 
faire la matière d'observations auxquelles le docte éditeur ren- 
voie assez souvent dans les notes ^ mais qui n'ont point paru. 
Il n'a manqué au P. Yîgier que le tems pour bien remplir cette 
tâche. Il nous a privés des observations^ ainsi que je l'ai dit, et 
qu'il l'annonce dans sa préface; il ne lui a pas non plus permis 
de s'appliquer à la collation des manuscrits avec le soin né- 
cessaire. 

Des cinq manuscrits de la bibliothèque royale , aucun 
n'est plus récemment entré dans ce dépôt, que le tems où 
le père Vigîer se livrait à sa réimpression du texte d'Ëusèbè; 
cependant il n'en cite que deux, qu'il ne désigne qu'incom- 
plètement, qui lui furent remis par Rîgault, entre lesquels 
était , dit-il, celui dont Robert Etienne avait fait usage. licite 
en outre des variantes, que l'évêque anglais, Montagu, avait 
transmises à l'imprimeur Morel , et qui se retrouvent toutes 
dans un des manuscrits de la bibliothèque royale; de sorte^ 
que sous ce rapport, il n'a pas rendu à son auteur tout le ser- 
vice qu'il pouvait en attendre , au point même que des correc* 
tions proposées par le P. Vigier, y sont déjà écrites. La tra- 
duction semble surtout avoir attiré ses soins, elle est générale- 
ment bonne , bien écrite, et représente assez fidèlement l'ori- 
ginal dans son état alors; mais ce qui recommande le plus à 
lïlon gré cette édition, ce sont les notes grammaticales; elles sont 
ce qu'on devait espérer de l'auteur d'un des meilleurs traités de 
syntaxe de la langue grecque à cette époque *; traité qui, 
xpéme encore aujourd'hui, jouit d'une telle célébrité, que les 
Idlotismes de la langue grecque ( tel en est le titre ) réimprimés 
nombre de fois en Hollande et en Allemagne, ont eu pour der- 
nier éditeur, M. le professeur Hermann de Leipzig, qui, pour 
la quatrième fois, Ta fait paraître sous son nom, en 1834. 

^ » Voir surtout l'explication delà formule ri^g^eçt t« 07r3l«. p. 707, A. 
S. libre xin. 
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Il est à remarquer, au èujet de ce livre, que les Hollandais, 
qui Font pour ainsi dire ressuscité les premiers , ont eu la petite 
faiblesse d*effacer du titre ces mots : societatis Jesu presbyter , 
ne voulant pas avouer qu'ils tenaient d*un jésuite un ouvrage 
dont ils sentaient cependant toute Tutilité. Mais si ce reproche 
à faire aux Hollandais et aux Allemands qui ont répété leurs 
éditions, est mérité, que dire delà France, qui n*a jamais vu 
reproduire chez elle un livre, qui non-seulement lui fait honr 
neur, mais qui est même d^une nécessité absolue pour qui-* 
conque veut être inkié dans ks mystères de la phraséologie 
grecque I Au lieu de cela , que de médiocres ouvrages élément 
taires n*j réimprime-t-on pas à satiété? Pour n'en citer qu'un, 
je nommerai le Jardin des racines grecques. 

Tel est l'état du texte de la Préparation évangélique , qui n^a 

pas eu d'éditeur postérieur à 1628; car une contrefaçon donnée 

à Leipzig sous le nom de Cologne, en 1688, n'a ajouté que 

quelques fautes typographiques à l'original qu'elle reprodui- 

^sail. 

Cette date ancienne de la dernière publication d'un livr& 
qui trouve nécessairement sa place dans la bibliothèque de 
quiconque aspire au titre d'helléniste ou de théologien; la ra- 
reté qui s'en est suivie, et le prix élevé qu'on le vend dans le 
commerce, me donnent l'espoir de trouver dans le public l'as- 
sistance que je réclame , pour faire paraître un ouvrage aussi 
utile , amélioré , par ce que la critique moderne depuis deux 
siècles et les collations de manuscrits doivent lui donner de 
supériorité sur les éditions précédentes. 

Sans aucun espoir de lucre , mon but , dans cette publica- 
tion, a été, en même tems que je cultivais les lettres^ dont l'a- 
mour croît en moi avec les années * , de facililer le compte que 

> Epiot ^fi ocrov ai u^Kt «t xocrà rô crûuoc «S^ovocè «rro^ocpoccvon^rai , ro- 
ffaÛTOv aufovT«t'«i icspi toOç 'Xô'yoxjç imBviiiocirs x«î to^ovoû. Plato, in Re- 
publ.f initio.—A mesure que les voluptés du corps s'affaiblissent en moi, 
les désirs et ks voluptés qui viennent des lettres prennent de nouveaux 
accroissemens. 
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faurais bientôt à rendre de Tiuafçe de la vie ^ an |uge suprême 
(pu ne Vue Ta donnée que pour le servir * • 

ÇécUlBE 9 MÂBQiriS DE St.-BeI880H , 
llcmbre libre de racadémie des înicr. et bellet-lettrei. 

TCfA«ç Twv noXkSn Mpwràmvj nà^ àXqdftocv ào'xûvj fret/ooéo'o^ac tû ovtc^ ûc 
«y dvvwfftae SeXtiffroç w ««« |>?»j xetî ÈTrtt^cw «iroftnQtfxw , aTrpftniffxetv. 
Plato, en Gorgia. — Qaant à moi, cofivaificu par ces discours, je oe mé 
propose aucun autre but que d'appandtre devaat le juge, ayant Vixt^ la 
plus saine qu 11 m*est possible. Ajant donc renoncé aux honneurs ^nl 
flattent la plupart des hommes, m*ad<mnant uniquement à la Téritéi 
je m'efforcerai de tous mes moyens de devenir le plus pariait que je puisy 
tandis que je vis , pour mourir de même lorsque Theure en sera venue* 



■•»»KI<o M 
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MÉMOIRE SUR DARIUS LE MÈDB, 



A ^el pertoBiHige de Tiiistof re gtec<t«ke tbminl t^ippmitf Da^itiè \é MCde? 
Quatre différens à^Atèmesdes ins|orie<)a réfulés. ^Opiùidti et Yà\àt^ti 
— €*est un Darius qui i^goa à Babylone^ >-^ Quel fut la Balthasar de 
TËcriture r — C'était un prince remuant aou» i'antoHté de Nabotmèda 
qui avait tout le pouvoir. 

Oti se rappelle cette ^cène émînemnàéût dramaii(|ue , oii 
^adthfeidar, toi de Bàbylonc, bu milieu du tumulte cl du scan- 
ûk\e d'une orgîe bfUyatite , vit avec ttttoi une Aiaïn qui Itaçaît 
%\Xf la itaufdtile d^ la salie, une ôérie de caractères inconnus. 
On se souvletii q\it Daniel , tnandé poUt expliquer oëlte écri-* 
tttre tnystérietise 9 porta au comble la frayeur du monarque ,t 
th kti signifiant de la part de l>icU, que âton règne et sa vie 
étaiefft drtivéâ à Letirtercùe, et que son eniipire allait être livré 
unt Mèdcs et àut Perses. L^événeulent sxtîvlt de près éetté révé^ 
lation terrible: car ^ dané la nuit même, ftalthasar périt de 
tt^H violetite, et DaHusle Mède régna à Ëabylone. 

Q^ùèl est ee prînce dont le nom est resté complètement in- 
eennu auk historiens* grecs et latins , mais dont Teitîstence ne 
laurttit être révoquée en doute, puisqu'elle nou^ est indiquée 
pttr un témoin oculûfire des catastrophes qui accompagnèrent 
la prise de Babylone ? Une pareille question était bien propre à 
piquer la curiosité des amateurs de Tantiquité et do Thistoire; 
aussi a-t-elleét^ Tobjet de nombreuses recherches; cl toiite- 
fois , les renscigncmens recueillis »ur cette m«lière^ R*unt pas 
encore acquis un degré de certitude qui retide de ntmteltes lûé'r 
ditations entièrement superflues. LeS hypothèlieis au:tquèlle8 a 
itonné naissance ce point de chrotiologle 9 ftont aU. nombre de 



Digitized 



bii Google 



818 MEKOiKB SUR DARIUS tB Mtl>g, 

quatre, que je vais soumettre suooessivement à un examen 
scrupuleux. 

Les uns ont vu dans Darius , ce Gyaxare, qui, si Ton en croit 
Xénophon> fut fils d'Aslyage, et beau-père de Cyrus. 

D'autres ont cru y reconnaître Neriglissar, roi de Babylone, 
dont le nom se trouve indiqué dans les récits de Bérose , de 
Uégastbène. 

D'athres Tont confondu avec Darius , fils d*Hystaspe. 

D'autres enfin, ont supposé que Darius était un prince Mède, 
auquel Cyrus, en reconnaissance de ses services, avait conféré 
}a satrapie de Babylonie. 

La pren^ière opinion, qui semble s^àccorder beaucoup mieux 
qu'aucune autre avec le récit de Daniel, ayait long-tems obtenu 
les suffrages des historiens les plus éclairés. Et après avoir été 
combattue, réfutée, avec plus ou moins de succès, elle a été 
pleinement adoptée par les critiques, qui, dans ces dernières 
années , ont écrit sur celte partie des annales de l'antiquité , 
tels que Dom Clément *, MM. Berthold ?, Gesenius ^ "Winer *, 
Hengstenberg^, RosenmûUer ^ , elc. Toutefois, de graves ob- 
jections s'élèvent contre la vérité delà narration consignée dans 
la Cyropédie. Je ne m'arrêterai point ici à relever les fautes et 
les erreurs de tout genre que renferme cet ouvrage , les nom - 
breux faits, qui, pour êtr^s agréables et intéressant, n'en sont 
pas ncioins en opposition formelle avec ce que nous connaissons 
des mœurs, des opinions des peuples orientaux. Je ne m'at«^ 
tacherai point à prouver que la Cyropédie, sut tous les points , 
offre, non pas une histoire véridique, mais un roman, dont le 
charme entraîne partout, et séduit les lecteurs » mais qui ne 
saurait soutenir Texamen d'une critique austère et impartiale. 
Cette assertion a été soutenue avec talent et succès par des 
écrivains, habiles, et rien de sojide ii'a pu ^tre opposé à leurs 
^rgumens. 

' Art de vérifier les dates, 

» Daniel.,, àbersetst^ and erhlœrt, p. 8^3 etsuiv, 

9 Lexicon hebrateum et dialdaicum^ p. S 56. 

4 Bihlisches realvcerter^uch, t. i, p. S9S. 

^ Die JutJheHtitie des Daniels f p. 325 et suiv* 

« Sclwtia in Daniel, p. 195^ 19Ç. 
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Je sais toutefois qa*une narration romanesque peut contenir 
des faits réels-et avoués par l'histoire; et l'existence de Cyaxare 
pourrait , à la rigueur, être considérée comme véritable , sans 
que le reste des récits perdit pour cela son caractère fabuleux ; 
mais je crois qu*il n*en est pas ainsi. En effet , Xénophon prend 
soin de se donner à lui-même le démenti le plus formel. Dans 
deux passages de la RMiraite des dix mille % parlant de deux 
villes situées sul* la rive orientale du Tigre , il atteste que ces 
places avaient été complètement ruinées à Tépoque où 
les Perses enlevèrent aux Mèdes l'empire de TAsîe. Or , une 
pareille catastrophe n*eut lieu qu'une fois , lorsque le farouche 
Astyage succomba sous les armes victorieuses de Cyrus. Par 
conséquent, le récit de la Cyropédie y qui nous représente l'em- 
pire de l'Orient passant de la manière la plus tranquille et sans 
aucune convulsion^ d' Astyage à son fils Cyaxare, et de celui- 
ci à Gyrus , ne peut être qu'une narration fausse et roma- 
nesque. D'ailleurs, il est impossible de supposer que Daniel , 
qui écrivait à Babylone, et qui était contemporain deâ événe- 
mens qu'il raconte , se soit grossièrement trompé , en chan- 
geant sans motif le nom du prince, dont il avait été le ministre, 
et substituant la dénomination de Darius à celle de Cyaxare. 
£n outre, Darius est désigné comme fils d'Assuérus; donc il 
n'était pas fils d'Astyage ; car ces deux noms ont trop peu de 
ressemblance pour qu'ils aient été confondus par un homme 
qui vivait à la cour, et qui avait tant de moyens d'être instruit 
de la vérité. Enfin , une réflexion se présente naturellement à 
notre esprit, 

11 est trop vrai que le souvenir des bonnes actions ne laisse 
souvent dans le cœur des hommes que des impressions fugî- 
Mves , tandis que la mémoire du mal s'y grave en traits ineffa- 
çables. Qu'un monarque ait consacré toute sa vie à faire le 
bonheur des peuples soumis à son gouvernement , peut-être 
des sujets ingrats méconnaîtront ses nobles qualités; et l'his- 
toire, dont on nous peint les arrêts comme éminemment 
équitables^ flétrira peut-être du nom de fainéant le prince qui 
n'aura pas su faire autre chose que du bien , et qui dans ça 

, > JExpeditio Cyri, lib» w, c«p, 4, p. 1 7f , 1 72, éd. Schneider. 
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confiance trop naïve» aura cru que le soin de re«»dtîô lés îiôttliÉieM 
hcureui^ pouvait former un digne emploi àtê moiâens û\\n 
souverain , et lui donneir quelques droits à un peu d'attlouir 
et de reconnaissance. Mais qu'un tyran ait effrajé sod éit'cle 
par sa rigueur impitoyable , par une férocité bmfale» êôn tttftn 
voué à Texécration publique 9 se transmettra d*Êgô en âge , et 
conservera à coup -sûr une triste mais impéirtssai^lê célébrité.. 
Or, cette observation s'applique parfaitement à Â^yage; après 
tant de siècles , après tant de révolutions et àë èatastrdphes 
qui ont bouleversé TAste et ensanglanté ses plaines , ce tyran 
a conservé dans la mémoire des peuples orientaux, lât plus 
odieuse réputation. Le nom d'^JJdeha^ ou , Stiivant la pronon-* 
dation arméniene , JjdehakjdHoix les Grecs oîit formé le nom 
û^Astyagef et les Arabes celui de Dakhak^ est, pour les peuples 
dcTAsie, le prototype du despotisme et de la cruauté. Son 
nom» dans la bouche des poètes et des prosateurs orientaux, 
est devenu comme ailleurs celui do Néron : 

Aux plus cruels tyrans la plus cruelle injure, 

Ce qui confirme pleinement l'idée qu'Hérodote nous donné 
du caractère de ce prince ; au niiliéu des fables qui , dacs lea 
traditions orientales cuTironnent l'histoire du monarque fflè^o» 
on reconnatt facilement (es principaux traits du ri^cit de Tau* 
nalistc grec, tes Arabes et les Persans ont été embarraesés re- 
lativement à Jjithtix ils en ont fait tantôt un assyrien , lâulôt 
un arabe. Ces assertions contradictoires pro«JlVCnt stiUleMetil 
un point, que d*après les traditions, ce prince était é^Wltfgttt* ^ 
la Perse proprement dite; or, conime les orientaux en^néral, 
n'ont sur Texistence des Mèdes que des notions vagues et inocK 
hérenfes, il est peu éton|iant quMls n'aient trop su k qtiel peUplô 
rattacher ce prince si mal^eureusemet]\t eéièbi«e< 

Dans les histoires orientales,^ F$fidot4n, dérobé à tt^ tWMté 
du tyran, et élevé à la csimpagne , jitaryieiiit k délivrer étCMÇi pays 
du îeng de fer qui pesait sur lui. Tout ceci nous t^|lpelle^ sauf 
quelques circonstances fabuleuses, |'l\(st()iiro de Cyrtis, telle 
que nous la donne Hérodote, Suivant les lMttl6|^sd0 rOft^ïtt, 
Ajdeha ou Dahhaky vaincu par Feridoun^ fut envoyé par ce prince 
?iu mont Dt7Ha\)4nd ou DunèmnH, oh fl feit lié «t fetifettOé 4«^ii* 
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une caverne. Celte narration mythologique semble venir à Tap- 
pni dtt récit de Ctésias, qui atteste qu^Astyage, étant tombé 
an pouv^iir de Cyrus,ful épargné par le monar<|ue, qui lui con- 
fera le gouvernement de THyrcanie, 

Enfin, Aloîse de Cborène, qui, comme Arménien, devait 
bien connaître Thistoire des Mèdes, assure de la manière la 
plus expresse qu'Àstyage est le même prince qui, d^ns les tra- 
ditions mythologiques des Perses, a reçu le nom de Dtthak , ei 
le surnom de Biourasp ^. 

Si, comme on vient de le vpir , tous les témoignages des his- 
toriens s^accordent pour confirmer les récits que nous donnent 
Hérodote et Ctésias, sur le règne et les cruautés d'Astyage, ainsi 
que sur sa défaite par Cyrus, il devient impossible d'admettre 
les assertions de Xénophon, sur la bonhomie de ce monarque, 
sur son fils Gyaxare,et sur tant d'autres faits plus agréables 
qu'instructifs, répandus dans la Cyropédie. 

Quelques savans du dix-huitième siècle, tels que le président 
Bouhier*, MM. Larcher « , de Sainte-Croix, ayant entrevu 
quelques-unes de ces objections , et s'étant convaincus que la 
Cyropédie de Xénophon n'était autre chose qu'un agréable ro- 
man , ont cherché à expliquer d'une autre manière l'existence 
de Darius le Mède. Ils ont supposé que ce prince était identique 
avec NerigUssar, qui, suivant l'assertion de Berose et de Megas- 
thène, était beau-frère à^Evilmirodak, et qui après avoir assas- 
siné ce prince, régna quelque tems à Babylone. Mais cette hy- 
pothèse, quoique défendue par le suffrage imposant de savans 
si respectables , ne me paraît pas appuyée sur des argumens 
parfaitement solides. 

1** Rien n'indique en aucune manière, que Nérlglàssar ait 
été Mède d'origine. Son nom même, qui est purement Babylo- 
nien, semble déposer contre une pareille assertion. Il est donc 
bien plus naturel de croire que ce Nerîglassar était un Chai* 
déen, d'une naissance illustre , et qui avait été jugé digne de 
s'allier avec la famille royale. 

f. HUtoria Jmuniaea^ éd. Wbiston , p. 77; p. 131 , éd. de Venise, 
* Diuertationê êur Hérodote , p. 29 et suîy. 
3 Hiiiàiré d* Hérodote ^ t. v«, p. 174 et suit. 
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a* Ce monarque, parvenu au trône par un crime atroce, 
régna, disent les historiens, quatre années entières. Or, il parait 
par le récit de Daniel , que Darius 4int deux années seulement 
les rênes de Tadministration. 

3* Le caractère audacieux d*un usurpateur, qui pour se 
frayer la route au trône, n'avait pas hésité à tremper ses mains 
dans le sang de son beau-frère , n'avait sans doute rien de com- 
mun avec ces inclinations douces, faibles et pacifiques que Da- 
niel attribue constamment à Darius. 

4' Si Neriglissar avait été un mède réfugié à Babylone, admis ^ 
dans la famille royale , et porté au trône par ses intrigues , il 
est visible qu'il aurait mis tous ses soins à faire oublier son ori- 
gine, et à gouverner d'après les lois reçues chez les Babyloniens. 
Or, nous voyons dans les récits de Daniel, que les Chaldéens, 
lorsqu'ils veulent obtenir de Darius les décisions les plus étran- 
ges, au lieu de lui citer les lois de leur patrie, invoquent 
uniquement les coutumes observées chez les Mèdes et les 
Perses. Une pareille idée aurait eu sans doute quelque chose 
de bizarre , pour ne pas dire de monstrueux, et n'aurait jamais 
pu entrer dans l'esprit d'hommes aussi éclairés et aussi adroits 
que l'étaient les Chaldéens. D'ailleurs, en supposant ce qui 
est bien loin d'être vraisemblable, que Neriglissar fût mède d'o- 
rigine, il était domicilié depuis long-tems à Babylone, s'était 
allié à la famille du roi ; par conséquent il aurait perdu son ti- 
tre d'étranger, et serait devenu entièrement Babylonien. Or, 
dans ce cas, Daniel aurait-il pu dire, eu parlant à Balthazar : 
« Votre empire va être donné aux Mèdes et aux Perses. » Une 
pareille Jocution signifie évidemment que Babylone devait pas- 
ser sous la domination des deux peuples. Et la prédiction aurait 
été bien mal accomplie , si un souverain d'origine Mède, mais 
naturalisée Babylone, s'était assis pendant quatre années sur 
le trône de celte ville ; l'expression eût été complètement im- 
propre. Dans cette circonstance, le prophète aurait pu dire 
tout au plus : « Votre empire sera donné à un Mède», mais 
non point aux Mèdes, ce qui forme une grande différence. 

5" D'après le 'récit de Daniel, il parait que Cyrus succéda im- 
médiatement à Darius. Or, entre Neriglissar et Cyrus , il y eut 
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utie série de plusieurs rois qui occupèrent successivement le 
trône. 

Un savant distingué, feu M. Clavier , émît, il y a quelques 
années , au sein de l'académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres, une hypothèse différente : 11 prétendît que Darius le i\lède 
devait être considéré comme identique avec Darius fils d^Hys- 
taspe. Cette opinion n'était point nouvelle , car elle avait déjà 
été proposée dans le i6e siècle par le docle Génébrad. Mais je 
ne puis souscrire à cette conjecture , qui, si je ne me trompe, 
peut être repoussée par des raisons extrêmement solides. D'a- 
bord il serait peu naturel de croire que Daniel eût vécu jusqu'au 
règne de Darius, fils d'IIyslaspe. Dans ce cas, le prophète au- 
rait poussé sa carrière jusqu'à un terme qui depasserait.de 
beaucoup la limite ordinaire de la vie humaine. Toutefois, si le 
fait était attesté par des témoignages authentiques, il faudrait 
nécessairement se rendre à l'évidence,, et admettre un exemple 
de longévité , d'autant plus remarquable que sous le règne 
de Darius , Daniel fut chargé des fonctions les plus pénibles de 
l'administration d'un grand empire ; mais bien loin que cette 
assertion soîl appuyée sur des preuves historiques , elle est dé- 
mentie complètement par les récits de Daniel lui-même. En 
effet, !• il nous apprend que Cyrus succéda à Darius; ce qui 
ne permet pas de confondre ce prince avec Darius, fils d'Hys- 
taspe. a"* Dans le premierchapitre du même prophète, il est dit 
expressément qu'il vécut seulement jusqu'à la première année 
du règne de Cyrus. 3** Le caractère bon , timide et franc de Da- 
rius le Mède , ne ressemble guère à cetle humeur ambitieuse 
et fière que l'histoire donne au fils d'Hystaspe. Enfm, Daniel, 
s'il avait voulu parler de Darius, fils d'Hystaspe, ne l'aurait 
pas désigné par le titre de, Mède, puisque ce prince, comm« 
tous les écrivains l'attestent, était Perse d'origine. Par consé- 
quent, l'historien sacré , n'aurait pu , sans une grave erreur, 
distinguer ce prince de Cyrus, en donnant au premier le nom 
de Mède, et au second celui de Perse, 

Alphonse Desvignoles ' a supposé que le Darius de Daniel 
était un prince mède ^ à qui Cyrus ^ en récompense de sesser^ , 

> Chronologie de C histoire eainief t. h, p. 516 et saiv. 
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vices, avait; après sa victoire , donné la satrapie d0 Babylope^ 
Mais cette assertion, tout ingénieuse qu'elle est, ne laisse paji 
que de donner matière à de graves objections. D*abord, ai Darius 
avait été un simple satrape, Daniel n'aurait pas, en parlant de 
lui, employé ces expressions : Darius régna d Babyione* Cyrus 
régna après Darius. Ces locutions eussent été complètement im- 
propres. D'ailleurs, nous voyons Darius, à son avènement au 
trône , diviser Tempireen un grand nombre de gouvernemens^ 
ce qui exclut tout-à-fait l'idée d'un simple satrape. D'un autre 
côté, lés demandes que les Chaldéens adressèrent à Darius, et 
qui sont elles-mêmes déjà si extraordinaires, deviendraient 
tout-à-fait absurdes, si celui à qui elles auraient été proposées 
eût été seulement gouverneur d'une grande province. Des em-* 
piétemens sur l'autorité souveraine eussent été peu compatibles 
avec le caractère doux et faible de Darius, et auraient été vus 
de mauvais œil par un monarque tel que Cyrus , éminemment 
fier et jaloux de son autorité. 

^près avoir, autant qu'il m'a été possible, réfuté les assertioas 
émises par mes prédécesseurs, je vais maintenant exposer 
quelles sont mes idées sur cette matière. Pour pouvoir présen-* 
ter à cet égard une opinion qui ait au moins le mérite de la 
vraisemblance , il faut se reporter en esprit à une époque bien 
antérieure à la prise de Babylone, et examiner quelle dut étre« 
et quelle fut en effet la politique de Cyrus. 

Ce prince avait vaincu Astyage,^ car \e «te crois pas que Ton 
puisse révoquer en doute un fait aussi bien constaté. Ilaîa il 
faut observer que dans cette circonstance, le héros perse ne 
s'était pas réellement présenté comme Un ennemi des Mèdes. 
Au contraire , il semblait n'avoir pris les armes que pour céder 
aux sollicitations d'une partie de la noblesse. Il s'était annoncé 
comine ^n auxiliaire bénévole ^ qui voulait seconder les eC^ 
forts de cette nation guerrière , et rarraeher à la lyrannk m- 
supportable sous laquelle la faisait gémir un despote crueL Par 
cette politique adroite, CyrUs avait eu l'art de diviser la nation 
en deux partis. Sans doute une partie de la population s'était 
volontiers rangée sous ses drapeaux, et il n'avait eu à ooinbaft« 
tre sérieusepient que ceux qui tenaient à Astyage par les liens 
de l'intérêt ou par d'aiitres m«tifs; el eefaii explique comsient 
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de\i^ t^t^ûlto^neiileioi^t purent soumettre à Cjrrufl tonte la Më* 
die. i\iaisaprè9 b^^fafUd^Astyage tout était loin d^tre tenniné. 
Il falUit persuader aux Kèdeé que leur honneur était Intact; 
qu^iU n'avaieut poipt été vaîneus, et qu^ils consenreraient dans 
son entier Teoipire qu^jls exerçaient sur une bonne partie de 
rOriept. Cyrus s'attacha donc à convaincre les Mèdes que, loin 
d'avoir été humiliés dans la lutte qui venait de s'engager, ils 
aVtafent fortifiés réellement, puisque leur alliance intime 
avec le^ Perses, leur assurait^ au lieu de sujets jaloux et re^ 
jnuan$i, des auxiliaires dévoués et intéressés à la consolidation 
de leur puissance ; et qu'enfin , à un empire Riède, allait suc« 
çéd^ pn empire Médo -Perse. Mes idées à cet égard ne repo- 
sent point sur de simples conjectures, mais elles sont appuyées 
par fout ce que nous connaissons de Thistoire de l'Orient, à 
c€|t|e époque • 

I>ès ce moment^ les Mèdes obtinrent, du moins en appa- 
rence, une suprématie réelle et évidente. Cyrus fit adopter aur 
Perses Je costume des Mèdes. Dans le langage de la cbcincelte- 
rie, %wi était, Cait au nom des Mèdes et des Perses, et toujours 
le pferOHNr 4^ ees deux noms se trouvait placé en première li- 
gne^ Pans le livre de Daniel, nous trouvons partout ces mots : 
// a pli^ m^ MUlés et ^lix PiTses : Voilà ce qu^ ordonnent ieé loU des 
Mèdee ef dg$ Perdes, Dans le livre d'Ësther, nous retrouvons ab* 
SQlument les mêmes expressions. Les mots de Mèdes et Perses 
d^viiMrept inséparables , paiir désigner les dominateurs de l'O- 
riei)t^ {te sont employés concurremment chez les écrivains 
greet) et nous les voyons même réunis dans un passage de la 
vie d'^Moxandre^ par Àrriea^ et l'habitude de voir les Mèdes 
%iirev en première ligne dans les affaires de l'Orient, a pro-^ 
Aiil chez, les Grecs cette expression de guerre Médiqae y employée 
souvent au lieu de gtterre Persiqae, De là vient que Juvénala dit, 
en parlant de Xerxès : Epoia que flumina Medo. D'ans un mémoire 
lu à l'académie des Belles^ Lettres, il y a plusieurs années^, je 
crcÂ» ftVf»ir prouA'é qu'une expression analogue à ctsUe de Médo^ 
Perse s'était perpétuée en Orient sous le règne des rois Sassàni* 
de»» et avait été adoptée par tous les historiens deTArménie. 

lieA ejïMfies étant ainsi, on peut présumer que Cyrus» au mi^ 
Mffà de^Ba victoire^ n'a.a9ait pu spi\ger à blesser vivement l'or* 
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gueil des* Hèdes, en les sommant de lé reconnaître pour roi. 
Cette prétention lés aurait sans doute doutant plus choqués ^ 
que Cyruis, malgré ses exploits , appartenait à une nation que 
les MëdeS avaient josqù'à ce )our regardée comme n'occupant 
que le second rang dans la hiérarchie de rOrient. Sans doute, 
Cyrus, dans son ambition active et insatiable, rêvait déjà le 
projet de s'asseoir sur le trône de l'Asie. Mais, en politique adroit, 
il sentait que les choses n'étaient pas mûres, et qu'il devait bien 
se garder, en affichant des prêtent ions exorbitantes, peu en har- 
monie avec sa fortune encore mal assurée, de compromettre 
sa gloire et ses espérances futures; puisque, s'il eût rnaladroite- 
ment blessé les préjugés et l'orgueil national des Mèdes, il se 
serait exposé à voir toute la nation se réunir contre lui, et d'a- 
voir à combattre ceux qui naguère, combattant sous ses éten- 
dards, lui avaient ouvert le chemin de la victoire. Dans une cir- 
constance aussi délicate , il est probable* que Cyrus tint une 
conduite telle que sa haute prudencïe devait la lui suggérer. 
Au. lieu de prétendre lui -même à l'empire, il engagea les 
Médés à se choisir un maître, pris dans leur sein, et se réserva 
l'honneur d'être le lieutenant du nouveau souvefaîn* Mais 
on peut croire que Cyrus, en homme adroit et rusé, eut Part 
de diriger les suffrages , et de les faire tomber sur un prince 
d'une origine illustre , mais déjà d'un âge avancé, sans enfans, 
et dont le caractère doux et pacifique devait laisser à Cyrus la 
chance de régner en réalité sdlislenom d'un autre. Ce nouveau 
monarque fut sans doute le Darius , fils d'Assuérus, dont Da- 
niel nous a conservé le nom et l'histoire. Le caractère de ce 
prince , tel que je viens de le tracer , nous est bien représenté 
dans les jrécits du prophète, qui nous le montrent partout 
comme un homme bon, humain et faible, et se laissant gou- 
verner facilement par des insinuations étrangères. 

Cependant, Cyrus, à la tête des troupes médo-perses, portait 
au loin ses armes victorieuses , étonnait l'Asie de ses exploits 
rapides , et était vanté dans le monde entier comme un conqué- 
rant infatigable et invincible. 

Après la conquête de Babylone, Darius établit sa résidence 
dans cette ville, qui passait avec raison pour la plus importante 
des cités de l'Orient. C'est là, qu'après un règne de deux années, 
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il termina tranquillement sa carrière^ Il est probable que ce 
prince ne laissa point d*eofant, et Cyrus se trouva naturelle- 
ment héritier de Tempire de TAsie. Il est possible que dans cette 
circonstance, les Mèdes aient vu avec un secret déplaisir Tavé» 
nement de ce prince au trône; sans doute, ils auraient mieux 
aimé voir la couronne passer à un souverain de leur nation , et 
non pas à un Perse. Mais leurs vœux à cet égard ne pouvaient 
se réaliser. Cyrus, par ses nombreux exploits, avait consolidé 
sa puis3ance9 était devenu Tidole des troupes, l'objet de Tadmi» 
ration de tout TOrient. Tout contribuait donc à Tappeler an 
trône; les Mèdes n'auraient pu, sans une haute imprudence, 
«'opposer au tori^nt ; et ils aimèrent mieux sans doute souffrir 
patiemment ce qu'ils ne pouvaient empêcher. Au reste, noua 
voyons, par le livre de Daniel, que Cyrus ne commença à comp« 
ter la première année de son règne qu'au moment de la mort de 
Parius. 

EnCn rien n'empêche de croire que Cyrus n'ait porté cons- 
tamment et pendant la vie de Darius le titre de roi de Perse, 
lious savons par l'ancienne histoire de l'Orient que, dans tous 
les tems , à toutes les époques , tandis que l'Asie était soumise 
à un seul souverain , chaque pays n'en avait pas moins son roi 
particulier, qui, tout en gouvernant ses états avec une autorité 
absolue, reconnaissait la prééminence du monarque suprême , 
était tenu de marcher sous ses drapeaux, de lui payer des con- 
tributions plus ou moins fortes, et de contribuer, en toute cir- 
constance, à la défense et à la prospérité de l'empire. C'est ainsi 
que dans TEurope, au moyen-âge, de grands vassaux, investis 
souvent d'un pouvoir immense , n'en relevaient pas moins d'un 
seigneur suzerain, auquel ils devaîentfoiet hommage. £t ceque 
le viens de dire n'est pasappuyé sur une vaine supposition; car 
nous voyons chez les anciens Perses, ainsi que sous les dynasties 
des Arsacides et des Sassanides des rois de l'Atropatène, de la 
Bactriane, et de l'Elymaîde, etc., qui tous relevaient du Roi des 
rois, monarque de l'Asie. 

Mais, dira-t-on, si ce Darius a réellement occupé, durant plu- 
sieurs années , le trône de l'Orient , comment son nom est-il 
resté complètement inconnu aux historiens grecs et latins? 
Ce silence peut , ce me semble, s'expliquer d'une xsanière i 
Topa xvi.^N* o5. i838. aa 
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lyiS&Ue. Il parait earUîn qûa Darius n*avait À^-peu^pris que le 
litre de roi. Le commandemeot des armées ettoutelapuissanee 
nklle appartenaient i C^rrua; les peuples de l'Orient a'accoutu- 
maleat à voir en lui leur vëritable souverain , sans trop s'em- 
barrasser peut-èlre du faible monarque qui végétait paisible- 
ment dans les palais d'Ecbatane et de Babylone. D'un autre 
cùiéf les Perses qui» comme en peut le croire, étaient jaloux de 
la suprématie des Mèdes, fiers des trophées de leur chef , le 
l^ontraient comme le monarque réel de l'Orient , et s'appli- 
queûenti autant qu'il dépendait d'eux, à éclipser le faible rival 
de ee prince. Aussi, Hérodote qui, dans son voyage à Babylone, 
avait apprisL de la bouche des Perses les faits qu'il raconte n'a* 
vait point entendu prononcer le nom de Darius. Xénophoo 
qVii, dans le cours de sa retraite, et en suivant les bords du 
Tigre, avait pu voir des Aièdet», et obtenir des éclaircîssemens 
historiques, avait peut-être entendu parler de Darius. Mais, soit 
que ceux à qui il devait ces rcnseignemens eussent, sur leur pro- 
pre histoire, des connaissances imparfaites, soit qu'il eût mal 
compris leurs récits, soit qu'il eût cédé trop facilement au plai- 
air d'embellir et de farder la vérité» il substitua à Darius un 
Cyaxare inconnu dans l'histoire, mais dont il se servit habile- 
ment pour répandre sur son ouvrage un intérêt romanesque. 

Au reste, est-il bien certain que les anciens aient entière- 
«nent ignoré l'existence de Darius le Mède? 

Nous lisoDS, dans les récits de quelques écrivains Grecs, que 
leBdariquês^ ces pièces de monnaie qui avaient cours dans Tem- 
pire Perse, tiraient leur dénomination, non pas de Darius, fils 
d'Hystaspe, mais d'un prince de même nom, plus ancien K Or, 
on peut croire que le prinee indiqué étall le même que Darius 
le Mède. En effet, il est difficile, ce me semble, de se persuader 
que Cyrus, maître d'un immense empire, dominateur de toute 
l'Asie, n'ait pas songé à faire frapper dans ses états une mon- 
naie particulière, et qu'il se soit contenté des pièces qui avaient 
'Cours chez plasieurs nations de l'Orient. Or, si ce monarque, 
apr^a la conquête de Babylone, conçut un pareil projet et le mit 

« StUdœ Leaneon^ in V. A«/»eix^ . — Schol. ad Aristophanis concimuh' 
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à exécution, il esl présumable que, pat égard pour Dariu9, il fit 
fravcr sur &a monnaie l'eûigie de ce prince. Dans la suite, comme 
le nom de Darius le Alède avait peu retenti dans TOrient^ et 
•ncore moins chez les nations étrangères , on s*accoutuma na- 
turellement à attribuer rémission de oes pièces à Darius , fils 
d*Hystaspe, dont les exploits et les grandes qualités araient {été 
sur l'empire Perse un éclat si brillant. 

Je ne dois pas finir cette discussion sans examiner un autre 
fait, qui se lie d'une manière intime à celui qui fait l'objet de 
ces observations. Quel est ce BaUhasary dont la fin tragique 
nous est indiquée par Daniel? Comment concilier l'existence 
de ce prince avec les récits de Bérose , de Mégasthène, d'Héro- 
dote, etc. ? Cielte question est, à-coiip-sûr, difficile à résoudre. 
D\in côté, Daniel, comme témoin oculaire des faits qu'il ra* 
conte, mérite au plushaut point la confiance des leeteurs. D'un 
autre c6té, Bérose, ftlégasthène, ayant, pour écrire leurs his- 
toires, puisé dans les archives mêmes de Babylone, ne sauraient 
être regardés eomme des ignorans , ni comme des imposteurs. 
Or, leur narration paraît s'accorder on ne peut plus mal avee 
celle de Daniel et des autre» écrivains Juifs. Nous allons exa« 
miner s'il y a moyen de concilier entre eu^t des faits en appa« 
renée si opposés. , 

Suivant les historiens de Babylone, JSatHichodonosor étant venu 
à mourir, après un règne de 4^ ans, eut pour successeur son fîU 
Evilmerodach^ qui occupa le trône a ou i a années. Celui-ci s'é-* 
tant rendu odieux par sa mauvaise conduite, Nerigtissar , mari 
de sa sœur, l'assassina et régna l'espace de 4 ans. Son fils, La^ 
èoassdraehf ou Laborosarade^ qui était encore un enfant, parut à 
peine sur le trône l'espace de 9 mois, et fut assassiné par suite 
de l'effroi qu'inspiraient ses inclinations perverses. Les conju^* 
rés, d'un accord unanime, décernèrent la couronne à Nabon^ 
neUê, qui la porta 17 ans ou 54, si l'on en croit Ptolémée. Ce 
prince, le LabynèU d'Hérodote, fut vaincu par Cyrus, puis as- 
siégé dans Babylone; et, après la prise de cette ville, s'étant 
réfugié dans Borsippa, il obtint du conquérant Perse une capi^ 
lulation honorable, et le gouvernement de la Caramanie. 

Parmi ce petit nombre de rois, quel est celui qui nous repré<» 
aeAtf le Balthasar de Daniel ? Cette question a produit parmi les 
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SÀYàns et les ohronologistcs, plusieurs hypothèses plus ou nioîns 
ingénieuses. Les uns ont supposé que Balihasar et Evilmerodach 
devaient être considérés copime un seul personnage. Ils se sont 
appuyés sur un passage de Baruch, où ce prophète engage les 
Jui&à prier pour Nabachodono9or et son fds BaUhasat. Mais cette 
raison ne me parait nullemetit décisive. On ne voit pas com« 
menl Evilmerodachy qui est désigné par son véritable nom dans 
le livre des Rois, en aurait eu un secohd d*une forme tout à fait 
différente. On conçoit bien que des étrangers qui, comme Daniel 
et ses trois compagnons,' avaient élé enlevés de leur pays, trans- 
portés à Babylone, et incorporés parmi les Chaldéens, avaient 
pu recevoir des noms nouveaux , appartenant à la langue de 
leurs nouveaux compatriotes. Mais qu'un roi ait porté simulta- 
nément deux dénominations, qui toutes deux appartiennentau 
langage des Babyloniens, c'est ce qui me parait peu vraisem- 
blable, et n'est d'ailleurs appuyé sur aucun témoignage histo- 
rique. D'ailleurs, si Evilmerodath, propre fils et successeur im-» 
médiat de Nabuchodonosor, eût été le Balihasar de Daniel, cer^ 
tes il n'eut pas ignoré les faits qui concernaient son père, et eh 
particulier cette aliénation mentale, qui avait réduit le fier Na« 
buchodonosor à une condition voisine de celle des animaux; car 
cetévénement terrible, consigné dans l'édit même du monarque 
babylonien, n'avait pu manquer d'avoir un long retentissement; 
et un fils, au bout de quelques aimées , n'aurait pas eu besoin 
que sa inèrë lui retraçât des faits encore préséns à sa mémoire ; 
â* Lorsque Daniel annonce à BaKhasar la catastrophe prête à 
fondre sur lui, il lui adresse ces' paroles menaçantes. • Votre em- 
pire va être donné aux Mèdes et aux Perses, » le prophète eu 
parlant à Evilmerodach, aUrait-il employé un langage aussi 
impropre? Il lui aurait dît : « Votre empire va être donné à un 
autre; «puisque le prince devait être détrôné et assassiné par son 
beau-frère. Mais les Mèdes et les Perses ne pouvaient avoir place 
dans cette prédietion , puisque la conquête de Babylone par ces 
deux peuples réunis ne devait avoir lieu que plus de 20 ans 
après la mort à* Evilmerodach, 

Il est un autre argument , que l'on pourrait employer pour 
combattre la prétendue identité de Balthasar et d'Ëvilmérodach, 
inais qui ne me parait pa» aussi fort qu'il le semble au premier 
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eotip*d'œil. Dans le texte de Daniel, immédiatement après la 
mention de la mortdeBalthasar, on lit ces mots : f et Darius le 
vMède régna à Babylone.i Mais, de ce passage, il ne résulterait 
pas nécessairement que Darius le Mèée monta sur le trdne 
immédiatement après la catastrc^he du roî ehaldéea. Le fiiit est 
probable, ainsi que jele dirai plus bas; mais cette preuve-là, si 
elle était isolée, ne serait pas d'une très«grande force. En efFel, le 
livre de Daniel n'a pas élé composé d'un seul Jet, et n'offre pas, 
à beaucoup près, la série complète des faits historiques qui se 
sont passés à Babylone , du tems du prophète. 11 esi formé de 
morceaux de tout genre, pièces historiques^ actes diplomatiques, 
etc. Il est probable que Dankl, en conservant ces fragmens 
curieux, n'avait pas pris som de les réuuir en un' seul corps. Ce 
fut peut-être long^temps après la niori de ce prophète, que l'on 
songea à fermer cette collection àr laquelle on donna son nom. 
Et cette circonstance suffît peut-être pour expliquer comment 
le livre de Daniel fut eonnU' eu Judée beaucoup plus tard , et 
ne put ainsi occuper qu'une des dernières places dans le canon 
des livres hébreux. Cet ouvrage, comme je viens de le dire, est 
loin d'offrir une histoire suivie de Babylone : les faits contenus 
dans deux chapitres qui se suivent immédiatement, ont été 
séparés par uu î&tervallede plusieurs années; et dans plusieurs 
endroits même , on a peu suivi l\)rdre chronologique. Ainsi, la 
mention du règne de Darius, placée aussitôt après l'indication 
de la mort de Balthasar, ne pourrait , à la rigueur, si elle ne se 
liait point à d'autres preuves , empêcher d'admettre l'iden- 
tité de ce prince avec Evilmerodach. Mais les argumens que 
j'ai employés plus haut me paraissent avoir plus de force, et être 
de nature à entraîner la conviction. Quant au Balthasar dont it 
est fait mention dans le prophète Baruch , oon|ointement avec 
avec Nabuchodonosor son père, on pourrait croire que ce prince 
était rhéritier présomptif de la couronne de Babylone; mais 
qu'il mourut du vivant de son père , et qu'Evilmérodach se 
trouva ainsi héritier de la couronne. 

D'autres critiques ont pensé que Nériglissar, beau -frère et 
meurtrier d'Evilmérodach , était le même que Balthasar, Mai» 
cette opinion ne me parait pas plus naturelle que la première. 
Nériglissar avait ua nom chaldéen. ; on ne voit donc pas pourquoi" 
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il en aurait changé. Nul historien n'atteste que ce prmce ait 
péri de mort violente. £nBn , après sa mort , Tempire ne pa^iaa 
nullement aux Mèdes et aux Perses. 

Les historiens et les chronologistes ont, pour la plupart , 
adopté rhypothèse qui confond Balthasar avec le Nahcnnède des 
historiens de Babylone, le Labynlte d'Hérodote. Cette opinion « 
au premier coup-d'œil, semble la plus naturelle, et parait mieux 
qu'aucune autre se concilier avec le récit de Daniel. Toutefois^ 
quand on examine la chose avec attention , il se présente pla«- 
sieurs objections qui ont, si je ne me trompe 9 une force bien 
réelle. D'abord , le nom de Ifabonnède est bien d\>rigine chal« 
déenne. 11 est formé du mot Nabo , qui désignait une divinité 
babylonienne, et qui entre dans la composition de plusieurs au* 
très noms propres, tels que Nabapolassar, Nabuckodonosor^ Naba-» 
tardauy etc. Comment donc, je le répète, un roi aurait-il porté à 
la fois deux dénominations aussi différentes ? 

a* Dansle récit de Daniel, Balthasar est nommé fils de Nabu- 
chodonosor. Je sais que ce témoignage s'^accorde avec celui 
d'Hérodote , qui assure que Labynlte était fils d'un autre Labj-* 
nïieel de NHocris. Mais les historiens de Babylone rejettent ce 
fait, et attestent que Nabonnede n'appartenait point à la famille 
royale. D'ailleurs^ s'il avait eu Nabuchodotwsar pour père,^ il n*eùt 
pas eu besoin qu'on prit soin de lui rappeler les faits qui avaient 
rapport au règne de ce monarque. 

S"" Nabonnlde , à qui ses grandes qualités avaient fait déférer 
unanimement' la couronne, après un règne de dix<sept ans passés 
au milieu des combats et des orages, était sans doute incapable 
de se livrer aux éclats de cette gaité scandaleuse , à ces orgies 
bruyantes qui précédèrent immédiatement la chute de Baby^ 
lone, et qui convenaient mieux à un jeune homme évaporé qu'à 
un guerrier blanchi dans les combats, et entièrement occupé de 
veiller au salut de sa patrie. 

4* Enfin , « Balthasar , dit Daniel , périt de mort violente la 
»nuit même qui suivit son tumultueux festin. » Et, suivant le 
témoignage unanime des historiens de Babylone , NtiJfOitnèds , 
^rès la prise de sa capitale, s'étant réfugié dans la forteresse do 
Borsippa , obtint de son généreux vainqueur une capitulatioa 
honorable , et le gouvernement de la Caramanie. Or, oes éeri-* 
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TBîos oonnaiftsaient parfaitement l'histoire de leur payi, et n*onl 
pas pu se tromper sur un fait aussi important» Donc» il me pa« 
ralt difficile de voir dani NabOnnède et Ballbasar un seul «4 
même prince. 

Quel moyen reste-t-il doue pour résoudre une difficulté aussi 
réelle t^ Voici l'opinion que \e crois pouvoir ofiVir à mes lecteurs ; 

Rappelons *> nous que ^ suivant la prédiction de Jérémie \ 
Nabuchodùnosor devait avoir pour successeurs ^ au trône de Ba^ 
bylone, son fils et le fils de son fils. D*un autre edté^ souveaOBi« 
ttous que^ suivant le témoignage des lûstoriens les plus insfruitS|, 
Nabonnède paraît n'avoir eu aucune liaison de parenté avec lu 
famille royale ^ et n'avoir dû le trône qu'à son courage , et au 
rang qu'il tenait sans doute comme général des armées chal-^ 
déenues. On peut croire que cet hotnme ambitieux, mais habile^ 
considérant les révolutions rapides qui avaient f ett si peu do 
tems, enlevé à plusieurs rais la couronne et la vie^ ne tarda pas 
à sentir que ses droits .étaient bien équivoques ^ que son titi» 
d'usurpateur> en éveillant Tambition de ses rivaux y allait peut-* 
être attirer sur sa tête des orages sans fin, et plonger Babylono 
dans un abime de malheurs. 11 crut donc pouvoir prévenir oe» 
maux en s'asaociant au trotte un refeton de la famille do Nabu^i 
chodonosor» Il choisit pour cet effet Baiikainr, fils û^Evilmtredaih^ 
et qui était peut-être encore dans fenfanoe. De cette manière f 
soit qu'il eût pris lui-^méme le titre de toi, soit qu'il se fut en 
apparence contenté de la seconde place, il s'entourait du respect 
que les Babyloniens devaient avoir pour le sang de Nabuchodo** 
nosor ; il écartait des prétentions rivales ^ et était bien sûr dà 
régner seul, soUs le nom d*nn prince qu'il saurait bien ééduire 
par les appâts du luxe et de la volupté, Ct auquel il ne laisserait 
que le titre de souverain , se réservant à lui** même toutes lea 
prérogatives essentielles dé la ro3nKuté4 Au reste ^ l*histoire de 
l'Orient nous offre quantité de faits aBalogn0s à celai que je 
suppose. Nous voyons, à plusieurs époques^ des hommes aQd»« 
eieux s'emparer du pouvoir suprême ;: mais souvent pour dé* 
giiiser leur ambition, et en imposer aux peuples, ces usurpateucSv 
avaient soin de placer sur le trêtie %m fantûitoe de souveraiCLiL 

« Cb. B<ti», V, r. 
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avqnel Us oe laissaient que le nom de prince ; tandis qnO) sons 
le titre d*Jtabek, ou régent , ils exerçaient Tantorité la plu» ai>- 
solue. <]*est ainsi que le premier sultan Mamtouk , d^Ëgjpfe, 
au moment où il s'arrogea la puissance souveraine^ fut d'abord 
forcé par la clameur publique de s'associer un enfant choisi 
dans la familUe de S^lâdin» 

Si Fon admet cette hypothèse, il me semble que tout s'expli- 
que sans effort. La prédiction de Jérémie, que le fils et le petit- 
fils de Nabuehodonosor lui succéderaient au trône , se trouva 
complètement réalisée, a* Si Daniel et k reine-mère, parlant à 
Balthasar, le désignent comme fils de Nabuehodonosor, quoi- 
qu'il ne fût que son petit -fi:is, cette expression n'a rien d'é- 
trange. Dans toutes les langues du monde, un aïeul est souvent 
qualifié de père^ et une locution analogue se retrouve ednstam- 
ment chez les écrivains orientaux. Dans bien des passages, un 
personnage se trouve ^signé non pas par éon véritable nom, 
mais par le mot Ebn^ fils, Joint à un aufre nom. Or> dans eetto 
circonstance» c'est souvent le nom de l'aïeul, et non celui 
du père, qui se trouve relaté. Ainsi, un géjnéral qui se si- 
gnale à la tête des Arabes, dans le i*' siècle de l'Hégire, et qui 
se nommait Abd^ailak, est désigné souvent par le surnom 
à^Ekn^jibi-^srahf quoique Jbou^Serah ne fût pas son père, mais 
son grand-père. Le célèbre historien arabe Ebn-KfHUdoun n'était 
pas réellement fils àeKÂaldoiM ; maislepersonnage ainsi nommé 
avait vécu plus de quatre siècles avant la naissance de l'écrivain ; 
et le surnom d^Elm-Khaldoun s'était canstanunen t perpétué parmi 
les membres de la famille. Si Balthasar était) non le fils, mais le 
petit-fils de Nabuchodonêsar^ on conçoit comment ce prince, qui 
n'était peut -être pas né au moment de la mort de son aïeul , 
. avait eu besoin qu'on lui rappelât lea événemens terribles et 
mémorables qui avaient signalé le règne de ce monarque. 

Le caractère de fia/iAa«ar parait avoir été> précisément tel que 
pouvait le désirer l'ambitieux Nabonnide. Plongé dans la mollesse, 
ivre de tous les plaisirs, il ne voyait dans la dignité royale que 
la facilité de satisfaire ses passions , et laissait à son collègue 
tous les soins de la guerre et de l'administfation. Ce fut Nabon^^ 
fMe qui marcha au devant de Cyrus , pour lui fermer la route 
de Babyione^ et qni, trahi par la fortune, se renferma dans jcette 
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capitale, el la défendit aveciant de courage et de talent. Tan- 
dis que le faible Balthasar^ oubliant le danger qui menaçait sa 
patrie , se livrait à tout l'emportement de ses passions, el rem- 
plissait le palais des éclats d'une frénésie turbulente, il est pro- 
bable que Nabonnïde sV>ccupaft de soins plus convenables à un 
souverain, puisqu'il se trouva en mesure d'opérer sa retraite, 
et de tenir encore tôto au vainqueur. 

Si BaLthasar, comme jo le croîs, était petit- fils de Nahtwhode^ 
nosor , cette circonstance pourrait rendre raison de rassertion 
d'Hérodote, qui prétend que LaJbynUe était fils d'un prince do 
mtoie nom % époux de Niiocris, L^historien grec ayant recueillif 
à Babylone des renseignemens sur la catastrophe de cette ville, 
et n'ayant entendu parler que de Nabonnéde ou LabynèU^ dont 
le nom avait seul conservé une réfiiAltaf ion durable , aura appli-' 
que à ce prince un tître qui ne convenait qu'à son méprisable 
collègue. 

Une circonstance vient, si |e ne me trom|iMES, à l'appui de 
ee que Je viens de dire sur le règne simultané de Nabcnnède et 
de Bidthasar, Ce dernier prince, au moment où il est frappé de 
terreur par la vue des caractères mystérieux tracés sur la mu-« 
vaille , déclare que celui qui parviendra à déchiffrer et à inter-^ 
prêter cette écriture, sera revêtu d'un manteau die pourpre» 
paré d^un collier d'or, et considéré comme la troisième personne 
du royaume. Or, dans cette conioncture,. le faible monarque at-^ 
tachait à la révélation. du secret contenu dans ces caractères une 
sî haute importance, qu'aucune distinction ne lui paraissait 
trop éminentepour récompenser l'homme habile dont la saga-* 
cité parviendrait à percer ce mystère. Les ornemens désignés 
dans le discours du prince sont les insignes de la première dignité 
de l'Etat, du rang.de g^rand vkir. Par eonséquent, Ifntcrprèto 
de ces caractères devait se trouyer au faite des grandeurs, et 
prendre place inunédialement après BaLthasar et Nabonnïde, 

Si l'on admet l'hypothèse que je viens d'exposer, il n'existe 
plus de contradiction entre le récit de Daniel ,. qui atteste que 
Balthasar périt de nM>rt violente, la nuit même qui suivit son or-, 
gie, et la narration» des historiens de Babylone, au rapport des-^ 
quels Nahonnède survécut à la prise de cette ville. On conçoit 
sans peine, que les Mèdes et les Perses, introduits dans cette 
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grande capitale, marohèrent d'abord vdru 16 palais yofa Ton 
étail plongé dans Tivreise et dans le sommeil ; que le faible 
Balihasarf incapable de se défendre, reçut la mort des marins 
de Tennemi, sans qu*aaqtin trait de courage 9 aucune action 
remarquable honorât sa chute. Ainsi périt ce prince efféminé, 
dont la vie lâche , sans gloire ) s'écoula obscurémeot dans la 
mollesse , et dont le nom même aurait échappé à Thistoire, si 
Daniel n'avait pris soin d'en conserver le souvenir. Nabon- 
iUd$j au milieu de la ruine de sa patrie , ne désespéra pas de 
son salut, et s'il ne put pas arrêter le cours de la destinée, i\ 
sut du moins tomber avec gloire , et mériter l'estime de son 
vainqueur» 

QcÂTKBaiERE , 
De l';icadémie des iùscr. et belles*lellreA^ 
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AUX INCRÉDULES ET AUX CROYAIS. 

L'ATHÉE REDEVENU CHRÉTIEN; 

ODTRAGE POSTHUME Dfi M. DELAURO DUREZ, C0?IS£1LLSR À 1.4 
COUR ROYALE DE HONTPKLLIER *. 



Division de Touvrage. — Appréciation des argumens sur Texistence do 
de Dieu. — Sur T immortalité de Tàme. — Sur la révélation. — Bien- 
faits du Christianisme. — Preuves de la di\inité de J.-C. — Do 
rSglise et de son autorité. 

M. Delauro'Dubez, conseiller à la cour royale de Montpel- 
lier, après avoir vécu sans religion jusqu'à sa 64°"^ années 
{ut enfin ramené^ par le souvenir des vertus de sa mère , sous le 
joug de la piélé. Depuis sa conversion il lut un grand nombre 
d'ouvrages sur les preuves de la religion, t J'ai fait^ dit-il, mei 

• délices de cette lecture qui m'a donné la certitude la plus com** - \r "f 
»plète de la vérité du Christianisme. Plus î*aîméditéces preuves, 
•plusjeles ai approfondies , plus ma conviction intime s'est 

• fortifiée; les lumières que j'y ai puisées sont bien supérieures à 
•tout ce que pouvait désirer ma raison. » Le volume dont nous 
allons rendre compte est le résumé de ces lectures ; Tauteur y 
démontre, avec autant de méthode que de clarté, toutes lea 
grandes vérités de la religion , depuis l'existence de Dieu jusqu'à 
PinfailUbilité de l'Église catholique. Lui- même, dans la conclu- 
sion de son ouvrage , l'a résumé en trois propositions qui servi"* 
i^ont de divisions à cet article. 

r* Proposition. -^ Dieu'est; donc tout homme raisonnable -^ 
doit être théiste. 

' », t vel, in- S*»! set 507 pafe»» 
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3« Proposition. — Dieu a révélé le Christianisme ; donc tont 
théiste doit être chrétien. 

3« Proposition. -— Dieu a confié le dépôt de cette révélation 
^ à une autorité vivante et infaillible ; donc tout chrétien doit 
être catholique. 

I. De reœistencê de Dieu. — Est-il logique de vouloir établir 
sur des preuves physiques, morales ou métaphysiq^ues Tezis- 
tence de la Divinité? En d^autres termes, y a-t-îl réellement 
une doctrine appelée athéisme, qui se base sur des argumens 
spécieux, et qu'on puisse convaincre de fausseté ? Nous répon- 
dons formellement : non ; car on ne peut admettre rexistence 
d*une doctrine qui ne saurait se formuler, et nous défions qut 
que ce soit de formuler Tathéisme sans prononcer une révol- 
tante absurdité. Tous les peuples ont attaché au mot Dieu Tidée 
de Tétre par excenence ; et comment un esprit logique peut-it 
affirmer que YêtrenUstpas? Un homme qui croirait fermement 
à la non-existence de la Divinité, et qui accepterait toutes, les 
conséquences de ce principe, serait obligé de rejeter le témoi- 
gnage de ses sens, d'abjurer toute espèce de croyance, de re- 
nier Texistenee de Tunivers et sa propre existence. Y a-t-il au 
monde un être pareil? Non. Mais on trouve une foule d^esprit» 
orgueilleux qui nient Texistence de Dieu, non parcoovictiou, 
mais par système ; des esprits qui font profession d'athéisme et 
qui raisonnent leurs opinions. C'est pour ces sortes de personne» 
que les preuves de Texistence de Dieu peuvent être utiles. Qui-. 
Coiique veut raisonner 9 admet, nécessairement un prineipe> 
qu'il croit sans exiger qu%>n le lui démontre. Or, dès l'instant 
qu'un homme judicieux croit à l'existence de quelque chose, 
il est facile de l^simener à reconnaître l'existence de Dieu. Les 
preuves abondent, il ne faut que les choisir. 

Avaixl d'aborder cette grande proposition, Dieu est, M. De-, 
lauro réfute un argument trop familier à notre orgueilleuse rai- 
son, qui se refuse à croh*e ce qu'elle ne peut comprendre, 
comme si tout dans l'univers, comme si l'homme hii-méme 
«'était pas pour l'homme une source de mystères incompré- 
hensibles. Le sophisme réside dans la confusion volontaire de» 
deux mois concevoir et comprendre ; inconcevable ,^s| synonyme 
d'absurde 4 di*impossîblc, mais non (Tincompréhensible. Ce que 
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nous ne concerons pas c'est ce qui ne peut exister; un cetde 
carré, par exemple. Ce que nous ne comprenons pas c^est cd 
qui dépasse les facultés de notre intelligence bornée. Nous con* 
cevons Télectricité 9 le mouvement, la reproduction des êtres; 
tout cela se manifeste à nous par des effets sensibles; mats 
nous ne le comprenons pas. Lors donc quHl s*agit uniquement 
de constater Texistence d*un être , il ne faut pas se demander 
si on comprend cette existence, mais si on la conçoit. Or, on 
conçoit Dieu ; s'il en était autrement on ne le nommerait pas : 
aucune langue au monde n'a d'expression pour désigner un 
être impossible , et c'est sans doute par ce raisonnement qu'un 
célèbre métaphysicien est arrivé à cet enthymème : je nomme 
DIeU) donc il existe; qui du reste est la simple réproductîon> 
sous une autre forme , du célèbre argument de Descartes : Dieu 
est possible ; donc il existe. Ainsi prouver la possibilité de Dieu 
c^est aussi prouver son existence; et quel est l'homme assez peu 
judicieux pour nier même la possibilité d'un Être suprême ?. 

Mais de telles preuves , quelque belles qu'elles soient^ soni 
trop métaphysiques pour frapper l'esprit du pins grand nombre 
des lecteurs. M. Delauro en a choisi d'autres moins profondes, 
mais aussi plus sensibles , et avec quel art il les a présentées! 
L'admirable harmonie qui se manifeste dans toutes les partiel 
de la création, harmonie produite presque toujours par la com- 
binaison d'élémens ou de mouvemens opposés; l'homme et les 
animaux observés avec soin dans Tensemble et les détails de 
leur organisation matérielle et intellectuelle, toute la chaîne 
des êtres créés depuis les corps incommensurables qui se meu* 
vent dans l'immensité des cieux , jusqu'à l'infinie petitesse des 
animaux qut échappent à l'action du microscope, voilà les 
sources où le judicieux auteur a puisé ses argumens. Argumens 
bien vieux sans doute ! mais s'ils ont été si souvent employés, 
c'est probablement parce qu'ils renfermentdepuissansélémens 
de conviction ; et M. Delauro a su si bien en faire ressortir la 
force, qu'après avoir lu cette partie de son livre , il faut tomber 
à g;enoux et adorer. 

Ces preuves ont, en effet, une double portée. En mettant 
hors de doute l'existence d'une cause première, elles nous 
obligent à reconnaître la création, et démontrent ainsi deux 
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férités à la fois , vérités qui puisent encore une nmiTelle forée 
dansFargament tiré d'un être nécessaire. Quelque chose existe; 
doue quelque ebose a tou|ours existé ; car le néant ne peut 
donner rexistenee. Ce principe admis , et personne ne le con- 
teste, M. Delauro démontre facilement que cet être éternelle- 
ment existant , n*est autre que Dieu lui-même ; il en conclut 
ensuite Tunité de Dieu; car on conçoit la non -existence de 
tout être excepté d*un seul ; il n'y a donc qu'un seul être né- 
cessaire 9 un seul être éternel, un seul Dieu. 

L'existence de ce souyerain mattre une fois prouvée , ce se^ 
raît chez nous un acte de ridicule présomption^ de vouloir pé- 
nétrer, comprendre, analyser sa nature; convaincus de son 
être , nous admettons nécessairement qu'il possède toutes les 
perfections; nous reconnaissons sa puissance, sa bonté, sa 
justice , sa providence ; peu nous importe de savoir comment ' 
ces attributs s'accordent entre eux ; Dieu les possède ; le fait 
est sûr : comment les possède*t-il ? là , doit s'arrêter notre rai-* 
son. C'est dans un autre monde que la connaissance de Dieu 
nous est réservée ; notre principale étude ici-bas doit être de 
nous connaître nous-mêmes, pour nous rendre dignes de notre 
destinée ; si donc nous jetons un regard sur nous, nous voyons 
que nous sommes l'ouvrage de Dieu, et que nous lui ressem-* 
blons en ce que nous avons une àmc spirituelle , libre et im- 
mortelle. 

La philosophie un peu surannée , qui fiiit de Thomme un 
animai raisonnable * , nous a toujours semblé humiliante, en ce 
qu'elle paraît subordonner en nous l'àme à la matière*. Mais 
que dire de la détestable doctrine qui fait de l'espèce humaine 
une collection do maehînes un peu mieux organisées que ]# 
canard de Vaueanson ? Chez un ignorant ou un imbécile, le m»« 
térialismefaît pilié ; il révolte chez un savant ou un homme d'es- 
prit; le matérialiste ne peut ouvrir la bouche en faveur de ses opi- 
nions, sans fournir un argument à ses adversaires; et plus ses 
raisonnemens seront ingénieux, plus ils détruiront ses propre» 
principes, car le raisonnement est un acte purement intellectuel 

> Ls ^«ritablc dcfiatiicm è% rhomnis Mi caKa qu'en a doMiéft M« de. 
Bonald ; C*»i une intMUgentê seimë për deê ûrgâmtm. 
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tout-à-*fait Indépendant des organes» Les sens nous trans- 
mettent des idées d'une certaine nature , mais ohacun d^^nx 
a des fonctions distinctes , et ne peut nous . communiquer 
qu'un certain ordre de sensations. L*œi], par exemple, ne peut 
nous faire juger des sons, pas plus que roreilledes couleurs, 
pas plus que l'odorat de H douceur ou de Tamertume d'un co- 
mealible. Cependant nous ayons la faculté de comparer entre 
elles nos sensations» de les distinguer les unes des autres , 
suivant la source d'oh elles proviennent. Cette comparaison , 
ce jugement pour lesquels nos organes sont impuissans, sont 
donc en nous l'ouvrage d'un agent tout-à -fait étranger à lama* 
tière. Dans un autre ordre d'idées , la perception elle-même 
appartient tout entière au principe pensant, et les organes 
n'y ont aucune part. Point de sensation qui puisse créer dans 
l'eâprLt de l'homme des idées abstraites; et ces idées existent 
pourtant en nous aussi claii'es , aussi distinctes, que les images 
qui nous sont transmises par les sens. Ainsi, pour me servir 
du frappant exemple employé par l'auteur, qu'un homme ^ 
dans le silence^et l'obscurité de la nuit, cherche mentalement 
la solution d'un problême d'arithmétique, c'est une opération 
à laquelle les sens restent entièrement étrangers. 

M. Delauro s'appesantit un peu moins sur les preuves de la 
liberté de l'homme; cette doctrine, en effet, est maintenant à 
l'abri de toute objection. Peu de personnes voudraient, en pro- 
fessant le fatalisme, s'ôter à elles-mêmes le mérite de leurs 
belles actions, justifier les autres des crimes qu*ils pourraient 
commettre, et les absoudre, aux dépens de la société, des 
ehâtimens qu'ils auraient mérités. Les vieilles objections tirées 
de ce que l'homme ne saurait faire librement des actions que 
Dieu a prévues et réglées fie toute éternité , ont été trop sou- 
vent et trop bien réfutées , pour qu*un bon esprit osât aujour- 
d'hui les reproduire. Mais, de tous les attributs de notre âme, 
celui qui a été de tout tems exposé aux plus violentes attaques, 
est sans contredit son immortalité. Le dogme d^ane vie future, 
des peines et des récompenses éternelles , est cependant aussi 
aneicn que le monde ; malheureusement le plus grand nombre 
fait peu dVfforts pour obtenir les récompenses, et se rend trop 
digne des punition»; mais en renonçant <à IVspoir d'une vie 
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heuieuM , on ne peut se soustraire à la crainte d*une éternité 
de malheur; alors on ferme son cœur à Tespérance qui accom» 
pagne le dogme de. rimmortalité de Tâme^ et pour se débar- 
rasser de la terreur salutaire qu'il inspire , on se jette dans les 
bras du néant. Merveilleux effet de la philosophie du siècie ! 
La religion cherche par tous les moyens à relever la dignité de 
Thomme; elle lui donne une âme spirituelle, h'bre, immor- 
telle; elle en fait presque un Dieu. Ecoutez la philosophie. 
L'homme est un morceau de matière^organisée , un être pure- 
ment passif, sans volonté, sans libre arbitre, aveuglement sou- 
mis aux caprices d'une puissance invisible , qui après en avoir 
fait son jouet pendant un certain tems , le rend ensuite au 
néant d'où elle l'avait tiré. Quel châtiment suspend-elle sur la 
tète du criminel heureux ? le néant. Quelle récompense fait- 
elle briller aux yeux de la vertu malheureuse? le néant. Ainsi 
Néron et Saint-Vincent de Paul , la femme perdue et la sœur 
de charité, le vice et la vertu, l'assassin et sa victime, le même 
sort est réservé à tous. Morale infâme, qui se détruit elle-même 
par ses propres conséquences ! Combien plus consolans sont 
les enseignemens de la religion! c'est au lit d'un mourant 
qu'il faut étudier le dogme de l'immortalité de l'âme. L'effroi 
irrésistible du criipinel , la sécurité craintive du juste à leur 
dernier moment , voilà des preuves contre lesquelles viennent 
se briser les tristes argumens de l'incréduh'té. Le sentiment de 
la justice divine est inné dans le cœur de l'homme; il est im- 
possible de l'en arracher. L'incrédule lui-même , s'il est frappé 
à l'improviste par quelque terrible malheur, élève malgré lui 
et presque sans le savoir, ses yeux et sa voix vers le ciel, et 
s'écrie : ô mon Dieu....! 

II. De la Révélation. -cU est dans l'ordre, dit M« Delauro, 
• que des êtres qui doivent tout à un autre , tout jusqu'à la vie 
let la conservation de la vie, lui rendent hommage par la sou- 
» mission , par la gratitude , par l'amour , par la confiance. Or, 
» Dieu veut nécessairement ce qui est dans l'ordre ; il exige donc 
» de nous les hommages de la religion , quoiqu'il n'en ait au- 
»cun besoin. De plus. Dieu, infiniment parfait, ne peut agir 
» que pour une fin digne de lui; rien n'est digne de lui que lui- 
»même; ç*est donc pour lui-même qu^U a créé l'homme» et 



Digitized by 



Google 



-L^4THK£ RKDKV^NU CHRETIEN. Si3 

i^qttMi Ittfâ donné les nobles facultés qui le caractérisent. Ces 
' «fabultés, rkomme doit donc les rapporter à Dieu, lui en faire 

• hommage, et Dieu ne peut pas Peu dispenser ; car s*il le dis- 

• pensait de remplir la fin de sa création, serait-il infiniment 

• sage? Mais Thomme est esprit et corps; » de plus , il a été 
créé pour la société , de là, nécessité d'un triple culte, inté- 
rieur , extérieur et public. Le culte ialérieur, qui est le fonde- 
ment des deux autres, consiste à faire hommage au Créateur 
des deux grandes qualités de notre âme, Tintelligencc et la vo- 
lonté; de rintelligence , par la croyance de certaines vérités qui 
dépassent les bornes de, notre esprit ; de la volonté, en la sou- 
mettant aux préceptes qu'il nous impose. 

Dieu a-t-il pu révéler un dogme et proclamer une loi? Per- 
sonne, sans doute, n'oserait lui contester ce droit. Mais ce 

' droit, en a-t-il réellement usé? réduite à ces termes, la ques- 
tion ne consiste plus qu'à constater un fait. Si Dieu nous a ré- 
.vêlé une doctrine ; s'il nous a imposé des préceptes, il a dû em- 
ployer pour cela des moyens appropriés à notre intelligence, 
c'est-à-dire, la parole, l'écriture et des faits; telle est la triple 
base sur laquelle repose le Christianisme. Pour s'assurer de 
la vérité, il ne s'agit plus de se perdre dans des spéculations 

.arbitraires; il s'agit de constater des faits, et d'en tirer des 
conséquences. 

Avant de passer à cet examen , M. Delauro a jugé utile d*ex- 
poser en peu de mots la nature du Christianisme en lui-inéme, 
afin d'en donner une idée exactp à ceux qui l'ont étudié seule- 
ment dans lés diatribes de ses agresseurs. Il considère donc 
cette religion sublime dans son fondateur, dans ses dogmes, 
dans sa morale, dans son culte et dans ses effets. Cette habile 
exposition prépare l'esprit du lecteur, à lire favorablement les 
preuves du Christianisme. En lui faisant aimer d'avance une 

.religion si belle et si bienfaisante, elle le dispose à examiner 
avec conscience les raisons qu'elle allègue de sa divinité, et le 
porte à. désirer de trouver véritables des faits qu'auparavant 
peut*étre il combattait avec acharnement. 

Dans l'état actuel de l'homime , l'unique moyen de commu- 
nication entre les esprits étant la parole , Dieu a dû employer 
oe moyen pour révéler le Christianisme,' s'il l'a véritablement 
ToMi XVI.— N* 95. i838. a3 
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«éTélé. C'est «n <ffet far 4a parole que Jiésils^lKri9t«ft doié le 
itiODâc de son «dmirabie doctrine^; ainsi prouver la divialté^e 
^ B^sÀîende J^és«is-'Ghrl$t, ce sera mettre hors de doute œfeît 
fondatxientai que Dieu a révélé le ChriHimu^me^jKir lem0yen<ie la 
pm'ûle* 

"Les preuves de la divitiité de Jésus et de «a diactrCne, vésideat 
dans les faits divins quî ont précédé, aofompog;né et suivi la 
YCDue du Messie. Parfaits divins , on enteod dea faits «ontmî- 
res aux lois constantes de la nature, opérés, ait nom^fDîea, 
en faveur d^une religion. « Ces faits, dit M. l>elattRO , prettnent 
»ie nom de prophéties , qu^^nd ils sont contraires à la M eons- 
• tante de rintclligence humaine, d'iqprès laquelle, naturete- 
«ment, elle ne peut découvrir avec certitude loi venir, qui dé- 
Dpend des volontés inconnues de Dieu ou des Tolontés libres des 
n créatures ; ils prennent le nom de miracles , quand ils «aot 
» contraires aux autres lois constantes de la nature. » Les fiêo- 
phéties sont renfermées dans les livres de TA ncien 'Testament; 
leeuxdu Nouveau-Testament contiennent le récit des miraeiea. 
En démontrant Tauthenticité des livres saints , on étafoUttes fàiis 
divins qui forment les titres incontestables de la mission divine 
évL Sauveur, et de cette manière on pose d'un seuleoupia triple 
base sur laquelle repose le Christianisme, la parole, TécHtitre et 
les faits. 

Mais avant d'aborder la question principale, com'bten d^ob- 
jections prélinoinaîres u'avons-nous pas à détruire I Lesennemiîs 
delà religion ressemblent au plaideur habile qui recule le plus 
possible Texamen du fond de la cause , en mettant en. avant 
des fins de non-recevoîr. £t d'abord , un fait divin est-il possi- 
hkt? L'examen de cette question est complet ement inutile par 
^rapport aux prophéties; car, si elles sont authentiques, et si 
leur accomplissement est prouvé, on peut fermer la bouche à 
l'incrédule avec le vieil adage ab actu ad poste valet conseeuiie^ 
Mais les miracles sont des faits simples qui ne portent pas ainsi 
en eux'^némes la preuve de leur réalité. Cependant on ne peut 
prétendre qu'ils soient absolument impossibles à la souveraine 
puissance. Le seul argument sérieux qu'on puisse objecter est 
une impossibilité relative , basée aur -ce que Dieu, ayant étaMI 
dès le principe dea lois conataotes dans la mrtuce» VMile dé«e- 
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Haiioii à tces lofeifgralt dans Télre infiniment parf&it^ an acte 
âB'faâbleftse et dMncoiiééq^ienee. 8{ un^ tel sophisme paraît spé«- 
cteux au presxîer «abord, c'€st paro« que Ton suppose dans le 
crésyleur cette impeifedion de notre nature bornée^ pour la- 
quelle lelems se divise eh passé, pré^ent et avenir. Il n'y a point 
pour Dieu de tems proprement dit; tout est présent à son in-« 
t^ligence infinie , tt rexception aux lois de la nature est de sa 
part un décret éternel comme ces mêmes lois. 

Mais y a-l-il eu réellement des exceptions aux lois de la na- 
ture ? Nous ne connaissons pas toutes ces lois, et qui nous dit 
qiie ce que nous regardons comme une dérogation, n'est point 
Peffet naturel d'une cause naturelle , inconnue à notre intelli- 
gence bornée ? Vainc objection ! Qu'appelle-t -on une loi de la 
nature, sinon une cause permanente^ qui se manifeste par des 
effets identiques dans les mêmes circonstances ? Si, les circons- 
tances demetirant iles mêmes, l'effet change entièrement^ la 
j»ausede ce (Changement n*e^t plus une cause permanente, puis- 
qu'on ne peoi reconnaître la permanence d'une chose que par 
rtdfôatitédei'iefiet dans les mêmes circonstances. Ce n'est donc 
pas ;uae'loi de «la inature qui est cause de ce changement. 

*£n admiettantmême ce principe, dira l'incrédule, on n'est 
IM^int obligé .de> regarder an mîrade comme un fait divin; car^ 
dl peu^t^flubterekitre Dieu etrhomme des êtres intermédiaires 
qui (produisent des effets contraires aux lois constantes de 'la 
ïiature. <^ela n'est pas impossible, répond le judicieux auteur ; 
imsfcis cette dérogaition à dei^ lois éternelles et constantes doit 
étreipermise par le législateur. Or Dieu, suprême vérité, ne psut 
permettre, en faveur d'une fausse religion, des prodiges quiau« 
tMÛeiBt pcHir etfet infaillible de tromper les hommes, sans don- 
aier en oâéme teaa» a^nc h omîmes un moyen sûr de découvrir 

Enlm, comment fteut'K>n .s'assurer de rexisteuce d-un îaAt 
^dlvint, lot«qu'«n n'en «st pas isoi^même le témoin ? iloussean 
aurait refusé , disak-él , de croire à>la résurrection d'un mort, 
4ors oitème' que 'tout l^rÊs la lui aurait attestée. GependanC, 
rIloiM8|e»u/cii09rfkit probablMBent à rexistence de César et d'A- 
4«lLaiiidBè. Il Be.peDsait deac^pas <]u'en .put logiquement appli- 
M|iMF t6m[ &il«<difvînsées mi/Bfeo&'ÛB coi|v idliocni q«i, dans* i'otdre 
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naturel, suttseut pour déterminer la certitude, M. Delaurv u 
prouvé d*une manière péremptoire l*infaiUibilité de la tradilioa, 
An témoignage des hommes , des monumens, moyennant cer-^ 
taines conditions. Cette dissertation, dans laquelle ces bases de 
certitude sont examinées en elles-mêmes et d^une manière ab- 
solue, nous parait ^inutile, aucun homme de bon sens n'ayant 
jamais prétendu les rejeter pour' les faits purement historiques. 
Ce qu'il fallait prouver uniquement, c'est que ces moyens de 
conviction^ unanimement admis pour les faits naturels, sont des 
autorités suffisantes pour établir auspi la réalité des miracles. 
Cette preuve importante, notre judicieux auteur ne l'a pas 
omise. Un fait divin, dit-ii, se trouve, pour ainsi dire, renfer- 
mé entre deux faits naturels, dont il est la conséquence. 11 ex- 
plique sa pensée , en prenant pour exemple la résurrection d'un 
mort. Un homme est mort , un renterre , il reste quatre jours 
dans la tombe; voilà un fait naturel dont on peut s'assurer par 
la méthode ordinaire. Au bout de quatre jours cet homme est 
vu vivant par tous ceux qui l'avaient vu mort et qui avaient as- 
sisté à ses obsèques; ceci est encore un fait naturel facile à vé- 
rifier. La conclusion de ces deux faits est la résurrection du 
mort; fait divin, que l'on ne peut révoquer en doute par cela 
même que les deux faits naturels sont incontestables. Ainsi, 
« ce que le sceptique conteste est , pour ainsi dire, composé de 
«trois choses qu'il ne prétend pas disputer : de deux faits natu- 
vrels, qui sont la mort de cet homme et sa vie présente, et 
9 d'une conclusion métaphysique, qu'il ne conteste pas (ou qu'il 
9 ne peut plus contester), et qui établit l'intervention de la puis- 
» sance divine. • 

Mais les fins de non-recevoir ne sont point épuisées. Poussé 
dans ses derniers retranchemens , l'incrédule ne nie plus la 
possibilité des prophéties et des miracles ; il admet les moyens 
de les constater; H reconnaît dans ces faits l'intervention di- 
vine ; mais il en attaque l'authenticité en attaquant celle des 
livres saints, où ils sont consignés. L'authenticité du Penta- 
teuque , de laquelle dépend celle de tous les autres livres de 
l'Ancien-Testament , a été péremptoirement prouvée par un 
grand nombre d'ouvrages restés sans réplique. M. Delauro in- 
siste peu smr ce point ; quant à nous, nous ne nous y arréleroQs 
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pas, nous contentant de citer, avec l*édîteur, les excellens tra- 
vaux de Bossuet, Pascal, Huet, Bergier, Jacquelot, Faber, Du- 
voisin, Guénée , etc., etc. Ce premier point une fois établi, on 
ne peut guère élever d'objection sérieuse contre tes faits renfer- 
més dans les livres saints ; car, si ces faits étaient apocryphes , 
on ne voit pas raisonnablement par qui ils auraient pu être 
fabriqués. Ce n*est pas par des ennemis du peuple Juif; s'il eu 
était ainsi, comment ce peuple aurait-il accepté ces livres, et les 
aurait-il si religieusement conservés ? Ce n*est pas par les Juifs 
eux-mêmes : il n'y a point une page des livres saints qui ne soit 
outrageante pour eux. Et certes, c'est une preuve bien frappante 
de Fautheiiticité des saints livres que cet accord unanime des 
diverses fractions du peuple Hébreu pour conserver encore re- 
ligieusement , sans la moindre altération , pour révérer comme- 
divins des lif res oîx les désordres de teur conduite sont écrits à 
chaque page de la manière la plus avilissante ;^ des livres dbnf, 
depuis dix- huit siècles, on^ui fait un titre de condamnation, à» 
r^robation et de mépris. Les historiens profanes prêtent encore 
au récit de la Bible Tappui de leur autorité ; plusieurs ont rendu 
témoignage à la vérité des faits rapportés par Moyse ; d'autres* 
ont confirmé une partie des événemens qui se sont passés depuis 
la mort du saint législateur. La création du monde , la forma- 
tion de l'homme et de la femme , leur chute , leur châtiment , 
la propagation et la corruption de leur race, le déluge, sont au- 
tant de grandes vérités qui se retrouvent dans les traditions de- 
tous les peuples. Les recherches et les découvertes des savans 
modernes, s'accordent, pour leurs résultats, avec les récits et 
la chronologie de la Genèse. Il n'est pas jusqu'aux prodiges, le» 
plus particuliers au peuple Juif, qui n'aient laissé quelques 
traces dans les histoires étrangères. C'est ainsi qu'au rapport de 
Diodore de Sicile (III, 40), la tradition du dessèchement mo- 
mentané de la mer Rouge, se conservait depuis un tems immé- 
morial chez les Ichthyophages , peuples qui habitaient se* 
bords. 

L'authenticité du Nouveau -Testament n'a pas été moins 
attaquée par les incrédules; j'entends les incrédules moder-^ 
neSf car ceux qui ont persécuté la religion à sa naissance 
eonservaient un reste de bonne foi. Celse, Porphyre, Julien, 
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puisaient dans les Evangiles et les EpUres des 8^rgi|ineQft4^onlc# 
le Christianisme; mais ils ne se sont jamais avisésde prétendi!!». 
que ees livres ne fussent pas Touwagp des Kv^Bgtfis^^.et îkm 
Apôtres. Cependant il suffisait de [urouvepUA telfaît^pouf pon^ 
ter un coup mortel à la nouvelle religion. Aussi lesilenc&d#» 
ces docteurs de l'incrédulité est-il une des plus fortes preuves 
qu'on puisse alléguer en faveur de l'authenticité du Nouveau^ 
Testament. Les diverses parties de ce code sacré ont entre elle« 
ui>e liaison intime. Les Actes des Apôtres conlieaneDt une par* 
tic de ce qu'il y a d'essentiel dans le» Evangiles ; et les Epttres 
sont en général iointelligibleSj si on n^'admet pas lep principaux 
faits contenus dans les Evangiles et dans les Acte& Or, qpi Ofsa* 
rait nier l'authenticité des Epîtres? Par quoi moyen espéserait^oo 
prouver qu'elles sont apooryplies? Dira-t^on qu'elles n'oi^ joh 
mais été envoyées à ceux à qui elles sont adressées?' mais:a)nis 
comment expliquer l'étrange îUtision des habitans^ de Rome>.40 
Corînthe, d'Ephèse, de Thessalonîque ? Veut-on qu^elles soient 
l'ouvrage d'un faussaire? mais elles renfeirment souvent* la 
réponse à des questions qui avaient été proposée» aux Apôtres 
eux«>mômes sur des points de morale et de discipline. D'aiUeucs 
qu'on lise attentivement, non-seulemaut lesEptlrest^ mais epn 
core les Actes et les quatre Evangiles, ton n'y tromver^* nîeoiqm 
«ne soit parfaitement conforme aux oiroonstances-pevs^njiieUee^ 
» ou locales , ou à celles de l'époque. Oa voit au contraire l'bisr 
» toire du Nouveau-Testament liée , en be«fiooup âfeadroits» à 
«l'histoire civile, et partout, cadrant exactement aveo eUe^ oa 
»y voit un grand nombre de faitspartioulariséSi, etlouslesdélails 
» se rapportant aux lois , au gouveri>emefit , à la relîgion> soit 

• des Juifs, soit des autres peuples : nliUe part on ne- renoontue 

• la plus légère dissonnance.... Si le Neuveau^Testameol a'était 
«pas authentique...., le faussaire aurait réussi e» employaAlJe 

• meilleur moyen d'échouer ; tant de particularité», tant d'inâi- 

• catious de personnes, de lieux, de circonstances, tant de dis- 

• cours pleins d'allusions diverses, en un mot, tant de détailsde 

• toute espèce, évidemment incompa^bles avec lesuceèsde la 
•fraude.» 

Si la force des preuves doit être proportionnée à l'importauee 
des questioBS , il y a. peu de faits qui méviteot d'ètré^phis soU* 
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diQinent établi que les faite contenus dans les llyresduNouYeau- 
Testament. On no trouvera certalnemenl pas que M. Delauro 
se soit montré tfopfacUe. Voici les conditions de certitude qu'il 
exige r f t qu^ ces faits soient attestés par plusieurs historiens> 
» témoins oeulakes , ou contemporains ; a* q»e ces historien» 
> soient tous i^^nus, justement présumés vrais, qu'on ait la 
> plu» solide assurance morale qu'ils n'ont été ni trompés ni 
1 trott|i£tirs ; que leur langage soit simple, mais ferme ; que les 
» récits de l'un soient, dans la rigueur du sens , l'expressiou 
1 fidèle de la pensée des autres; 5* que ces faits soient publics 
let trèSi-intéressaiis ; publics, parce qu'un fait livré au grand 
•jour est soumis à l'examen de témoins nombreux ; très-inté- 
»ressans, parce qu'on approfondit mieux ce qui produit une 
1 impression vive et forte, que ce qui parait indifférent ; 4* quo 
ices menées fa^ts soient étroitement liés avec d^autres faits in*- 
«contestables, qui ne peuvent devoir leur naissance qu'aux 
• premiers ; 5* enfin , que la vérité de ces mêmes faits ait été 
«ajvoiiée, dès le commencement , par les hommes les plus în- 
1 téresBés à la nier, i Telles sent les circonstances qui garantis- 
seAl la réalité des faits rapportés dans le Nouveau-Testament» 
Y a-'t-il, dans l'histoire ancienne, un seul événement, même de 
la plus haute portée, qui réunisse en sa faveur tous cesélémens 
de certitude;? Les premiers adversaires du Christianisme l'a- 
vaieni bien senti. Si les faits qui lui servent de fondement eus- 
sent été controuvés, ils n'auraient pas manqué de crier à l'im- 
posture , et leur témoignage aurait un grand poids aujourd'hui,. 
puisqu'ils étaient à-peu-prës contemporains des apôtres. Mais 
loin de là I ils ont reconnu la vérité des faits , et dans rimpoFsi- 
' bilité de les nier, ils ont refusé d'en voir la véritable cause. Les 
incrédules modernes suivent une méthode coniraire : tout en 
avouant que les actes de Jésus-Christ et de ses disciples auraient 
été miraculeux s'ils avaient été conformes au récit des livres 
saints , ils veulent faire considérer ces livres comme un tissu 
de mensonges. Cette absurde impiété, si souvent refutée et tou- 
jours roproduite^ne saurait tenir contre la lumineuse et métho- 
dique disçttssioa de M. Delauro. Tout lecteur de bonne foi 
seraforoé de convenir que les faits évangéliques sont démontrés^ 
et que parmi toutes les histoires , même les mieux étaibltes et 
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les plus accréditées , celle du Nouveau-Teslanieiit est encore ' 

la plus certaine et la plus évidemment inconteslabîe. 

Après avoir prouvé Tauthenticité des livres ssiints, après avoir 
démontré la vérîlié des faits qu^ils renferment, M. Delauro puisé 
dans ces faits les preuves de la divine mission de Jésus-Clirisf • 
Il les partage en trois classes : faits qui ont prcédé la venue du 
Messie, faits qui ont accompagné sa mission, faits qai lui sont 
postérieurs. Nous ne suivrons pas Fauteur dans (e développe- 
ment de ces trois ordres de preuves. On sent qu^il a déjà rempli- 
la partie la plus importante de sa tâche en mettant hors de 
doute rauthenlicité des sa^ints livres, et la vérité des faits qu*ils 
renferment. Il ne s*agit plus maintenant que de tirer lès con- 
séquences dq c€s faits, et c'est chose facile. L^accomplissement, 
dans la personne du Sauveur, c}e toutc^s les prophéties qui avaient 
annoncé le Fih de Dieu, le caractère de la divinité évidemment 
empreint dans toutes les œuvres de Jésus^Christ sur la terre, 
ce caractère constamment reproduit dans toutes les circoosr 
tances de la mission des Apôtres, sont autant de démonstrations 
péremptoires de la divinité du Catholicisme et de son auteur.' 
Pour compléter son œuvre, M. Delauro avait à montrer que 
Tautorité dont se prévaut TEglise catholique n-était pas une 
vaine prétention , et que la religion , fondée par le Sauveur 4u 
monde, se maintient encore aujourd'hui à Tombre d'un pou- > 
voir augiiste institué par Dieu même, et soutenu par sa mata 
toute-puissante. 

111. De l'Eglise. — « Allez, dit Jésus-Christ h ses Apôtres, 
» enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et 
» du Fils , et du Saint-Esprit ; leur enseignant à garder tout ce 
»qnc }e vous aï confié , et voilà que je suis avec vous tous les 
» jours Jusqu'à (a consommation d^s siècles. • Ces paroles du diviu 
fondateur de notre religion^ étaient pbur TEglise la garantie 
d'une permanence qui n'est jamais le partage d'une institution 
pwrcment humaine. D'un autre côté, Jésus- Christ a prédit que 
son Ëglise serait persécutée par les puissances du monde, déciii^ 
rée par les schismes et les hérésies , troublée {usqu'à la fin par 
les vices et les scandales. Depuis dix-huit siècles > cette double 
prédiction s'accomplit avx yeux de l'univers ; depuis dîx-huèt 
siècles, le Christianisme a résisté à tout , ^ la paix, à la guerre 
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aox ëchafeuds y aux triomphes , aux poignardf 9 siux délices, à 
l'orgueil 9 à l'humiliation , à la pauvreté, à l'opulence, à la bar- 
barie, à la diffusion des lumières. La prospérité incessante de 
TEglise, au milieu de tant de causes toujours renaissantes de 
dissolution et de ruine, est un miiacle permanent^ qui proclame 
hautement la divinité de celle inslîtution sublime, une garantie 
non équivoque de l'éternelle durée que lui a prédite son divin 
fondateur. 

Mais cette nouvelle preuve de la mission de Jésus-Christ, 
n^est point la seule conséquence à tirer de l'organisation forte 
et inébranlable de l'Église. Dieu ayant révélé le Christianisme 
a dû nécessairement donner à Thomme un moyen sûr de con* 
naître les dogmes qu'il devait croire, les préceptes qu'il devait 
accomplir. Ce but pouvait être atteint de trois manières : par 
la révélation particulière faite à chaque individu de ces dogmes 
et de ces préceptes, par l'établissement d^une loi écrite , accès* 
sible à toutes les intelligences, par l'institution d'une autorité 
vivante et infaillible chargée de propager et de conserver les 
doctrines émanées de la bouche même du Sauveur. Dieu n'a 
icerlainemeut pas employé les deux premiers moyens; les di- 
verses manières dont les dogmes et les préceptes ont été enten- 
dus et expliqués, les interprétations diverses que les dissidens 
de toutes les époques ont fait subir au texte de l'Évangile en sont 
une preuve formelle. Nous sommes donc conduits logiquement 
à conclure que Dieu a confié le dépôt de la révélation à une au- 
torité permanente. Nous en trouvons d'ailleurs une preuve sans 
réplique dans les paroles de Jésus -Christ que nous avons 
rapportées au commencement de ce paragraphe. Le Sauveur 
n'a pas dit à ses apêtres : À liez, écrivez^ mais alUz^ rnselgnezles 
nations à garder tout ce que Je vous ai confié. C'est aussi par 
la parole que le Christianisme s'est établi; si plus tard des 
épitres ont été adressées à quelques églises, ce n'était point pour 
donner, par l'écriture un fondement à la foi, mais pour mieux 
fixer au sein des églises naissantes les vérités établies déjà par 
la prédication. La religion, à sqn berceau, a été déchirée par 
des hérésies ; la seule arme qu'on ait toujours employée pour 
les combattre, a été l'autorité^, la force des traditions divines 
^expliquées par le corps des pasteurs. 
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£i remarquons que ribOEiiUibilité de rÉgU^ si soufenl con- 
tesiéc par les îiieiiéicilc», est un fail toiitrà-foit simple ^t q^*e 
Ton pButexpliqu^r presse natureUemenl» Lesap^tres tenaient 
de. Jésua-Christ même les grandes vérités du Christianisme* 
Disperses) dès Torigine dans tuute^les parties du monde çonnui. 
séparés par des espaces immenses, dans TimpossilMlité complète 
de se concerter entre eux , ils ont néanmoins professé tous, et 
partout la même doctrine; ils se sont créé des successeurs qui , 
sans s*être jamais vus, ont perpétué les traditions primHives 
dans toute leur intégrité. Ce seul fait rendait matérleUemeut 
impossible Faltératton des doctrines du Cbrislianisme à une 
époque qudconque de sa longue existence , aussi bien que la 
perte ou Tinterruption des traditions divines. Ainsi , toutes les 
fois qu'une hérésie nouvelle est venue détacher quelques mem- 
bres de la communion des fidèles , les pasteurs assemblés n*ont 
eu qu^à examiner les doctrines qu^ila avaient remues de leurs 
prédécesseurs ) et que ceux-ci avaient aussi reçues d*une géné>- 
ration antérieure. 11 est du reste facile de s'assuiier> en compa*» 
raht les prescriptions actuelles de la religion avec les écrits des 
Pères des premiers siècles^ que la doctrjne des apôtres n*a subi 
jusqu'à nous aucun changement essentiel, et que par consé- 
quent les portes de l'enfer n'ont pas encore prévalu contre ¥È^ 
glise de Jésus^hrbt. 

C'est ainsi que Mt Delauro prenant l'homme au sein de l'ar 
théisme, c'esè^à^dlrc dans un état<iù l'esprit logique doHreyeter 
toute espèce de croyance, le force successivement à devenir 
théiste, chrétien et catholique. Ce livre, comme on voit, ne 
renferme rien de nouveau. Depuis dix-huit siècles riin.piété a 
soulevé toutes les objections possibles contre la religion de Jé^ 
sus-Christ, et les défenseurs de cette religion ont épuisé toute 
les preuves qui pouvaient en faire ressortir la diviuité. Mais les 
fîdèlesne doivent passe lasser de défendre ce que les ii»crédules 
ne se lassent pas d'attaquer, et comme ces derniers,, dans leur 
orgueilleuse impuissance, ont sans cesse recours à desargu- 
mens cent fois rebattus, on ne peut que leur opposer des ptai^ 
doyers cent fois répétés Ce qui appajrlieoi en entier à M. Der 
laura, c'est Je choix judicieux des preuves» Tordre ptoîn delo* 
gique et de méthode avec lequel .eàUs sent dûipoiée») liUS^cc^.eit 
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renchatnement des raison nemens, la clarté^ parfois la conci* 
sion^ souvent Télégance du style. Nous trouverions à reprendre 
quelques longueurs, Temploi trop fréquent des formes de l'é- 
cole , qui peut certainement ajouter à la force de rargumenta- 
tion y mais qui en revanche jette dans le discours un peu de 
monotonie , et donne à la discussion une forme symétrique 
souvent fatigante. 

Sans trahir le modeste incognito de Téditeur, nous devons si* 
gnaler Téruditiou et l'intérêt qu'il a su repeindre dans ses notes, 
dont Tutilité et Ta propos justiHent suffisamment le nombre et 
la longueur. 

Enfin nous ne devons point passer sous silen«e le noble dé- 
sintéressement qiiî a présidé à cette intéressante publication. 
L'ouvrage se vend au profit d'une bonne œuvre , et la modicité 
du prix ^ est un bonne œuvre aussi; car en mettant le livre à la 
portée de toutes les bourses, elle donne à tous, soit un guide 
pour retourner dans la bonne voie, soit un appui pour s'y 
maintenir; H. 6. 

» 3 fr., un vol. in-8o de 500 pages. Il se trouve à Paris ^cheae Tou- 
lousCy libraire, rue du Foin -Saint- Jacques, n<^ 8. 
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ANALYSE D'UN OUVRAGE INÉDIT 

DU p. rtiMAii, 

SUR I4ES VESTIGES D^S PRINCIPAUX I^OGMES CHRÉTIENS QUE L OR 
RETROUVE DANS LES LIVRES CHINOIS, 



ART. IV. Taaditioks sua l^état de HATVBB RiciIUE. 

Différons symboles qui y ont rapport.— Le Dragon précipite du ciel.— 
Chute d*ëtoiIej.— Tchiyeoq, symbole de Lucifer. —Feu des enfers. — 
Konç-kong autre symbole. —Combat dans le ciel. 

Avant de commencer 1^* traduction du P. Prémare 9 nous 
allons citer quelques passages de l'Ecriture, qui pourront servir 
de terme de comparaison sur la chute de Lucifer et de ses 
anges. 

c Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer, qui te levais vers 
»le matin? lu es tombé sur la terre, toi qui frappais les na- 
» tiens I tu disais en ton cœur : i je monterai par dessus les 
• cieux, 'fétabliraî mon trône au-dessus des autres; >e me re- 
» poserai près de Taquilon, sur la montagne du testament; je 
«m'élèverai au-dessus des nues; je serai semblable au Très* 
3 Haut. » — Mais tu as été jeté dans Tenfer au plus profond de 
»rabime •. • 

« Alors il y eut un grand combat dans le ciel ; Michel et ses 
«anges combattaient contre le Dragon, et le Dragon combattait 
«avec ses anges. Mais ceux-oi furent les plus faibles, et leur 
«place ne se trouva plus dans le ciel. Et le grand Dragon,. 

> Voir le L* art. dans le no 9i^, ci-dessus p. 29^ 
* haltf cfa. XIV, V. 1â. 
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«^andén Serpent appelé le Diable et Satan ^ qui séduit toute 
»la terre habitable, fut précipité en terre, et ses angps avec 
•lui •. Et les étoiles tombèrent dû ciel sUr terre, de même que 
vies figues totnbeni du figuier qtiandil est aghé par le vent. 
»Le ciel se retira comnie un volume que l*on roule , et toutes 
>k$s montagnes et les îles furent secouées de leurs places *. 

t Le second ange sonna de la trompette, et une grande étoile 
» brûlante comme un flambeau tomba du ciel. Elle tomba dans 
» la troisième partie des fleuves et dans les sources des eaux; 
vie nom de cette étoile était Âbsynthe. Le quatrième auge sonna 

> de la trompette , et la troisième partie du soleil , de la lune et des 

• étoiles fut frappée^ de telle manière , que la S* partie de la lu- 
it mière fut obscurcie. Le cinquième ange sonna de la trom- 
tpette, et je vis quune étoile était tombée sur la terre , et on 

• lui donna la clef du puits de Tabyme, et elle ouvrit le puits 

> de Tabime , et la fumée du puits de Tabîme monta comme 

• la fumée d^une grande fournaise , et le soleil et Tair en furent 

• obscurcis '. » 

• Voici maintenant la traduction de Touvrage du P. Prémare ^ : 

Comme il y a deux natures déchues , celle de l'ange et celle 
de l'homme , nous parlerons séparément de Tune et de l'autre. 

SecTioEf Ï.De la chute des anges. 

Pour recueillir tout ce qui concerne la chute des anges , 
nous allons exposer, i" quelques symboles qui semblent s'y rap- 
porter; a* nous parlerons de Tchi-yeou; 3* de Kotig-kong^ qui 
BOUS paraissent être les noms ou les symboles de Lucifer. 

lo Differens symboles de la chute des anges. 

Le livre Y^king dit : c Le Dragon volant^ superbe et révolté, 
•souffre maintenant de son orgueil ^ ; • et ailleurs : « l'orgueil 

* Jpoe, XII, 11 et 1 3. 
•w^potf. VI, 13etU. 

* 14. ch. vm. V. 10 , et ch. a, v. 1 , 2. 
4 SêUcta vêstigia , p. 70. 

* RebeUis $t perviêox Draeo dolet de suà superbiâ. Le P. Régis traduit dif- 
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j^ra aveuglé; iU Tonlu «ttonter dana le ciel^ tim^Mé^fa^fM 

• sur la terre. » — «Il s*estipéoQAiiu lui-même» dit la Qion , leit 
» il est devenu aveugle; au commeoccment il était placé dana 

• un lieu très-élevé , mais il ne seconnul plus, il se Dujaità lui? 

• même , et il perdit la vie éternelle ^ » 

Le Tchun-tsleou dit * : « Au milieu de la nuit , les étoile^UWr*' 

• bèrent du ciel comme une pluie ^ et on ne les vit plus. » Les 
anciens interprètes Tching-huen et LUau-hiang ' expliquei^-^ia^l 
ce paragraphe : «Xes étoiles eont les images des petits rois. Lea 
p étoiles tombèrent f c*est-à-dire, ils violèrent les lots et les ordour 

• nances du fils du ciel. Lorsque Ton dit que les étoiles iombhrent^ 

• cela signifie que les petits rois furent chassés de leur. place ^ 

• et cela au milieu de la nuit^ c'est-à-dire^ qu'ils manqueront 

• au milieu de leur vie, et qu'ils ne rempliront pas le namtee 
•de leurs jours 4. • 

il® peTchî -^^ yeou "/Q, comme Symbole de Lucifer *. 

Le premier caractère de son nom, Tcki, est composé de deui: 
parties; la supérieure, dite Tchi^ et Tinférieure nommée Tchong. 

féremment^dans VY-king , publiié par M. Molh : Draco iransgressui est , 
eêt quod pœniteat ^ ch. i, Epiplioneme \i, p. 18^, 186; mais le sens est le 
même. Nous ajoutons le mot volant d'après les notes qui y sont jointes. 

* Ces paroles peuvent fort bien, dans T^sprit des interprètes , signi- 
fier seulement que les orgueilleux se perdent eux-mêmes , mais le texte 
peut contenir un sens beaucoup plus noble. Le P. Pr<Jmar«. 

» Tchan - tiieoa est une petite chronique historique , ouvrage de Coi^ 
fucius échappé à Tinc^adie des livres , ^05 ans avant J.-C, 

5 TfAtn^-Aae» ou HtMen , ancien et fameux interprèle, vivait sous les 
Han fSOS avant J.-C, à 220 après) , ainsi que Ueou-hlang y qui mit en 
ordre la bibliothèque impériale, et a composé VMifieire des Immortels , 
des Femmes illustres, etc. 

** Les deux auteurs chinois ont bit;n compris que ce passage est sym- 
lic^ique; ce qu'ils n'ont pas compris c'est que par petits rois îl faut en- 
tendre les intelligences célestes, et par fils du Ciel (Tieti-tsee) , le Verbe 
qui devait venir dans la chair , et que Lucifer ne voulot pas adorer , ce 
qui le fit chasser du ciel. Le P.. Prémare, 

* Dans le Discours prélim. du Chou-hing p. «Kxvii , on trousre un cha- 
pitre sur Tehi-yeou ; mais il est bien moins détaillé fdl bian «M>îdS^t»pl4cit« 
que ce que «eus donno&B lei. 
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montant f soit en descendant; or, Lucifer <voulAit B*é\tYeiryét être 
êemhlable au Trèê*JSaut , aiais il toaiba du ciel et devint te ser^ 
peut qui donne la mort. La même lettre signifie aussi fwntêum^ 
difforme; on la joiat au caractère femme, Niu^ , et on Técrit 
de la sorte A^. Or, le a' caraclère , TcA*, signifie «erp^/, elle 
!•», îfiuj c'est Eve ; c'est de là qu'est venue loute turpitude^ ainsi 
que toute difformité,,. TM signifie encore ignorant et aveuglé par 
sa passion; et Lopitlit, en effet, en parlant de Tcfii-yeou, que sa 
cupidité était insatiable. Enfin, il faut encore observer que Tcki 
est le nom d'une étoile , ce qqi s'accorde aussi avec ce qui est 
usité parmi nous , ifui nommons une étoile du nom de Lucifer, 

Le second caractère yf , Yeou, d'après le Choue^wen, est 
composé de deux caractères, qui signifient main de Dieu, .c'est- 
à-dire la vertu et la puissance qui élevé la créature. Le Dict. Xoa- 
ehu-kou dit de plus que Yeou signifie non-seulement 'ce qui 
est beau et bon, mais encore ce qui est difforme et mauvais; d'a- 
bord le bon, ensuite le mauvais ; or, il n'y eut rien parmi les 
créatures de plus beau que Lucifer^ avant son péché, et rien de 
pbis hideux et de plus difforme, après son péché. Enfin, Tchi- 
yeou est aussi appelé Fan-tsuen, où entrent les idées d^ obstruer et 
de fontaine; en effet , Lucifer est le premier qui , par le péché, 
arrêta, obstrua la source des grâces et des munificences divines. 

a* Les Annales chinoises racontent que d'après quelques au- 
teurs, Tchi-yeou fut fils du cid (Tien-tsee), et, d'après d'autres, 
un homme du peuple fameux par sa méchanceté. Or, Lucifer, créé 
de Dieu et orné de ses plus beaux dions , pouvait être appelé 
fi(s du ciel; mais par le péché il devînt une créature d'une basse 
condition. 

S** Le Chou-kit^ ^ dit : « D'après les anciens documens de nos 
• ancêtres, nous savons que Tchi-yeau fut le pnemier auteur de 
tla révolte, ^Hiis oette révolte s'étendit à tous les peuple, «de là 
»«ottt nés UHis le6 ci\îme6. » 

Le commentateur fait observer que Tchy-yiou est le chef et 
, * IT« partie, chap. nviif p« 89I. 
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le i>rince de» iwa^hoirs {Kuowh ly ^), dont le lirre Ho^tou » 
tAi% le portrait suivant : 

» c Ilà soht Si frères, ils ont le Cdrpd d'une bète féroce^ le 
.•parler des hommes^ une tète d'airain et un front de fer. Us 
» mangent du sable, sont les inventeurs des armes^ et, pleins de 
» confiance dans leurs glaives, leurs lances et leurs grands arcs, 
»îls effrayent le monde et se livrent à une cruauté sans frein *.» 

4» Le roi Rouge, dit Ven-tste % est la calamité du feu; il s'at- 
tribue à lui-même le nom de Seigneur des flammes ( Y-en ^^ , /Va, 
flamme, et Ty, ^ seigneur), et la Glose ajoute i le roi rouge est 
Tchi-yeou. 

Le Chang'kai'king, dit : « Hoang^ti ordonna à son (ministre), 

* obéissant , Long , de détruire Tchi-yeou , et de le jeter dans la 

• notre vallée des mauœ, 

9 Quoique dans les trois Kîng, Long soit einployé comme un 
symbole du Saint, cependant, dans plusieurs autres livres, ce 
caractère parait être aussi employé pour désigner les Esprits; de 
même que nos poètes reconnaissent des dieux marins , ainsi les 
Chinois appellent Long ces sortes df esprits» Dans ce passage^ Long, 
le fort et V obéissant, doit être l'archange Michel, et cette fu>ir« 
nallée des maux, est évidemment V Enfer. On eh a la preuve dans 
le caractère hiéroglyphique Hiong p(l> qui, d'après le Chou^ 

ven, nous représente une ct^evasse ou ouverture de la terre | J, et 

les médians liés ensemble X tombant dans cet abîme. 

» Le P. Préniàrë , dît Ife livre Hà-tou , maïs ce n'est pas un livre, c'est 
un des signes allégoriques de VY-king, celle d'après laquelle Fouhi est 
supposé avoir invente les huit ^oaâ , ou caractères qui ont servi à écrire 
les symboles de VY-king. Voici ces huit koua, dont il est parlé si souvent ; 

• D'autres auteurs disent que les Kieou-ly étaient seulement 72 frères; 
or, ces deux nombres vont fort bien à celui des anges rebelles. La sainte 
Ecriture nousapprenrfquily aneuf ordres parmi les anges, et qu'un 
grand nombre de ces neuf ordres entrèrent dans la révolte de Lucifer. 
Or, 9 multiplié par lui-même , donne 81, et 8, nombre des plaies du 
monde d'après V Apocalypse, multiplié par 9, fait 72. Le P. Prémare. 

3 Ven-isee, le même peut-être que Yun^ven-ise , était disciple de Lao^ 
isê, né 60i« ans avant J.-C. ^ 
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Tchi-yeoUf par sa révolte, alluma le feu des Enfers, c'est pour 
cela qu'il est appelé Ho-tsai. 

Les auteurs chinois racontent en outre que dans ce combat, 
Tchi-jêou iSt élever une grande nuée^ qui priva de lumière Carmie 
qu'il combattait; mais au moyen d'un char magnétique, Hoang- 
ty parvint à joindre et à lier Tchi-^yeou, Le Ho-tou ajoute : 
t Qu'une vierge divine fui envoyée du Ciel, laquelle donna à 
nHoang-ty les armes qui lui servirent à vaincre Tchi-ytou \ • 

^"^ Lopi rapporte encore que ^Tchi-yeou, enfantant la révolte, 
«sortit du fleuve de l'Agneau et monta sur le Kieou-hao, pour 
«combattre Kong-sang, » Je n'ai pu trouver nulle part ce que 
c'est que ce Kieou-hao ; mais je ne doute nullement que cette 
antique tradition ne se rapporte à Satan, qui se rendit dans le 
paradis terrestre pour y attaquer Ëve^ comme on peut le voir 
dans le Chi-king^ ode Sang-ichong ». En effet, nous avons vu plus 
haut que le fleuve de L'Agneau est un des quatre qui sortent du pa- 
radis et qu'il coule vers le Pou-tcheou ^. C'est ce que nous prouve 
encore le caractère ^^ Sang, qui signifie un arbre dans le mi-- 
lieu , comme dit le livre iCoa^^, et doiit la partie inférieure offre 
en effet un arbre et la partie supérieure trois mains K On appelle 

* Hoang-iy s'en retoarna sur la haute montagne; pendant trois jours, 
il y eut des ténèbres horribles et un brouillard affreux ; alors le roi , le- 
vant les mains au Cifel , poussait de grands soupirs , et le Ciel lui envoya 
une vierge céleste, qui lui donna des armes, avec assurance de la victoire. 
Hoang-fy fit un char qui se tournait toujours de lUi-méme vers le midi , 
afin de montrer les quatre régions, et aussitôt il enchaîna Tchi-^eou, 
Disc, prélim. , pag. cxxviii. On dit partout que Tchi-yeou n'est point 
mort. Id. 

• C'est foAe à, du chap. iv, de la l'e partie , pag. 20 ; en voici la tra- 
duction : « Je cueille l'herbe Tang dans les champs de Mai^ et pendant ce 
)) tems qu'est-ce qui occupe mes pensées , c'est la belle jeune fille Mong^ 
>* liang. j*ai appris de Tsang-tehong le lieu où elle se trouve ; jel'airen^ 
• contrée dans le lieu nommé Cliang-kongf et ellem*a accompagné jusqu'à 
» Ki-chang, » Les deux autres strophes sont presque la répétition de celle* 
pi, qui ne paraît guère se rapporter à Eve. A. Bonnetiy, 

^ Voir la figure du Pou'icheou^ ci-dessus, pag. 302. 
^ Ces trois mains sont celles de Satan , d'Eve et d*Adam., qui cueilb'^ 
renit le fruit de l'arbre de la science. P. Prémare. 

ToMi xvi.— N* 95. i83S 94 
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M ëvliit^ cet a Arc JK^m^, ^ c*e*t.à-dïffe, tiéU, *ttîti, et, éti èlfet, 
il trompe Tespérance de Thomme. 

0* Le livre Po 'kou-toa ^ nous assure « quedauâ rantîqûilé c'é-* 
Dtftit l'usage de sculpter sur les vases Timage dé Tchi-^eou, pour 
» détourner les hommes de là débauehe et de la cruauté. » 

les Annales Tong-klen * disent ouvertement que c TcJki-yecu 
n eÉt le mauvais génie , que les étendards que Ton fait pour chas^ 
isér leè démons sohl appelés les étendards dé Tcki-ytou. » Lopl 
a|orute r que le corps de Tchi-yeoa se termine par dés cuisses et 
«des jambes de bête , et qu*il a ded ailes dt chaîlr comme celles 

> des ehaatêi'soaris. * 

Enfin l'histoire chinoise rapporte « que sous Tempéreut ffan- 
»tdtt (i4o ans avant Jésu^- Christ), Tchi-yeou apparut en plein 
«{our dan? le territoire de la ville de Tai-yuen (capitale de là 
«province de Chan-si); il avait des pieds dé tortue et une tète de 

• serpent. Gomme il tourmentait les habitans de cette contrée, 
9 on lui éleva un temple pour l'apaiser ^. » 

De ^H" Kong [^ hotig 4, comme symbole de Satan. 

1* Kong'kongy en chinois, offre la liaêmc idée que irmovp^'^ç 
(l'artisan de tout) en grec; c'est VImposteur et V architecte de 
tout mal y ce qui s'applique tout-à-fait à Satan. 

a* Le livre Kouei-tsang dît ^ e Kong-kong a le yisage d'un homme, 
le corps d'un serpent et la chevelure rouge ; homme et non hom- 
me, serpent et non serpent ; il n'est que mensonge et ttomperifei 

^ Le Po-hou-lûUf est un ouvrage adéez gros, dans lequel on trouve tous 
)eè anciens v^ses, assez bien dessinés, et avec leurs nonis. Dise, prélim. 

* II y a différens Tong-kien, c'est probablement celui de Sse-ma-iouang. 
^ Lo/7(, parlant du châtiment de Tchi-yioa , ajoute ce!s belles paroles , 

imitées de V Yking : « Tbus ceux qui font le bien sont comblés de félicitéit, 

> et totis ceux qui font le mal sont accablés de misères. C*est la loi fixe et 

• immuable du Ciel. » Di$e. prélim, , p. cxxcx. 

4 Le Disc, prélim. a un chap., le xu, pag. cvîti, sUr Kong^hong^ mais il 
n^est pas aussi détaillé que celui que nous traduisons des Festigia, 

* Le Kouei-tsang ^ souvent cité par Lopi^ est un livre très ' ancien €L 
rare, il n'a pu être trouvé par le P. Prémare. Il reste quelques fragmens 
d'un Y^hing de te nom, qu'on attribue à Chin-nong^ c'^cst-à- dire aux tema 
héroïques, à ^e(A, d'après M. de Para^'ey. 
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3* Qiiiant m tçms où Mong-kong se révolta, voici ce qu'en 

disent les auteurs qui sont loin d'être d'accord entre eux ^. Les 

uns le placent sowT^ho^yong, qui régnait fort avant Foii-hi; car, 

dit le Vfù'ki % KJKon^-loageombatlit contre Tcho-yong; vaincu 

> et frémissant de colère» il frappa de sa tête le mont Pou-tcheou, » 
][#es autres le placent sous Niu^-oua ; « car, dit le Kang-kien-pou ', 

> après le règîie du trismégiste Foa-^<, eut lieu la révolte de Kong- 
*k(fngi Nin-oua en vint aux mains avec lui, et elle l'étouffa 4. » 

D'autres le placent sous Tchoaen-hio ; d'après Uoai-nan'tsee, qui 
dit : « autrefois Kong'kong disputa l'empire à Tchouen-hio , et 
«frémissant de colère, il frappa de la léte, et donna un coup 
» de c&rw pootre le mont Pou'-tcheou ; les colonnes du ciel furent 
»hrisées , les liens qui retenaient la terre furent rompus , et le 
• ciel s'affaissa entre l'occident et le nord, et la terre s'ouvrit : 
f (defecît) ou eut une brèche , entre l'orient et le midi ; il dis- 
spiita l'empire k koû-sitti et il fut précipité dans l'abime. i Le 
même auteur le place aussi sous Yao , en ces termes : f Ym 
» relégua fort au loin Kong-kong, vers la région des Unlbn$, » 
ÇYeoU'tcheou) p Hoai-nan-Uee encore et plusieurs autres le pla* 
icent sous (7Aan. « A^ tems de Chun, dit-il, Kong-kong caus^ le 
•déluge poiar perdre Kong^mng. » Enfin ^ Sun-tsee attribue au 
grand Yu la victoire sur Kong-kongi 

^ Le P. Pr^àrè fdit remarquer que le désaccord des auteurschiaois, 
qui font vivre Kong- Aan^, ainsi que Tchi-yeou , sous différens princes , est 
«oe prcKve que oeae -sont que des personnages symboliques, qui se rap- 
flirtent tons au tgrpe primitif, Lucifer. 

« rMi'ki on Tçng'km-V^i'ki . es4 l'ouvrage de Lieou'iao-yuen , qui yi* 
vait sous les Song^ entre les anuées 950 et 1S79 de J.C. liy a inséré tout 
ce que T^e-mqrkouang n'avait pas voulu faire entrer dans la grande his- 
toire appelée Tse-tchy-^tong-kien, 

> Le Kang'kiên^pott, est un bon abrégé d'histoire , composé par Yuen-^ 
Uao-farif qui Tirait sous les Mitigé qui ont régné de 1 333 à f 628 de J.-C, 

4 Kong-hong , dît Lopi , fut le premier des rebelles ; il excita le déluge 
pour rendre l'univers malheureux ; il brisa les liens qui unissaient le 
dd et la terre. Alors Niu-^oua , déployant ses forces toutes divines , com- 
battit Kong-kongf le défit entlèremeutet le chassa. Après cette victoire elle 
«etal>lit!e8 quatre points cardinaux et rendit la paix an monde. Niu-ouaré- 
tablitleciel et tirades flèches contre 1 soleils. Elle taale dragon noir pour 
rendre la paix à la terre. Dise, prélim, pag. cxji. 
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Or, ajoute le P. Prémare, comme le même fait, avèé pfes' 
que les mêmes circonstances, est placé sous le) différens rof^ 
qui constituent lestems héroïques de la Chine, ce serait une 
illusion que de vouloir en tirer une histoire réelle. De même 
que Tchi-ycou el Kong^kong sont le symbole de Satan, ainsi 
tous ces hommes liéroïques sont les types de celui qui a vaincu 
Satan. / 

4* Plusieurs écrivains reprochent à Kong-kong son orgueil et 
son arrogance; Lopi dit« qu'il se vantait d'avoir la sagesse du 
3 Saint ^ et, qu'en conséquence, on ne devait pas lui donner le 
9 nom de sujet ou de vassal. » Kong- kien- pou , dit : « Qu'enflé dé 
»sa sagesse, il s'attribuait à lui-même et à lui seul toutes les 
«qualités iulcllectuelles, et il disait qu'il était la vertu dt 
• l'eau •. • 

S"* Le Chan-lwi-king dit encore que Kong-kong avait sous sai 
dénomination k^ian^-/i>(?tt, qui portait neuf têtes, mangeait lei 
fruits de neuf montagnes , et habitait vers le nord du mont 
Kouen-lun, 

Cette allégorie, dit le P. Prémare, me parait se rapporter 
aux anges rebelles sortis des neuf ordres , lesquels se joignirent 
h Lucifer. Ils sont placés au nord du Koueniun, lieu d*oii ils 
tombèrent du Poutcheou^ ou du Ciel. Par les neufe montagnes 
il faut entendre le Kieou-yeou , ou l'univers entier, que les dé^ 
mons ont pris à tâche de ravager et de dévorer. 

6* Le P. Prémare donne ensuite, en ces termes, rappUcallon 
qu'il fait de tous ces différens passages ; Quand iious lisons que 
le Ciel s'affaissa el que la terre ne put se soutenir ^ il faut entendre 
que lorsque l'innombrable multitude d'anges, qui suivirent les 
étendards de Lucifer, tombèrent du Ciel con^me une grêle, il 

^ J*ai déjà fait observer que l'eau fut prise par les anciens pour le sym- 
bole du Verbe divin. Veau est tranquille comme un miroir. Le Verbe est 
la sagesse du Père et réternel miroir , où non-seulement toutes.les cho- 
ses créées, mais la divinité même est empreinte. Lucifer ne voulut pas se 
soumettre au Fils de Dieu ; bien plus , il essaya de prendre sa place , il 
voulut lui disputer Tempire. Je monterai , lui fait dire Isaïe , et \e serai 
semblable au Très-haut , c*est-à-dire, je serai roi et non vassal. P. Pré- 
mûTâf 79. 
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se fit dans le Ciel comme une espèce de ruine et de crevasse. 
Tous ces anges périrent, et c'est ce qu'il faut entendre par les 
colonnes du Ciel qui furent rompues, Lucifer ayant reçu le châti- 
ment quMl méritait , tourna sa colère contre Timage de Dieu , 
c'est-à-dire contre Thomme. Adam et £ve tombèrent dans ses 
filets 9 perdirent la justice orfgînelle , et c'est ce qu*il faut en- 
tendre par les liens de la terre furent rompus, et la terre ne fut plus 
suffisante. Les supplices des anges sont assez clairement expli- 
qués par cette région d'obscurité et de ténèbres , où li^ong-kon^ 
fut jeté, et par Tabîme où il se précipita. 

Le P. Prémare dit, en finissant ce chapitre : que le judicieux 
lecteur juge, par tous ces passages, si c'est sans fondement que 
)'ai avancé que l'on trouve dans les livres chinois des vestiges 
de la chute des anges. > 

K* BOKIfETTT, 
dji U.tocUté Aniptic^ue de Parii. 
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LA CHUTE D'UN ANGE; 

KP160DË PAI^ M. ALPHONSE DE LAXARTIIfEt 



Nous n'étions qpe trop fondé dans nos presseatiikiens ouan4 
|ious disions dans notre dernier compte 'renda, qoe le nonvel otir 
Trage de M. de Lamartine était destiné à affliger tous les amis 
de la religion. Après avoir la la C/iu^ d'un 4nge , on ne peut 
s'empêcher d'appliquer à son auteur le titre même de son ou- 
vrage. En eflfet, quel affligeant abus du plus beau de tous les 
dons , celui de \^ parole ! Quelle coniEusion ! quelle incohé-; 
rence! Qu'est donc cet homme, pour avoir fait un semblable 
livre ? 

Nous avons dû parler avec sévérité de son Jocefyn * ; mais Jo^ 
celyn est un chef-d'œuvre de bon goût , de décence^ de talent 
et d'orthodoxie , en comparaison de la CAi^te d'un Ange» Il y a 
de tout là-dedans : rêveries de religion nouvelWî croyance k la 
magie ; attaques contre les Écritures , contre les miracles, con- 
tre Jésus ; déisme grossier ^ panthéisme, matérialisme, néga- 
tion du mal, tableaux et peintures obscènes; aucun respect 
pour la jeunesse, dont il était le poète favori; démentis à 
l'histoire et à toutes les traditions de l'humanité. Oui, c^est 
vraiment la chute d^un ange. Nous qui avons été de ses 
amis, qui avons aimé passionnément son Elvire, sympathisé 
avec cette fîgure si pure et si chrétienne , qui nous sommes 
enivrés de toutes ses harmonies , et qui avons essayé si souvent 
de chanter avec ses paroles et de prier avec tes accens^ comment nous 
décider à relever toutes les inconvenances et toutes les erreurs 

' Voir noire tome xii, page 195. 
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^ i} a pc^ipité 9on Juge : chute funeste, clmle double « 4V- 
pritfdlû^(umr; ^Jt^î^ i|oV?e foi» «;râGi9 à Pieu, «'éfève fort f^^ 
4es9m 4e nos terrestres «mour?. Rouvrant Aonc d'iioe tirjm 
njuii9 sQu vQAumfif eç^ayons avec douleur de suîyre et 4^>^^9Mr 
}$i ^m^ eiraQjte et sép^ée de Dieu, du pa:9yre poàie. 

La scène se passe en Orient^ et se rattache au voyage que )'aU' 
teur y fit, et qui, livré au public , commença à faire connaître 
la singularité de ses idée^ religieuses. Nous y avons consacré un 
long article », où nous avons eu lieu de montrer les graves er- 
reurs qui y étaient renfermées. Presque tou9 les journaux^ reli- 
gieux et autres^ les signalèrent aussi. Le chef et le père de^^ 
chrétiens désapprouva l'ouvrage par une censure publique^ 
M. de Lamartine n'a tenu aucun compte de tout cela; et au- 
jourd'hui, non-seulement il répète les mêmes rêveries et les 
mêmes ignorances j mais il en ajoute déplus fortcis encore , 
comme on va le voir. 

EÉCIT. 

Tandis qu'un vent favorable emporte le poète vers les côtes 
du Liban, un passager lui apprend qu'il existe sur la montagne, 
un vieillard doué d'une vue prophétique rétrospective, c'est-à-- 
dire, qu'il connaît ce qui s'est passé au berceau du monde et 
au lever de la nature , alors qiie belle, {eune et pure , eile fit 
devant Dieu le premi^ essai de la vie. Sur les instances du 
poète, qui assinre avoir quitté mère et patrie pour chercher la 
•vérité , lé passager offre de le conduire sur le roc inaccessible 
ail 4eflieure le prophète, qui vit caché dans les racines mêmes 
des cèdres du Liban. Chemin faisant, le poète trouve occasion 
d'exposer toutes ses rêveries religieuses. Il loue les moines et le$ 
prêtres maronites de ce qu'ils ne vivent pas dans le célibat^ et 
appcJlJe leçtt* religion une goutt$ pure du vieux christianisme ; puis 
il fait reloge des rêveries astrologiques de lady Stanhope, e^ 
liious apprend que c'est ]à 

...... Que Jiyraot.fCJB jiaiu aux sciepces des Mâ^e« , 

£lle s'élève à Diea par Téchelle des sages* 

Dieu cunaait si soq art est songe ou vérité ?. 

' Voir le tome x , pa^ge U&\, . 
^ Ia chute d'un ange , tome i , page 1 % 



Digitized by 



Google 



366 LA GRUTB bVn amgb; 

' Les étoiles du ciel fêihrent l'accueil du poète , qui , après beau- 
coup de peine arrive enfin auprès du vieillard. Celui-ci le re-r 
connaît , lui annonce qu'il Tattendait, et que le Ciel Tavait 
averti qu Ml devait voir avant de mourir un étranger prédestiné 
à connaître et à conserver la voix de la montagne^ et hériter du 
manteau d^Elie. Ainsi M. de Lamartine se fait annoncer comme 
un Messie nouveau. Si novis n'avions lu ces inepties qu''en vers , 
nous aurions pu croire que c'est là une licence poétique; mais 
si on les rapproche des prédictions qu'il s'est fait faire par lady 
Stanhppc, et qu*il a consignées en bonne prose dans son Voyage 
d^ Orient % on y reconnaîtra la preuve d'un illunc^inisme àuque} 
le poète tient malgré le ridicule dont.il peut en être couvert. 
Voici les paroles du vieillard : 

Jeune étraoger, dil-il , approchez -vous de moi ; 

Depuis des jours bien longs , de bien loin je vous voi 

Toujours quelqu*un reçoit le saint manteau d'ÉIîe , 
Car Dieu ne permet pas que sa langue s'oublie ! 
C'est TOUS que dans la foule il a pris par la main^ 
Vous à qui son esprit a montré le chemin , 
Vous que depuis le sein d'une pieuse mère , 
De la soif du Seigneur sa grâce «rdente altère; 
C'est vous qu'il a cbosi là-bas pour écouter 
La voix de la Montagne^ et pour la répéter. (P. 3o.) 

Ainsi nous voilà avertis : c'est d*une mission divine que I0 
poète est ch^irgé. le vieillard lui ordonne </^ mettre entre ses doigis 
le front sù^r ses genoux, et de ne pas relever la tête , parce que 
ce moment sera la fin des paroles prophétiques et la mort 
du prophète. Trois jours 9 le poète et le guide écoutèrent les 
paroles du vieillard , et le poërae est le deuxième de ses douze 
récits. 

1^' VISIO». 

C'était dans les premiers âges du monde; une faible tribu de 
pasteurs, composée d'hommes et de femmes, géans, les fem- 
mes nues 9 les honames revêtus de peaux de bêtes , chassait de- 
vant elle ses troupeaux par un beau clair de lune. Alors tous 
les eufaus du'cîel , anges, hommes , brutes , arbres , plantes , 
communiquaient entre eux. Les anges mêmes s'unissaient ^ux 

» Voir page 4 1 4 de notre tome x. 
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filles des hommes. Quelques-uns de ces anges étaient descen- 
dus pour écouter Tharmonie de la nature. 

Les 9Dges, le silence et la nuit écoataient 

Ce grand chœur végétal; et les cèdres chantaient* 

Après avoir écouté ce chant, qui est beau , mais bieu.infé- 
rieiir à celui que Ton trouve dans Joeelyn^ les anges remon- 
tent vers les voûtes éternelles. — Un d'eux^ cependant ne suit 
pas sesfrères, et reste fixé à sst place. Que fait-il, ou plutôt 
que regardcrt-il ?~^Ç'esl une jeune fille que la tribu , sans s'eh 
apercevoir, a laissée endormie au milieu des fleurs. Cet ange , 
créé en même tems qu^elle, en a été établi le gardien, et brûlé 
pour elle d'une passion toute terrestre. 

Ici le poète donne , non pas le portrait , mais la description 
détaillée du corps de Daidha, la jeune fille. Or, dans cette des- 
cription il ne s'agit plus de ces traits remplis de tant d'idéali- 
té, qui font le charme des portraits d^Elvire et des première^ 
poésies de M. de Lamartine. On ne voit plus cette délicatesse 
exquise, cette pudei^r, qui sont le propre des âmes chastes et 
chrétiennes. Rien de tout cela : à voir l'ange écartant le feuil- 
lage, et se penchant pour mieux la regarder, on pense involon- 
tairement à un hideux satyre surprenant une nyniphe au 
fond des bois. C'est un pinceau et une imagination païennes. 
Et il ne faudrait pas que M. de Lamartine vint répondre qu'il a 
voulu peindre les amours antiques ; cela même est inexact : le 
monologue où son héros, exposant son amour, se plaint d'être 
seul, de ce que Vange ne sait pas ce que c'est que f amour ^ tout 
cela ne ressemble en rien à l'amour antique. C'est un amour 
commun et langoureux de modernes romans ; et dans la descrip- 
tion du corps de Paidha^ il y a de la lubricité, car il faut dire 
le mot. En effet , ce corps qu'il vient de décrire , il le décrira 
quatre fois encore , et il y joindra d'autres licences qui feront 
tomber, son ouvrage des mains de toute personne chré- 
tienne. Or, il faut le lui dire encore, rien ne prouve plus la 
décadence du talent et la sécheresse du copur, que cette liberté 
de décrire des figures obscènes. Ç'eit par ce côté que l'on juge 
de la beauté d'une œuvre, et ce jugement est sans appel. Obser- 
vons aussi que la position d'un ange qui aime une ieune fille 
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n'est pas neuve : elle rappelle et les dmêwrs dm m^$$ deTlio* 
mas Moore, et YEloha de M, de Vigny, toutes prodactiowqiiî 
sont plus chastes et plus convenables \ 

Cet ange donc était occupé à considérer Daidha , et à entre- 
tenir dans sa jeune imagination sa figure d'ange revétae d'une 
forme d'iiomme ; ce qui le fait tiien plutôt ressemUer à i'aage 
tentateur qu'à l'ange gardien , lorsqu'un bruit se fait entendre t 
c'est Nemphid , un des fils de la eité des dieux, exerçant Texé* 
érable métier de chercher des jeunes fiUes pour les enchaîner 
et les vendre aux fils de Baal. A cet effet , il porte l'arc , le car- 
quois, la massue, et un filet à maïUes de fer pour y enièriBer ses 
captives. 

Il rencontre Daidha endormie, et instriErîtde sa oapture six 
de ses compagnons; seconde (/Mcr^ptc^n du corps de la jeune fille; 
dispute pour Tavoir. Nemphid est massacré* Daidha s'èveîlle ; 
éperdue, elle veut fuir, mais le filet s'ouvne sur elle, Tenveloppe 
et l'arrête. Epuisée d*efforts, elle tombe à hMsm pieds, au ipiUe« 
de leurs dégoûtantes railleries. 

!!• VISION, 

Mais Fange;, Cédar, avait tout vu, et pour seAOUvir Daidha, il 
avait ^ par un acte de sa volonté, renoncé 4 sa nature d'anus et 
revêtu un corps mortel : i 

Un désir tout piiwsaiit av&rt chai>gé son £titi 
11 était derfaia c«î qu'il eût troaibLë d'être , 
£t d'un terrestre corps et de seos refétH^ 
D'une nature â l'autre ii s'était aiiattu. (P. 8$;) 

Le mot fatal est pronooeé «er lui ; il aouârira tout ce que 
^souffrent les hommes; mais, suivant le ayslènfte de U mélc»p- 
«ychose, il ne mourra que pour renaître jusqu'à oe «|p*'il ait ra^ 
^lieté goutte à goutte son immortalité. 

Un combat s'eagage, et Cédar sort vainquejor des sic géans. 
Au moment pu il a délié Daidh», la mère, les frères et les com- 

' Nous ne parlons pas ici des passages de rÉcritarc , qui ont donné l l- 
dée générale des amours des Angei pour Us, filles des i&Mitmes , ctoe» hom- 
$nêS'géam, parce que bobs en parlerons plus au long dans un prochain 
JSomëro ; nous publierons aussi un eidraitda livoesi cuneuad'fi»^* 
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piiigttfl» de la jeoiie fiUe^ arrivent en la cherchant, et apprennent 
afee étonnement ce <|ui s'est passé. 

On emmètte Gédar an milieu de la tribu murage, composée 
de la famille de Phajr, chef de là race de €ain, errant rar les 
sonuttets du Sannyr pour éviter Tesclavage que lui préparent 
les enHsins des cités. Daidha est la fille de Phayr, dernier fimit 
venu dans son automne , et que chacun de ses sept fils désire 
uuir à un membre de sa ^mUle. 

Phayr accueille Gédar ayec reconnaissance , et lui demande 
son nom ; mais l'ange déchu, qui comprend tout, ne sait pas 
parier. Les enfans de Piiayr veulent le tuer pour qu'il ne trahisse 
pas le secret de leur existence. Enfin on se contente de le faire 
esclave; mais comme on veut lui mettre des liens , il abat de- 
vant lui deux des plus vaitians , et ne se laisse attacher que par 
|)aidha qui, sans autre façon, le garotte solidement : 

Il raifit, bomble et donx, le douce |ei|i|e fille » 

Qaî le menait en laûse au roi de la Camille. 

Là , lar l'herbe accronpi , ses deaz maint sur son firont, 

La femme et le ?ieillard l'attachèrent aa tronc , 

Et des vils animaaz disputant la pAtnre» 

Les glands tombés pour eux furent sa noarrîtore. (?• m.) 

Il faut convenir que c'est là une triste condition pour un ange, 
et une singulière reconnaissance de la part de la jeune personne. 
Mai^ patience, la géante s'humanisera. 

m* yisipif. 

Effrayée d'avoir été découverte, la tribu de Phayr abandonne 
le Sannyr, et après avoir marché neuf fois neuf lunes , elle 
arrive sur les bords de l'Oronte. Cédar y est destiné à garder les 
troupeaux , toujours garotté , ne sachant parler, rêvant et ne 
vivant pendant le jour qu'une heure , celle où Daidha , venant 
traire les chamelles^ lui apporte à manger. La jeune géante était 
fière du pouvoir qu'elle avait sur l'esclave ; mais elle frappait 
du pied d'impatience quand elle lui parlait et qu'il ne répondait 
pas. €lle soupçonna qu'il ne parlait pas parce qu'il n'avait pas 
eu de mère qui lui eut appris à parler. Elle voulut lui en servir, 
et lut apprit avec la parole, tout ce qu'elle savait du mondi9, des 
dieux et de la nature. 

Vous remarquerons iei que le poète suppose que la tribu , 
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qa*il dit fille de Gain , avait oublié toutes les traditions piimi* 
tives. Aucun souvenir, en effet, ni de la cjiute originelle, ni du 
Dieu bon, ni de la punition , choses qui se trouvent dans les 
premières croyances de tous les peuples. Le poète ne leur prête 
que des croyances fantastiques qu'il a prises dans son imagina- 
tion. Cédar aussi avait tout perdu dans sa chiite, même l*idés 
de. Dieu , d*où il suit qu'on ne sait pourquoi le poète l'appelle 
ange déchu ; il aurait pi^ faire remplir le même rôle par un 
homme qiielcoi^que. Ce que nous devons remarquer encore, 
c'est cette pensée qu'on n'est instruit d^une religion que par la 
parole. Cette idée est nouvelle dans M. de Lamartine, et nous la 
verrons reproduite plus d'une fois. Mais elle contredit la base 
même de ses croyances religieuses, qui ne sont fondées que sur 
la pensée que l'homme trouve ses croyances et . ses règles de 
conduite dans son esprit, son cœur ou sa conscience. Â coup 
sûr, si quelque âme avait dû avoir la force de produire cette 
riche moisson, ce devait être celle de Cédar, ange par sa nature. 
Mais non ; il faut que ce soit une jeune fille de douze ans qui 
lui apprenne à parler, lui donne l'idée de Dieu, de l'âme et de 
tout le reste. Cette remarque e$t essentielle ; il faut s'en sou- 
venir. 

Pendant qu'ils passaient ainsi les jours à s'aimer sans se le 
dire , situation qui rappelle un peu trop celte de Jocelyn et de 
Laurence sur la montagne de l'Aigle, la mère de Daidha, Selma, 
veut la forcer à nommer l'homme qu'elle choisit pour époux. La 
jeune fille s'y refuse ; la mère a recours à la ruse.. Elle lui an-- 
nonce coup sur coup que quatre des jeunes hommes, les prin- 
cipaux de la trîbu , ont péri de mort violente. Daidha ne s'en 
émeut; oiais elle se trouble lorsqu'elle entend dire que Cédar, 
l'esclave, a pris la fuite. Grande colère de Selma, qui entraîne sa 
fille dans une caverne, et l'y attache à la racine d'un arbre par les 
tresses de ses cheveux. Elle veut faire périr Cédar, mais Phayr 
prend sa défense, et espère que la séparation sera un remède as- 
sez puissant pour arracher l'amour du cœur de l'un et de l'autre. 
Cependant les jeunes gens de la tribu, qui ont appris la nouvelle, 
attaquent Cédar à la porte même de l'antre oii est Daidha , et 
après l'avoir accablé d'outrages et de coups, le laissent pour 
inort. Mais la jeune géante coupe avec ses dents les tressées de 
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8é(f chevetix, et YÎént secourir Cédàr. Mérvéîllcûseiâént 'guéri 
de ses blessures, il emporte Daidha dans une longue promenade 
au fond des bois, ou ils jurent d*étre Tun à l'autre. Après quoi 
l'une revient dans son antre , l'autre au lieu où il a été laissé 
pour mort. Celui-ci est livré à un de ses rivaux, Ségor, qui lui 
fait passer TOronte ^ et lui confie le plus maigre troupeau à 
garder, en prenant la précaution de lui attacher au pied un 
énorme palmier, pour qu'il ne puisse s'enfuir. Mais Daidha , 
après avoir caché pendant neuf mois sa grossesse sous ses cheveux^ 
met au monde deux jumeaux, un fils et une fille, qu'elle porte 
secrètement à Cédar, et que celui-ci élève avec le lait d'une ga- 
zelle. 

Cependant Ségor ayant découvert ces deux petits enfans, les 
rapporte à la tribu, qui les condamne impitoyablement à être 
jetés dans le fleuve. Daidha, qui a tout entendu et tout vu, s'é- 
lance, plonge deux fois, et deux fois elle apporte uu enfant dont 
elle se déclare la mère, et Cédar le père. 

Mais on ne lui pardonne pas de s'être livrée à un esclave. 
Aussi la mère , le pcre et les enfans sont condamnés à mort. 
Cédar est précipité dans l'Oronte; une tour, la tour de la faim, 
entoure Daidha et ses enfans. 

V« VISION. 

Cependant Cédar jeté dans le fleuve, évanoui, n^était pas 
mort. Réveillé de sa léthargie, afiranchi de ses liens, il était 
accouru vers la tribu, et une massue à la main, il vient frapper 
contre la tour, aU moment où Daidha, tenant ses enfans sur son 
sein épuisé , voyait déjà la mort dans le désordre de ses rêves 
agités. Il escalade la tour, et se met à la démolir, lorsque toute 
la tribu éveillée à ce bruit , accourt, s'étonne de voir Cédar; et 
l'attaque de la fronde et de la flèche; mais, celui- ci, ferme 
sur les murailles , les écrase de pierres , délivre Daidha et ses 
deux enfaps. Il les emporte, courant tout un jour dans le dé- 
sert. 

VI* VISION. 

Pendant douze journées^ ils marchent cherchant de nouvel- 
les demeures. Ils arrivent au bord de la mer sur les sables où 
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lOnt tard fot Tjrr . Mais voilà qu*iiii aiglo enlève les enCuis qaHia 
avaient placés stir la tige d*an palmier^ et les'emporte dans une 
caverne an sommet du Carmel. De rochers en rochers , ils j 
montent, ils arrivent sur le seuil de l'antre. Ohl joie de mère, 
elle voit ses enfaiis vivans, saios^ sur lesgenonx d'un vieillard. .. 
Ils veulent le reconnaître pour un Dieu. 11 les désabuse, leur 
apprend qu'il n'est qu'un homme... Puis comme Dieu, quand 
il introduisit Adam et Eve dans r£den , il les fait entrer dans 
son jardin , dévoile à leurs yeux toutes les merveilles de la cul* 
tare, et leat promet de leur apprendre Dieu. 

vu* VISION. Le Prophète* 

Cédar et Daidha, éveillés avec l'aurore, entendent le vieillard 
qui faisait sa prière. 

O père , disait-il , de toute créatare , 
Dont le temple est partout où s'étend la nature^ 
Dont la présence creuse et comble rinfioi. 
Que ton nom soit partout, dans toute Ame bénil 
Que ton régne élcrnei y gui tous les jours se lève 
Avec Vœuvre sans fin recommence et s'achève ! 
Que par l'amour di?in , chaîne de ta bonté » 
Toute Tolonlé reuille avec ta volonté. 
Donne à Thomme d'un jour, que ton sein fait écloM 
Ce qu'il lui faut de pain pour wïrte son aurore 1 
Bemets-nous le tribut que nous aurons remis 
Nous-même, en pardonnant à tous nos ennemis^ 
De peur que èur l'esprit l'argile ne Pemperiii 
fie nous éprouve pas d'une épreuve trop forte; ' 
liais toi-même, prêtant ta force à nos combats^ 
Fais triompher du mal tes enfans d'ici-bas ^l 

Comme on le voit, c'est une paraphrase du Pater. Le poèi9 
convient que THomme- C hrist révéla plus tard cette prière, maif 
il pense en outre qu'oâ principe des choHs^ C homme Catait trouvée 
du cœwTf sur ses lèvres écloses ; ce qui rendait asses inutile la rêvé* 
latioB du Christ. Nous ftsronfi remarquer en outre, qu'piat ne 
trouve pas dans le Pater le règne éternel, gui tous les jours reoom^ 
menée et s*achïve. Il y a simplement, que votre règne arrive (adve- 
niat regnum tuum) , ce qui est bien différent. On remarquera 

>Taaieu,pt0ei(8. 
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encore qu*il est parlé iei éa combat da tûtpÈ ecntre Tesprit, et 
du mal dont il faut triompher; il faudra se souvenir de cela 
quand bientôt nous verrons M. de Lamartine nier Veaistence da 
mal, et ne pas dire un seul mot de la cliute or%ineUe. 

Adona! ( c'est le nom du vieillard ) leur apprend alors qu'il 
existe ailleurs une race d'hommes corrompus qui se sont faits 
dieux, qui ont inventé Y artillerie, et qui poursuivent les bonsi 
Lui-même, né au milieu d'eux , ne s'est délivré de leurs souil- 
lures, que grâce à sa mère, née d^une tribu nomade qui se sou- 
venait de Dieu, et qui avait gravé sur son sein le nom de Jého- 
Vah. Elevé dans le palais des dieux, il devint Dieu comme les 
autres; mais reconnu par sa mère parmi les morts, victimes 
d'une grande bataille, il apprit d'elle le nom de Dieu, et son 
culte. A sa mort elle lui laissa un livre qui contenait leu paroles 
d'en kùai. Or, comme c'est de ce livre que vont être tirés tous 
les dogmes religieux établis ci-après par M. de Lamartine^ 
nous citerons ce qu'il en dit , et parce que ces vers sont très- 
beaux , et parce qu'évidemment ils lui ont été inspirés par la 
lecture de nos Ecritures. 

prends ce livre dit in , contînaa la femme : 

C'est Pesprit de mon père , et Tftme de mon ftme ; 

A k Ëttaiii d'an mortel e'tit Dieu tjui l'a dicté , 

G'oftt le |;erme enfoui de Coûte Téritél 

G'eft le froment du Ciel , c'est la semence vraie ^ 

Dont les épis un jour étoufferont rivrai« , 

Afin que, sous le Ciel, Vhèritage de Dieu 

Trafcwe tous les tems , et s'étende en tout lieu. (P. 35), 

Quand sa mère fut morte , il prit le livre : 
Je lus : il me semblait que des milliers de .?oix 
Qui sortaient du pass^« me parlaient â-Ia-fois , 
Que mille vérités m'échauffalent la paupière , 
Bt qu'uft fotir toat nouveau me baignait de lumière. 
Gbaque parole était un éblouiasement ; 
Moins d'étoiles la nuit sortent du firmament; 
Ce livre racontait comment toutes les choses 
D'une poNfte unique étaient à l'heure èetoseï ; 
La naissance de l'homme et l'histoire des jours 
Qoî du jour éternel |usqu'afi it6tre «mt leur coun. 
Il chantait quelquefois de saintes hymnes, comni^ 
De saints ravissemens chantent au cœur de l'homme. 
D'autres fois il plenrait comme une femme en pleurs 
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Qai i'abreaT« la nuit de l'«att de teftdootleur»; 

Et sa tristesse était si lugubre çt si tendre , 

Qu'à ses sanglots parlés le cœiir se sentait fendre. 

Plus souvent comme un maître il parlait à Tesprii, 

Et chaque mot profond au fond dé l'âme écrit 

Était plus plein de senii que l'homme à tête blanchis 

Dunt la sagesse antique en paroles s'épanche* 

Tout précepte était bon , toute ligne était loi , 

Et Ton sentait son cœur qui l'approuvait en soi. (P^ 36«) 

Or, comme il lisait ce livre à ses frères, les tyrans en furent 
effrayés et voulurent le perdre. Adonaï s*enfuil dans cet asile. 
Là il était sans cesse occupé à graver sur des feuilles de métal 
guelques-uns de ces préceptes^ qu*un aigle docile emportait , 
et laissait tomber tantôt devant les tyrans pour les effrayer, 
tantôt auprès des esclaves pour les consoler. Or, voici ce que 
contenait ce livre, et quel respect M. de Lamartine pense qu^il 
faut avoir pour lui. 

viii« VISION; Frag mens du Livre primitif. 

Dans te que nous allons citer , nous n*avons pas besoin de 
faire remarquer fort au long tous les traits qui sont lancés con- 
tre les Ecritures, les miracles, etc.; mais ce que nous devons 
noter ici> c'est la déloyauté de Tattaque, qui frappe ainsi nos 
dogmes et notre foi d'une manière détournée et indirecte. Que 
Voltaire ait fait cela à une époque où la foi était vivante et pro- 
tégée par le pouvoir civil , on le conçoit; mais maintenant où 
chacun peut formuler à son gré ses objections, tout honnête 
homme, quand il attaque la religion, doit le faire ouvertement 
et sans détour; M. de Lamartine a redouté sans doute la répro- 
bation générale, et alors il a attaqué le Christianisme par une 
voie détournée. Autre déloyauté eticore : en réponse aux repro- 
ches dirigés contre Jocelyn, M* de Lamartine avait protesté de 
sonrespecipourle Christianisme^ et confessé publiquement que son 
Dieu était le Dieu de VEvangile *. On va voir comment il a rem- 
pli les obligations qiie lui imposaient ses propres paroles. 

^ Voir celte professioa de foi et les observations qui y sont jointes dans 
notre tome xni , page ^S5. 
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i>aroîe« contre les Écritures et les Tables de la Loi « «ondre MoSse, Jim 

iusetrËglise. ^ 

Hommes , ne dites pas en adorant ces pages ^ : 

tJn Dieu les écrivit par la maÎD de ses sages 

Qael marbre on quel granit , quel bronze on quel airain 

Si son doigt le touchait ne fondrait sous sa main *r 

Il ne renferme pas l'éternelle pensée 

Dans une lettre morte aussitôt que tracée...»» 

La langue qu'il écrit chante éternellement; 

Ses lettres sont ces feux, monde du firmament, 

Et par delà ces Gieux des lettres plus profondes > 

Mondes étincelans Toilés par d'autres mondes. 

Le seul livre divin dans lequel il écrit 

Son nom toujours croissant, homme, c^est ion esprit! 

C'est ta raison , miroir de la raison suprême , 

Où se peint dans ta nuit quelqu'ombre de lui-même. 

Il nous parle , ô mortels ! mais c'est par ce seul sens l 

Toute bouche de chair altéra ses accensk 

L'intelligence en nous^ hors de nous In nature , 

Voilà les Toiz de Dieu , le reste est imposture 

Si je dis que ce livre est de Dieu , dites ; non 3, (p, 47)^ 



> Personne n'a jamais arfonJ /es pageà dé la Loi ni les Évangiles; on len 
vénère comme renfermant la parole de Dieu , mais on ne leur rend paa 
le culte qui n'est dû qu'à Dieu. 

* Moue dit que les Tables de la Loi furent écrites du doigt de Dieu ; 
quelle misérable objection que de soutenir qu'elles se seraient fondues sous 
sa main ! Comme si Dieu n'était pas assez puissant pour les écrire sans 
les fondre ! Au reste , qui jamais a songé à prendre le mot de doigt à la 
lettre! 

' De quel droit M. de Lamartine assnre-t-^il qu'il n'existe d'autres Toix 
de Dieu que l'esprit de l'homme, sa raison, sa nature? Qui le lui a dit? 
«st-4l Messie lui-même f Moïse a dit de vénérer le livre de la Loi comnM 
menant de Dieu. Jésus a annoncé que ce qu'il enseignait , venait de Dieu* 
L'Église nous assure que l'Évangile vient de Dieu ; que la voix de Dieu la 
plus sûre , est celle qui nous parle par les Écritures , interprétées par TÉ- 
glise. De quel droit, M. de Lamartine vient-il donner un démenti à 
Moïse 9 à Jésus , à l'Église? lui , qui ne sait pas ce que c'est que Mdiat^ 
que Jésus , que l'Église ; qui ne sait ce que c'est que la raison , qui çpn* 
fond les s^fis , la matière, V esprit, Vinstinet? Au reste , il n'est ici qn^ 
Ton» xYt.— îî* 95. i838. %^ 
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Et la etéattoo , foK* iotiime de Dien , 

N'a oi eommeneemtnt , ni terme , ni miliea 

Les formes seulement , où son dessein se joue , 

Éternel moaTcment de l'éternelle roue , 

Changent incessamment selon la sainte loi , 

liais Dieu qoi produit tout jrmppeile tout à soi 

Ob l'œnvre et l'ourrier sont deux^ et ne ^ont qu'un! 

Où le tout est partie^ et la partie entière y 

On la Tie et la mort , le tems et la matière , 

Ne sont rien en effet que formes de Cesprit; 

Cercles mystérieux que tout en lus décrit , 

Où Jehorah s'admire et se diversifie 

Dans l'œofre qu'il prodoit et qa'il s'identifie,.. .. 

Mes oorrages et moi nous ne sommes pas deuxj 

Gomme l'ombre du corps je me sépare d'eux....» 

Le monde est mon regard qui se contemple en soi , 

Formes, substance » esprit, qu'est-ce qui n'est pas moi > f 

(P. 55, 56, Sj.) 
récho de "Voltaire , et comme €'«•! tme thost qtre Ton aurait quelque 
peine à croire, nous alkma en donner la pretrve. 

Identité des principes de Tolfaire el de ceux de M. de Lamartine. 

Sans expliquer eh Vain ce qui fut révélé , 

Cherchons par la raison si Dieu n'a point parlé 

Non, le Dieu qui m'a fait ne m'a puintfait en vain : 

Sur le front des mortels , «7 mit son sceau divin. 

Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître, 

11 m'a donné sa loi, pnisqo'il m*a donné l'être. 

Sans doute il a parlé , mais c'est à l'Uaivert 

De ce culte éternel la nature est l'apôtre.... 

Dans le fond de nos eaarsy il faut chercher ses tràiH. 

Si Dieu n'est pas dans nous , il n'exista jamab. 

Ne pouvons-nous, trouver l'auteur de notre vie, 

Qtr'au labyrinthe obscur de ta théologie.^ 

Origëne et Jean Scol sont ehez nous saa» crédit, 

/a nature en sait plus qu'ils n'en ont Jamais dit. 

Ecartons ces romans qu'on appelle systèmes , 

Bt pôOT nons élever , descendons en nous-mêmes. 

Poëme de la loi naturelle. Édition compacte , t* i , p. ^. 
" A cette profession ouverte de panthéisme, nous opposerons aenleiseat 
fcs paroles sui^ actes des explications de M. de Lamartine* « On m'a ac- 
• cusé ou loué de panthéisme', ^aimerais autant qu'on m'accusât d'à- 
» ijiéisme. .. . • Voir notre tome xui, page 426, et de plue k» rers que noi» 
venons de citer pag. 373 : 

Ce lîvje racontait coparoent tontes les choses, 

» ttne purofe uuique étaient sur l'heure écloset, 
«Cctti est m soti\^ir de la Bible, le reste un jeu de son itoagin^tion. 
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Contre la révélatioa qui dit <{tie Dieu à à]^para au comiheDceiiient à là 
créature | à Moïse , et que le Christ est venu en la chair ; contre icB * 
prophètes et les différentes apparitions de Dieu, 

Si qoelq»*!!!! parmi vous , soleiU , ma créature, 

Hommes , an^s , efpritt , dit ; fai vu sa figur^f 

L'invisible à mes yeux mi6/e est apparu; ^ 

Pitié, dérisien sur ceux qui l'auront cru! 

Que ce soit en dormant , dans un songe de l'âme » 

Dans la nuèûtn fea, dans Tonde on dans la flammé >;., ' 

Quand pour me découvrir le ciel se fût fcnda , 

bans un regard de cbair Dien n'est pas descenda. 

Celui qui contient tout dans sa natare immense > 

lïe descend qu'en rayon dans votre inteiiigenee,..,, (P. Si.) 



Le seul œil qui me voit , c'est votre ihielti^net.,,^* 

Elle seule pro/èrc à toute créature 

La révélation de l'immense nature. 

La pensée est la langue entre le monde et mol ^ 

^ucun&Lrt ne vit sans la porter en soi. 

Mon être est le grand fruit de l'arbre de écienee , 

Que mon regard mûrit dans chaque conseitnae *„ (P. 54.) 

On voit ici* la négation pure et simple de toute révélation 
extérieure. C'est ainsi que M. de Lamartine confesse le Dieu de 
VEvangiU. Or, il faut observer que son ouvrage tout entier est 1% 
négation d<3 ces principes. En effet, Cédar, malgré sa haute »•* 

* Quelle misérable confusioû de itaots et de cbosés î Quoi donc, même les 
Anges et les Esprits nepeavent dfreq-aMlsontviiDieu ! Faut-il entendre que 
Dieu n'a pas de corps et que les Esprits ne \oîent pas des yeux de la cbair? 
Quelle puérilité que de hausser le ton pour dire une chose si commune ! 
Est-ce bien même Vwil matériel qui voit les objets matérids ? Mais il n'est 
pas.difficile de comprendre que le poêteveut nier les apparitions de Dieu, 
racontées dans r Ancien Testament; entre autres celle de Moïse, à qui Dieu 
apparut dans imenuée de /*eii,dans ht flamme du buisson ardent. Sans doute, 
la nature spirituelle de Dieu n'apparut pas aux yeux de chair de Moïse ^ il 
n'y a pas un commentateur de la Bible qui ne Tait dit. 

» On le voit : le poète assure que Dieu se révèle â tout éirs^ â thaqu$ 
sonscience» Or, voici ce qu'il disait en parlant de j^emphîd ; 

C'était une superbe et vile créature , 
Ayant gardé sa forme et perdu sa nature ; 
Tels qu'on en voit encor sur ta terre aujourithul ^ 
Hommes d*os et de chair, oit Jamais Dieu n*a iaU (I, 70.): 

Accordes cela si vous pouvez. 
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leliigenct, n*a pas même l'Idée de Dieu. LatribudelPhityr n^ft 
fu lire dans son cœur qu'un Dieu faux et grossier, et Ton verra 
que tous les fils des hommes, selon lui, n'avaient aucune idédde 
Dieu. Mais il y a encore quelque chose déplus : c'est que le poète 
met dans labouche du prophète une théorie parfaite de la connais* 
tance de Dieu, conservée et transmise par la parole. La voici i 

La parole , inblime et diTÎn phénomène , 

Mystère où dans un ion ê'ineame une âoie hamalDe# 

Ne fut ra?ie à l'ange et prêtée à nos sens 

Que pour incarner Dieu dans de mortels aeeens» 

Si ta langue n'eût pas proféré ce symbole , 

L'inutile matière eût perdu la parole ; 

Mais du jonr du grand mot , jusqu'au dernier des )Otir»^ 

Le nom qui remplit tout la remplira toujours. 

C'est l'instrument qui sert la pensée immortelle f 

Qui lit dans la nature et qui bénit pour elle. 

Des entrailles du globe à ces lettres de feu , 

L'œuTre du genre humain c'est de IrouTer son Diea U,4* 

Enseignez à l'en fant le nom du Père au eiel^ 

Gomme on met sur leur lèvre une goutte de miel f 

Pour qu'ils goûtent, sortant du ventre de leur mère. 

Quelque chose de doux avant leur vie amère! 

La mère à ses petits fera bégayer Dieu 
En leur montrant du doigt l'invisible en tout lieu ; 
Et Cfi sera le mot , quelque son qui le nomme, 
^ar qui dans l'univers l'homme salftra l'homme! 
9- L^nom qu'appellera l'innocent en témoin > 

Qui dans l'œil du coupable éclatera de loin , 

Que le juste outragé , mais fort de confiance , 

Frappera sur son sein comme une conscience. 

Qu'opposera le faible à son persécuteur « 

Que la Teuve et l'enfant auront poor leur tuteuf , 

Le lépreui pour ami, l'esclave pour son juge $ 

L'indigent pour foyer, le banni pour refuge ; 

Que les infortunés du fond de leurs douleurs 

Verront comme un rayon luire à travers leurs pleurs $ 

Et quand l'homme expirant s'éteindra sur sa couche 

Que les anges viendront enlever sur sa.bouche 1. ...(P. 6a, 65.} 

Imbroglio sur la naissance et la destinée de rhomitie. 

Or, le ciel et la terre, et ce que Dieu renferme 
Dans un jour éternel , tout est né d'un seul germe; 
Et ce germe est de Bieu la pensée ou la loi , 
Qui port* toute chose avec sa forme en soi f 
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Dt «• gtrn« dirin qM le teiiif ramifie 

Tout D«!t f font se noarrtt et se diversifie » 

De sorte qu'à la fois iout ut pUux , tout est nêuf^ 

Qo'un monde décrépit , itun Autre monde est Cauf, 

Qu'âne cliose i^complie enfante nue autre çhoise ; 

Et que chaque existence est une apothéose. 

Où l'être prodoit l'être en se décomposant, 

Oà tout se perpétue en se divimsant! 

Et rhom me est ainsi né , fruit vivant de la terre. (P^ 7i.> 

Imbroglio sur la destinée de 1* homme. -<-L*iinniortolité est un sens qui , 
après la mort monte ou redescend. —C'est là Tenfer ou le ci^l.— N4ga- 
tion àes peines étemelles. 

Restituant i^u sol Tenveloppe grossière , 

II dépouille en mourant ses vils sens de poussière t 

Et son sens immortel y par la mort transformé , 

Rendant aux élémeas le corps qu'ils ont formé , 

Selon que son travail le corrompt ou l'épure « 

Remonte ou redescend du poids de sa nature ! 

Peux natures ainsi combattant dans son cœur» 

Lui-même est rinstrument de sa propre grandeur ; 

Jjibre quand il dfisçenjj , et libre quand il monte , 

Sa noble liberté fait sa gloire o^.8a honte. 

Quand il a dépouillé ce corps matériel » 

descendre ou remonter , c*est l'enfer ou le cipt, .« .^ 

D'un supplice sans but la pensée est impie i ; 

Ce que le tems souilla^ c'est le tems qui Vesopiâ : 

A sa sonxse à la fin toute eau se réunit , 

Et même dans l'eafer, «'est l'amour qui punit I (P. 7s.) 

t^égatioii^ d<:9 iB^ades ; blasphèmes contre Jésus. 

Mais si quelqu'un de ceux que vous écouterez, 
l*rétend vous éblouir de prodiges sacrés; 
fi'il vous dit que le Ciel , dont il est l'interprète^ 
A mis entre ses mains la foudre 00 la baguette » 
Que la marche des cieux se suspend à sa voixt 
Que la sainte nature intervertit ses lois ; 

*. Voici encore Voltaire qttî est le modèle de IVt de Laqiariine.^ 

Je vois sans m'alarmer rétemité paraître , 
Et je ne puis penser qu'un Dieu qui m'a fait naître » 
Qu'un Dieu qui sur mes jours verse tant de .bienfaits , 
Ç(iandje n§ serai plus^ m^ tourmenté âjamofi.. 

Idem f 964. 
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QoeUpienreet le boisIaireadeDt dcêorael««y ^ 

Et qae poar la raison U CBk d'iuifrM mîfaêtet 

Qae l'ordre unifjenel , ooniUot, mystérieux » ' 

Où la volonté. sainte est pa^pabIe à nos yeax ; 

S'il attribue à Pieu l'inconstance de rhomipe , 

Par les nomsd*ici^as si sa bouche le nommé >, 

S'il vous le donne à voir^ i sentir, k toucher y 

S'il Toas fait adorer le marbre de sa chair ^ 

Etouffe? dans son cœur cette parole immonde ! 

La raison est le culte ^ et Cautel est le monde *. (P. 70.) 

Suîventdes préceptes moraux empruntés tous àla Biblc,iusqu-4 
l'obligation de ne pas répandre le sang des animaux, et de se 
nourrir de leur chair. — Aimer Dieu , et son père. Avoir unç 
seule femme. — Callîyer la terre. — . Belle description du tra- 
vail de la terre, finissanl: par une absurdité « c^Ue de dire qi;Q 
la terre peut deyenir, pensée^ et même ange. Il faut Tentendre : 

La dernière parcelle en son sein enfouie 

Doit produire à son tour la pensée et la vie , 

Afin que chaque a^ome et que chaque élément ^ 

Deviennent à leur tour pensée et sentiment » 

Et s'élevant à Dieu du néant jusqu'à l'an^*^^, 

En adoration transforment celte fange. (P. 84.) 

Défense de bàtîr des vlUeSr ' — L'Ijomme doit fraterniser avça 
chaque élément» — Ne pas désirer le champ de son prochain, — 

* Nous ne savons en vérité ce que veut dire ici M. de Lamartine , hiî 
qui nomme continuellement Dieu , tpère , esprit, germe , etc. II ne veut 
pas de paroles à' ici-bas ; est-co qu'il en a à* en-haut ? 

* Ainsi voilà ce que pensçM. de Lamartine delà baguette de Moise , du 
miracle de Josué , des miracles opérés par Jésus , voilà ce quMl pense de la 
présence réelle. Car adorer le marbre de sa chair, ne peut se rapporter qu'à 
cela. Il avait dit ailleurs de Daidha : Le marbre palpitant de ses épaules 
planches, (u. i3o.) Et c'est là l'homme qui a prolesté publiquement de fon 
respect pour le Christianisme , et qui a dit que son dieu était le dieu de CE- 

yangile, La présence réelle une parole immonde!! Il faudrait descendra 

jusque dans les plus dégoûtantes productions de Voltaire , pour trouver 
contre Jésus des paroles pins insolentes. Miséricorde sur lui » à notri^ 
Dieu ,. cac il ne sait pas ce qu'il dit! 
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ipd safsmme. «*- Vous ferei «inîaooe ai^(^ /#i ^r«<^s minus ^ qui 
sont pourvues d^iataUigenoe, dV^m^, àerêison et d'£mrrt(»rto/ê<i..^ 
Il ne faut pas leur dire de$ mois de colère, ni leu frapper du 
fouet, DÎ leur lueitre des mors. Soyex justes envers elles/ 
alors 

JBt les loups dérorans sortiront des forêts, 
Et la chèvre et l'^gnitau se coucheront auprès; 
£t de tout ce qui vit ia sage&se infinie 
Rétablira d'Eden la première harmonie 1 (P* 89») 

il ne faut ni juges nî rois ; il ne faut ni loi ni tribunal pour 
punir celui qui fait du mal. 

Quand da bien et du mal tout cœur ^ la science 

Le juge et le bourreau sont dans sa conscience >. (P. 90») 

C'est là ce que M. de Lamartine appelle les divines lois, 
fyoLT le ma1$ qu*il n'existe pas ; négation de la chute origSaelle. 

Le sage en sa pensée a dit un jour .* Pourquoi , 

81 je suis ÇIs de Dieu , le mal #8(-i7 en moi f . . . 

La fin justifia la voie et le moyen ; 

Ce qu'il appelait ma/ fut le souverain biôm, 

La matière , où la mort germe dans la souffrance » 

Ne fut plus à ses yeux qu'une vaine apparence^ 

Un mode d'existence , k Tautre contrasté. 



El Je sage comprit que ie mal n'était pas , 

Et dans l'oeuvre de Dieu ne se voit que d'en bas 



Après avoir appris à ces enfans cet'te fameuse dogmatique, \é 

1 Voltaire avait dit aussi en parlant de la Loi t 

Le bon sens la reçoit, et les remords veugeiHS, ^ 

Nés de la conscience, en sont les défenseurs. Id. 

• Or nous venons de voir dads la paraphrase du Pater, que le vieillard 

demandait à Dieu : 

Mais toi-mêmp prêtant ta force à nos combats, 
Fais triompher du mal tes enfans d'ici bas. 

Mais est ce que M. de Lamartine a besoin de se souvenir âc ce qn il à 

dit r ses lecteurs apparemment ne valent pas cette peine : même désordre 

df pensées sur les notions du juste et de Tinjoste ; il dit en effet plus loin : 

f^a justice iiiijourd*huif peat Atre criino un- jour. (P. 7C.) 
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vieillard désire mourin'Alon on yoit apparaître dans les alrs'tnr 
navire céleste ( un ballon } , qui vient aborder sur le seuil de 
Tantre. Trois hommes en sortent Tépée nue ; ils s'avancent 
vers Âdonaï» et lui demandent le livre ou la vie; celui eî refuse; 
les étrangers le suspendent à une corde sur Tabîme , prêts à ïy^ 
jeter s*il ne reconnaît leurs dieux. Le vieillard tient ferme; la 
corde est coupée , et son corps se brise sur les rochers. Puis ils 
vont à Daidha qu'ils garrottent , et s^apprètent à la transporter 
dans leur navire. — Cédar, cependant, Gédar, ce grand pour-« 
fondeur de géans , ce démolisseur de murailles , ce vainqueur 
d'une myriade d'hommes, que faisait-il?^ Ecoutez ; 

Gédar, qui les pren«ut poac uo poQToic céleste ,. 

D'un homme foudroyé gardait pour eux le geste,, 

Et , le front sur le roc à leurs pieds prosterné, 

iVttendaU sans parler qn'ik l'eussent enchataé. (P. 9^) . 

Comme ce geste n'était pas très- effrayant, iU l'enchainèrei»» 
en effet , puis le ramassant avec sa femnie et ses enfans, \^s dé- 
posèrent dans la nacelle. Après quoi ils reprenxi^nt leur navî-> 
gation aérienne. Parmi les fantasmagories du poëmc, on doit 
voir que celle-ci n'est pas la moindre; c'est se mettre À l'aise 
avec les vraisemblances. 

IX* VlSiOK*^ 

Après un voyage décrit avec ce papillotement de mots quî 
empêche de se faire une imagé claire du spectacle ou.de la 
scène que le poète veut représenter aux yeux , l'esquif aborde 
dans la ville ,des dieux et des déesses. Les géans descendent et 
remettent au roi des dieux le couple et les enfans. — - £tonne- 
ment des géans. — Troisième description des épaules, du sein, 
des hanches de Daidha. 

X* visi(»r. 

Les géans racontent alors comment ils ont puni Adonai, 
brûlé le livre, et enchaîné ces célestes créatures. Nemphed, le 
roi des dieux, pour tout remerciment, frappe du pied; cinq 
géans auxquels on a arraché la langue, sortent d'une trappe , 
tuent les cinq voyageurs, et les jettent par-dessus les crén eaux .< 

Puis Nemphed ordonne dejporter Gédar dans le palais des es- 
claves, pour l'y rendre eunuque et muet ; de donner les enfans 
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à allaîtereti attendant leur mort, et de condufre Daidtiadansi 
le liarem. 

Or» Nesapbed» parvenu de bassesse en bassesse au rang su- 
prême» avaîtpour principal confident une femme de douze ans, 
JLaLmî; Lakmi (description de ses épaule» » etc., etc.» etc.), 
ilétrîe déjà par la prostitution» pleine de beauté et de méchan- 
ceté, était le génie mauvai»qui avait autorité dans ce palais. 

Description fantastique et lubrique du palais des géans » et 
d*une orgie qu*ils y célèbrent. Tout ce qu'une imagination usée 
de débauches peut inventer de luxure et d'images obscènes» y 
est décrit avec des détails plusdégoûtans que voluptueux. Âiosî» 
dans la salle du banquet, ce sont des enfans qui servent decor- 
njchea et de chapiteaux; desfemmes ivues montées les unes sui: 
les autres recpuvretit les colonnes. Les lits ou sont asMs les 
géans sont faits avec les cheveux enlevés à de jeunes filles de i^ 
ans;, pour coussins» pour marche -pieds» des femmes» des hom- 
mes nus ^ si les dieux s^appuient» c^est sur un enfant nu» qu'ils 
étouffent ou écrasent. Les spectacles et les drames les plus san^ 
glans y sont joués au naturel » avec accompagnement de coup 
de poignards» des corbeilles pleines d'aspics, de scorpions, etc. 
C'est dans ces ignobles images, toutes écloses de son cerveau , 
et qu'aucun fait historique n'autorise , que le poète suppose 
que hs dieux trouvaient leur plaisir.. 

Xl« VISIOK. 

Nemphed» qui craint que le pouvoir ne lui échappe» penser 
alors à éblouir les peuples en leur faisant croire que Cédar et 
Daidba sont descendus des cieux » et à les leur offrir en adora^ 
tion » Daidba comme la beauté des dieux révélée aux mortels , 
Cédar comme le symbole de leur majesté; et en même tems » 
pour que la race de Baal se perpétue» il propose Daidba à la ja.- 
iouse convoitise des géans. 

Revue et dénombrement des peuples asservis. — Description 
dégoûtante et san^ respect des vieillards. — Hommes faits, qu'il 
dit faussement être de grands artistes » et pourtant dégradés 
jusqu'à ne plus lever les yeux au Ciel. — Les vierges împudî- 
quement désignées aux fils des dieux. —Puis un troupeau d'en - 
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fopf qui ne peut «onnaftre ni père dî mère. •*** G'^st ;^ ia «ailt 
,de cette fausse et moqueuse description , qu'il dit : 
Voilà ce qui rMUït de cette race iijeuve 
Dont le bassÎQ du monde avait été rempli! (P» ai 6,) 

^t il ne se souvient plus qu'il a dit qu'il y avait d'autres tribus 
.éparses ; que la mère d'Adonaï est venue d'autres contrées où 
les peuples connaissaient Dieu. Mais aussi nous avons averti 
que le poète ce met à Taise avec ses pensées comnie avec ses 
jlectcurs. 

$^a« visioir. 

Un des géans, Asrafiel, symbole de la force, voulant pos- 
séder Daidha sans partage, pense à renverser Nemphed, et à je-' 
ter aux vautours sa carcasse divine. Poussé par la débauche à la 
jpédition , 

Dans la salle sonore i} mgrchait à grands pas , 

En redressant le buste et balançant les bras 

Sans pouvoir s'assoupir dans sa veille farôucbey 
Son corps impatient se tordait sur sa couche. 
Couchée anx pieds divins de Nemphed endormi, 
Que faisait cependant la pr.riid<B Lakmi? etc. (P. 297.) 

A son tour elle s'était laissée fasciner par un seul regard do 
l'époux de Daidha. Or, aspirer et saii^ir élaî^ sa devise. Elle ar- 
rache donc l'aqucau royal du dQÎgl du roi des dieux, et avec c« 
talisman, elle se dirige vers la prispn de Cédar. 

D'abord elle arrête l'exécution des ordres barbares donnés par 
le maître, puis elle pénètre dans le cachot du prisonnier. Elle 
lui offre la liberté, et même de le faire le roi des dieux s*îl veut 
seulement la prendre pour esclave. Cédar lui 4eman4ç dp lui 
rendre Daidha, et lui dit qu'à cette condition, 

Tes dieux seront mes diet^x ! Cédar sera ton frère. (P. 2'<50 

Il faut convenir que le vieil Adpnaï avait bien pourvu à la 
(Conservation du nom de Dieu! et il avait pu mourir tranquille!!! 
Mais il ne suffît pas à Lakmi que Cédar renonce à son Dieu, 
pour le tenter, elle lui insinue que Daidha, objet des attention^ 
des dieux, prend son malheur en très-grande patience. — Çéd^r 
lui raconte sa vie. 
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J,Ul^ Vi«IO!f. 

Apaour furieuic ^e laLipl p qui toutes les nuits vient visifer 
Çédar« et essayer de lui faire publier Daidlia, mais en vain. Âuss) 
elle prépare son triomphe pi sa vengcapcQ* 

Nemphed avait appris )e complot tramé par les géans contre 
lui ; il projette de les convier à une orgîe divine , et de les y 
perdre tous. liaLmi devient confidente et complice de ses des- 
seins; elle le trompe, et décide avec Asrafie] la mort du tyrao» 

Elle visite .Paidhay qui p'avait aucune nouvelle de son épou3^ 
et de ses enfans, et comme elle lui dit que ceux-ci sont couchés 
sur la pierre nue, la mère coupe pes cheveux, et lorsqu'elle en 
a fait tomber sur le ^ol jusqu^d se^ genouap^ elle les donne à Lakm| 
qui les emporte. Lakmi va dans le cachot de Gédar lui annon-* 
per qu'il y aura dans le palais une grande confusion, que Nem-» 
phed sera assassiné , et que tandis que tous les dieux prenant 
part au combat , le laisseront sans garde , il pourra sortir par 
une porte ouverte, et que \h une esclave le conduira dans un bois 
de cyprès ou il trouvera Daidha; qu'il remporte, sans lui parler 
foute la nuit, jusqu'à un endroit où, au point du jour, elle- 
même viendra le rejoindre avec les deux enfans, 

XIV* VISIO». 

Description du festin - orgie ; LaLmi , en faisant semblant 
^"embrasser Nemphed, le perce d'un stilet; elle s'échappe, se 
pare des cheveux de Daidha, et va attendre Cédar dans le bois 
de cyprès. Cédar, trompé, la prend pour Daidiia, et l'emporte, 
traverse dans sa course un quart de royaume^ et la dépose au sy- 
comore convenu. Mais quand il fait jour, l'erreur et la ruse sont 
reconnues ; alors, au lieu de se punir lui-même d'avoir été in- 
fidèle à Daidha , il. tourne sa rage contre Lakmi , l'écrase du 
genou, et la précipite dans la mer. Puis il revient à la ville des 
dieux. Grande fureur, qu'il aurait dû montrer plutôt au mo- 
ment où l'on enchaîna Daidha sur la montap;ne. De retour à la 
ville, il assemble le peuple, et lui annonce qu'il veut le délivrer. 
A sa voix un million de glaives se lèvent. — Discours contre 1^ 
tyrannie et les tyrans. 
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XV* TISION. 

Cependant Âsrafiel avait* pris la place de [Nemphed. Orgîj^ 
nouvelle où Ton fait venir Daidba (4* description de ses épaules» 
etc. 9 etc. , etc.). Lutte entre Daidha et Asrafiel. Elle préfère la 
inort de son époux à sa honte, mais quand elle voit torturer ses 
ènfanSy elle se fette dans les bras d*Asrafield. 

Pendant cette lutte, Cédar, caché derrière une colonne, avait 
tout vu. Il avait attendu jusqu'au moment oh Daidha se jetta 
dans les bras à'Asrafiel. Alors il pousse un grand cri, et ap* 
parait suivi du peuple. Les géans meurent enfuient. — CombaJt 
de Cédar et d'Asrafiel. Il le mord, et fouille jusqu'au cœur, 
dans lequel il enfonce ses dents. Quand tous ses ennemis sont 
morts ou en fuite , le peuple se plonge dans d'horribles et ob- 
scènes représailles. Le reste des géans se renferme dans une 
citadelle inaccessible. Cédar et Daidha forment le projet de 
chercher d'autres climats. Un géant, Stagyr, leur demande à 
fuir avec eux , assurant qu'il n'est pas de cette mauvaise race % 
inaîs de celle des fils de Mésopotamie, qui adorent Jéhovah. 
dar le prend pour guide , et se met 30us sa conduite avec 89, 
femme. — Stagyr les plonge dans le désert , et pendant leur 
sommeil , le perfide s'enfuit après avoir enlevé l'eau et les 
provisions. — Ils s'égarent dans le désert. Un enfant meurt le 
matin, un autre le soir. Daidha, dans le délire, maudit Cédar,, 
Alors Cédar doute de lui, d'elle, de Dieu lui-même. Il la laisse 
pour aller chercher de l'eau ; il arrive au fleuve, y puise^de l'eau,^ 
en remplit une feqille de palmier pour la porter à Daidha i main 
il était trop tard. 

Daidba sommeillait sarsa dernière couche. 
L'air ne frémÎMait pins du souffle de sa bouche. 
Le lézard s'approchait ; la mouche et la fourmi 
f arcoqraient librement son visage endormi ; 
Sur sa lèvre. eQtrouTerte ou pouvait encor lire 
Le sourire insensé de son dernier délire. 
8es enfans en travers sur elle étaient couchés ^ 
Leurs visages charmans à son corps aboqphés ; 
On eût dit, à la fin d'une longue journée , 
Aux cris de ses enfans la mère retournée » 
En leur donnant le sein surprise de sommeil , 
Et dormant avec eux , seule et nue au soleil l 
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À l*iinmo1>ilitè de ce faneste groupe » 

II reconnat la mort^ et renversant la coupe i 

Il regarda couler sa vie avec cette eau. 

Gomme un désespéré son sang sous le couteau. (P. 566.) 

Alors Cédar tombe dans le désespoir ; il maudît la terre , et 
lance ses malédictions contre Dieu lui-même. // veut anéantir 
ion âme et la jeter au vent; et pour cela faire 9 il ramassa 
(dans un désert de sable) les épines et les ronces qui couvrent 
ces montagnes, en forme un tas, place sa femme et ses enfans 
sur son seia, puis y met le feu. Voici la conclusion : 

La flamme en serpentant dans l'énorme foyer, 

Que le vent du désert fit bientôt ondoyer, 

Comme une mer qui monte au naufrage animée. 

L'ensevelit vivant sous des flots de fumée. 

L'édifice de feu par degrés s'afiaissai. 

Du Ciel sur cette flamme un Esprit s'abaissa, 

Et d'une aile irritée éparpillant la cendre : 

ik Va! descends, cria-t-il, toi qui voulus' descendre^ 

Mesure , Esprit tombé , ta chute à ton remords l 

Dis le goût de la vie et celui de la mort 1 

Tu tit-remonterai au ciel qui ie vit nattre , 

Que par tes cent de^frét (U l* échelle de Vêtre , 

Et chacun en montant te brûlera lepié ; 

El ton criine d'amour ne peut être ezpîè 

Qu'après que cette cendre aux quatre vents semée , 

Par le tems réunie et par Dieu ranimée , 

Pour faire à ton esprit de nouveaux vêteroens, 

Aura repris ton corps à tous les élémens. 

Et prêtant à ton âme une enveloppe neuve. 

Renouvelé neuf fois ta vie et ton épreuve ; 

A moins que le pardon, justice <ie l'amour^ 

Ne descende vivant dans ce mortel séjour.,. •• (P. 370.) 

Après cette fin fatale, la conséquence naturelle serait de dire: 
O fatalité I Eh bien non : par une froide dérision^ le poète dit : 

• • Gloire à Dieu 1 

iSeul mot qui contient tout, seul s.ilut, seul adieu , 

Seule explication du ciel et de la terre , 

Seule clef de l'esprit, dont s'ouvre tout mystère. 

Oui f ce mot Ghire d Dieu , jeté sur le monde tel que Ta fa« 
briqué M. de Lamartine, est une dérision. Heureusement quecc 
n'est pas là le monde de Dieu. Répétons-le à tons : il n'y a pas 
un mot devrai dans cette ceuvre; elle n'esl conforme, ni nux an- 
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cîennes traditions des peuples payelis^ ni à nos diTÎnés Ecèiture^, 
ni à la raison humaine , ni même à cet instinct dont parle si 
souvent le poète. C'est une œuvre d*un esprit malade et détourné 
de sa roule, d'une âme creuse , qui n*a retenu aucune defspa-* 
rôles de Dieu ; c'est en un inot une œuvre mauvaise. 

Et c*est lorsqu'à la sueur de son front^ la génération nouvelle 
^'efforce de remonter les âges^ et de saisir quelque chose de 
solide dans ce vaste chaos d'opinions et de doctrines ; c'est 
lorsque jeunes et vieux , incrédules et chrétiens , sentent le 
besoin d'abandonner les théories, et de se reposer sur le rocher 
de la révélation de Dieu; lorsqu'ils examinent et accueillent 
avec plus de respect la parole de Jésus; lorsqu'ils s'aperçoivent 
que l'Eglise est le véritable bercail des âmes malades et des es- 
prits dévoués à tout veut de doctrine ; c'est alors que froidement 
M. de Lamartine vient leur proposer ses rêveries pont guide, et 
déverser l'insulte à la révélation , à Jésus, à l'Eglise!! Aucune 
parole ne peut exprimer notre surprise !t 

Mais si nous sommes affligés de ôes attaques^ nous n'en som- 
mes pas scandalisés. D^antres têtes que celle du poète se sont 
aussi élevées contre TEglise, et puis elles se sont humiliées. Au ~ 
moment même où nous écrivons ces lignes , le patriarche de 
l'irréligion en France , celui qui pendant cinquante ans a pro- 
voqué ou partagé toutes les attaques dirigées contre l'Eglise de 
Jésus, M. l'abbé de Taleyradd, en un mot, prêt à passer au-delà 
de ce monde, vient de se soumettre à TEglise. Celui qui a dis* 
posé des peuples et des rois, ù. imploré Taide d'un simple vicaire 
de paroisse, pour bien mourir* C'est sur cela que nous disons. 
Gloire à Dieu I 

A. B. 
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EUROPE. 

FQANCE. PÀmS. Comm^mieationeurUuêê fuite d l'Académie d^kùTt 
iiculiure sur la rose dé Jirieke. — M. Cb. de L*£s€âlepier ayant eu occaskm^ 
dans un voya^ (|«i*il vient de faire à la Terre-Sainte , d'observer la rose 
de Jéricho, ca a (ait le rapport saivant. Cette rose est une petite plante 
crucifère annuelle, que les botanistes appellent aitMlatt^a hierochuntica^ Dé$ 
que k graine ft atteint Tépoque de la maturité , la plante se pelotte et if 
dessèche*, mais quand elle se trouve transportée par les vents sur une terre 
ikumideou arrêtée au bord des eaux, alors elle reprend sa forme premièro, 
ks racines staccrocbent au sol , les ranteaux s'étendent, de nouvelles feuiU<|i 
naissent I de nouvelles fleurs se développent , une nouvelle Tégétatioa 
s'accomplit entièrement. L'an^udit/^tt^ peut servir d'hygromètre. Sonca- 
. ractère le plus remarquable, c'est que, même vieille ou sèche, si on lu 
laisse quelque tems dans Teau, elle s'ouTre el s*épanouit} si on la retirû^ 
.elle se resserre en se desséchant. 

A la hauteur de & à 5 pouces elle présente de jolis bouquets de petites 
fleurs asses semblables à celle» du sureau. Elle n'a ni beauté ni odeur., 
dit M. -de l'Ëscaloprer , mais elle est incorruptible; et c'est pour cela que 
l'Église lui compare l'humilité profonde de la sainte Vierge. L'Ëcclésîaste, 
n'a pas oublié les rosiers de Jéricho (chap. xxiv, v, 18). Guillaume de 
Tyr parle de cette fameuse rose ; Relabd l'appelle optima dans un ou- 
Trage que M. de Chateaubriand proclame un prodige d'érudition» 

Elle a servi de texte à une foule de mystérieuses relations , dont la lé-* 
gcnde s'est emparée dans ses récits. On a prétendu qu'elle s'épanouissait 
spontanément la nuit de la nativité du Sauveur , pour se refermer après 
comme auparavant. Sans accorder un crédit immérité à ces fictions de 
chroniques , le fait principal dont elles ne sont que la pieuse exagération, 
n'est pas moins une chos e constante et admirable. 

[Echo du monde savant) 

'-'Découverte d*un manuscrit de C histoire des Arabes et des Berbers^ dlbn 
Khaldoun. —Nous croyons devoir annoncer à tous les amis des sciences 
historiques la découverte importante que vient de faire un de nos colla- 
borateurs , M. l'abbé Ârri , de l' Académie des sciences de Turin. Pour 
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loger du prii de cette de'couverte, il est nécessaire de dire ({udc^aet moU 
de Tauteur arilibe et de son livre. îbm l^aldouiC^ né à Tunîs en 1 332 ^ fut 
successivement secrétaire du gouvernement à Tunis , à Fez , chef des ca« 
dis ou grand-juge en Egypte ^ assista à la prise de Damas par Tamerlan , 
qui le combla de faveurs , et après avoir rempli ainsi les places les plus 
importantes, mourut en \U0^. Il laissa un ouvrage sur V histoire des 
Arabes et des Berbers, divisée en deux parties. L'une consistant en 
prolégomènes ou introduction^^ remplie de vues philosophiques sur Tétat 
social de l'homme, qui donne l'idée la plus avantageuse de Tesprit de 
critique et de discernement de son auteur , que les ërudits européens ont 
•urnommé à causé de cela le Montesquieu arabe. Mais malheureusement, 
Tautre partie , la plus importante , celle qui renfermait Thistoire propre- 
ment dite , n'était pas connue. La Bibliothèque royale n'en avait qu'une 
copie fautive , où le commencement manque. C'est précbément ee com- 
mencement que M. l'abbé Arri , par un bonheur inespéré , vient de dé- 
couvrir à Turin. C'est un grand volume qui renferme l'histoire du monde 
depuis les premiers tems jusqu'à la mort de Hussein , petit-fils de Ma- 
homet , arrivée vers le milieu du 7* siècle. L'on y trouve des détails 
nouveaux et très-étendus sur les anciennes dynasties des Perses, des Grecs, 
des Juifs, des Romains, des Coptes, des Arabes, des Goths , extraits des 
auteurs les plus véridiques et les plus estimés. Il y a en outre des jugemens 
Ibrt impartiaux et que l'on s'étonne de voir sortir d'une plume maho- 
métane , sur la Bible , sur Jésus , sur les premiers chrétiens , etc. C'est 
assez dire que nous nous intéressons vivement à cette publication , et que 
nous désirons ardetnment de la voir mettre à exécution , d'autant plus 
que M. l'abbé Arri , élève de M. de Sacy , est très-capable de publier le 
texte et la traduction ; nous lui demandons seulement une chose | c'est 
d'exécuter cette traduction en français* 

A* BomnETTT. 
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DE PHII.080PnKi CHREnSmiE. 

ITàttHwio 96. — 3 o ^uli* 1 8 5 8. 

CONFÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS, 

9KK M. l'abbé de RAtlGNlN. , , , 

Grâces soient wndaes au zèle de Mgr. r Archevêque! VoiTà ~ 
qa'uae chaire perpétueHe est fondée ^ Paris, par ses soins, 
pour l'enseignement de la jeunesse et dq cette portion de son 
troupeau qui n'allait pas entendre les semons qui se font dans 
les églises I Car après reipérience de quatre ans •, en voyant le 
prédicateur de Notre-Dame, toujours suivi, toujours écouté 
avec faveur et respect , on peut dire que cet enseignement ne 
cessera pas, et prendra au contraire de jour en jour de nou- 
velles forces. Toujours 11 se maintiendra dans ce nouveau genre 
dmslruction que se sont fait nos deux célèbres prédicateurs- 
l élude des faits qui composent l'histoire de Vlmmanlu tt d* 
t'Eglite. ^. 

^ M. de Ravignan, dès son début, a exposé nettement son pro- 
let. La religion prouvée par les faits, tel est en effet le besoin 
de notre époque. Le vain arrangement des mots, la métaphy- 
si^ue disposition des idées, tous ces échafaudages de conve- 
nances , de probabilités, de raisonnemens péniblement élabo- 
rés, quelquefois arlistement et coquettement rangés en bataille ' 
le plus souvent pédantesqnemeut et ennuycusement entassés el 
exposés, tout cela ne constitue pas le véritable enseignement 

■ Voir le. Coaft«nce. de ,837, ,. „,, p. ,5,, ., ^^,„ j m. Lacor- 
dwe, t. III , p^ 5,6^ «t Jt, p. *4i . , 

ÏOM» xvi— N* 96. l85$. g 
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de PEglise et des Pères. CW pourquoi M. de Ravignan annonce 
qu# eW eaùotB des &itt qu^it^ra s'ooeupêf. La connatssaftce 
des faits religieux et huknanitaires» leur appréciation, leur rai« 
son, leurs causes, leurs effets dans le gouverneïneiat du monde, 
dans la marclie des sièeles iroilà ce qa*il faut apprendre aux 
générations présentes ; car c^esl Tiguorance de tous ces faits 
qui constitué le malheur de Tépoque et de la ieunesse aelueUe* 
Avec un peuple fortement imbu de croyances, qui admet toute 
la suite des faits religieux, raisonnez, dissertez sur ces faits , 
c'est ce que Ton faisait dans le dix-septième siècle. Et encore 
il faut reconnaître eu ce monae»!, que si ce siècle était croyant 
et savant , il s*en fallait de beaucoup qu*il le fût assez; sur les 
religkMis antiques, sur les rapports primitifs de Thomme avec 
Dieu, sur Thistoire des peuples, sur la philosophie ancienne, 
il était dans des té iièbres profondes ; sur plusieurs de ces choses^ 
inéme, il avait des idées tout-à^fait fausses, £<i sotte que lors- 
qu'une fausse science a levé la \iéte et a demandé la raism de» 
choses, le chrétien a souvent ét^ ou obscur à entendre » o«i 
tardif à répondre , ou bien n'a pas répoadu du tout* 

La science a donc essayé de s*élever aq-^essus de la refigioti 
pendant presque tout le id' sièele et une partie de eeliii*ci. 

Mais voilà que les choses reprennent leur rang naturel; un^ 
voile épais semble être tombé; on diraît que Timmeuse drap 
mortuaire qui couvre Thumanité éteinte a été soulevé, et 
comme il y a en elle quelque ohose de divin « ce n'est pas un 
cadavre hideux et informe que Ton a découvert, niais quelque 
chose de brillant* d^animé, de divin enfin ; car Dieu s'est tel- 
lement uni à la nature humaine, que même dans ranliqmté 
la pivinité apparaît naèlée à rhuniaaité quand on l'examine 
un peu attentivement. C'est donc à connaître cet faits divins , 
comment ils ont été compris, ou défigurés, ou rapoiMiés par 1t» 
hommes, qu'il convient de porter nos études; et c'est ee que 
va &inç encore cette année Torateur de Kotre-Dame de Pan». 
Qn nous permettra de faire remarquer que e'est à recueillir 
cçs différens faits que nous avons consacré noç AnntUes dep(|d» 
leur existence; et aussi avons-nous eu la satisfactîop^d'avoir vu 
citer ^uvept bien desfoits qui ont été pris ou daiM^os Amnaieê 
ou dans les sources communes où noua avons puisé. 
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Siiitaiit àmm l« pensée <pi * (uidé S. At%uStifi> ûêlM nAi'* 
loir» descella; n€^, qui compOMnl Thlstiolvé d» monde, M. ée 
Ravlgna» ennoiice qa'M 8*attaeli«râ à ft(if6 eonnAltte les c<m^ 
trariétés et les oppositions entre les croyances e€ le» doetilnear, 
et qu'il le^ éludkra sortout dans eerf ains faits fondamentaux 
qu'il tÊH important de nos jours de bien préeiser, aâiii de eon^ 
fondre les opittions haniàines, et de faire triempher la vérité. 

La I'* Conférence a été consadrée à Texamen de là iiôtim dé 
Dieu. Cet examen comprend deux parties : i* Notion de Dieu 
dans rhîstolre des religions et des phiiosophtes non cbrétienties; 
s' Notion de Dieu d'après renseignement càtholicpie. 

Dans la philosophie non chrétienne j les systèmes de toutes 
les écoles se réduisent à trois : V athéisme , le dualisme et le pûn-- 
théisme. Ces trois grandes erreurs sont exposées d'après les 
données que la science historique nous fournit en ce moment^ 
non-seulement chez les Grecs et les Romains , comme on le 
faisait naguère dans les écoles et dans les ouvrages, mais 
diaprés les Chinois, les Indiens et les Perses. C'est avec satis«^ 
faction que nous avons remarqué ces passages qui auraient pa 
être plus complets, mais qui étaient parfaitement bien choisis. 
Ce n*est pas ici ^ comme quelques esprits timorés ont paru lé 
craindre, une irruption de l'érudition païenne dans la chaire ; 
c'est un premier acte de juridiction , exercé par l'apôtre chré- 
tien sur tous les cultes. Ils doivent comparaître devant le Christ 
et devant l'Eglise, après que toute la philosophie orientale, 
celle précisément qui compte le plus de sectateurs , celle qui 
pourrait lutter d'universalité avec le catholicisme , avait été 
oubliée. Quelques savans modernes ont cru y reconnaître 
quelque chose de prodigieusement dangereux pour la foi chré«> 
tienne ; il n'en est rien. L'Eglise n'a pas plus de peur de eea 
découvertes, ai de ces vérités , que de celles des Romains et des 
Grecs ; comme à celles-ci, elle peut dire aux autres : « Ce qu*il 
»y a de bien, parmi vous, vous vient de notre père commun, ou 
»de quelqu'un de mas enlans, qui vous a été envoyé afin que 
• vous n'oubliiez pas tout-à-fait les divines promesses, et que 
jivoufl nèfussîez pas déshérités tout-à-fait du céleste héritage. Ce 
•qui n'est pas semMidile à moi est do vous, c'est-à-dire absurde 
»tl insoutenable à lire ou à entendre. • Oui, voilà ee qui éerà 
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prouvé wi jour. D'ailleurs, parler de ces étrangers dans nos 
églises, c'est faire acte de fraternité ; car ils sont fils du même 
père, et il faudra bien qu'un jour ils rentrent dans le sein de la 
mère commune. 

L'orateur a passé légèrement sur la réfutation do Ta théisme 
et du Dualisme, mais il s^est plus particulièrement arrêté sur 
le Panthéisme , qui est plus répandu de nos jours. Arrivé au 
Panthéisme allemand, l'orateur s'écrie : 

Le Panthéisme I . Mai» on deman Je pe« preuircs , ses hases ; il n%:B a 
point... G*e8t une théorie^ un rêve, un ilîuaiinisme fantastique. L'idée* 
Dîen ! riilée-loul! le reste c'est forme et apparence ; forme tans réalité 
ol)jectiTc / / / 

Apparence donc, et îllosion yaine que le labonrcor onvrant pénihfe* 
tuent la terre avec sa charrue pour faire croître et mûrir le pain soutien 
de rbomme. Apparence et illusion vaine que le guerrier répandant son 
sang pour la patrie , le génie enfantant ses chefs-d^œuvre , le prêtre de 
}ésu8-Ghrist luttant pour la vérité contre Terreur par la parole. Père , 
époux , enfans ( ces noms sont vides , ce n'est rien ; forme de l'idée , 
VoilÀ tout ; tel est le sjstéme : si ou l'admet , il faut Tadmetlre tel qu'il 
est. Si vous reculez, si vous voulez uue réalitédansces formes, alors c'est 
forcément manière d'être , mode , état du grand tout , du tout-Dion s 
alors guerre cl paix, bien et mal, vice et verdi., parfait et imparfait, 
£cietinGni, vicissîtades et immutabilité, pas^on?, crimes* larpitudcs; 
c'est forme aussi ; donc forme de runilé-tout, du Dieu-tuut , forme di- 
vine 9 car tout est Dieu. G*ést le sjfttème, acceptez les conséquences. 
' G*csl le système de Dieu-tout: Je crois parler, et vous croyrz m*cn- 
tendre ; mais c*est un rêve. Il n j a nulle îndiiiidualité, nu? acte pcrsoauel : 
il n y a pas d'homme ; il n y a pas de terre ; il n'y a plus ni cause ni effet; 
pins de Père dans 1«8 cieux que Tétre souffrant invoqua et prie; plus d'a- 
mour, plus de dévouement pour le bien de ses frères. Le moi-être , Ti- 
dée Uc Dieu , voilà tout; c'est fureur et c'est folie ; mais c'est le systèuiCk^ 
Oii prenez-le tout entier, ou jctez-lc touteulîer dans les abimcs d*où H 
est sorti. 

Passant ensuite à la seconde partie de êou discours, Toraleur 
expose diaprés PEglise la véritable idée de Dieu. Dieu se trouve 
à la première ligne de la Genèse t Au commencement Dieu créa. 
Cette seule phrase si simple termine la grande querelle des 
|>hUosoplics sur Tathéisme^ sur le dualisme, sur Téternité delà 
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matlètt) etc. Tout ce grand flogme est établi, et toute té sctencè 
de Dieu est fondée. - 

Et c'est en effet la notion de Dieu qui a prévalu partout. 
C'est aussi celle dont on trouve des vestiges chez tous les 
anciens peuples , et c'est pour honprer ce Dieu qu'a été établi 
le sacrifice, le sacrifice , langage universel , partout et toujours 
offert f. partout ot toujours né^^esçaire*. 

a* Conférence. A^rès avoir étiibli la vraîç notion de Dieu , U 
restait à M« de Ravignan , à nous montrer son action sur les 
choses de ce inonde ; c'est pourquoi il traite immédiatement 
de la providence. D'abord il expose et réfute les croyances de la 
philosophie profane , laquelle est- tombée dans deux erreurs : 
i*\eNataralisme,j qui a. nié l'action divine; a*ie FMaiisme , qui 
l'a exagéréiç:, anéantissant Tune et l'autre la liberté hufnaine. 
La cause de ces erreurs est la même : c'est l'orgueil et Tindé- 
pçndance luimaîue voulant s'affranchir de Dieu. 

C'est ainsi qu'août fait, i® les Epicuriens, Des dieux oisifs^ in- 
différens et étrangers à toutes les choses d'ici-bas, le bien sou- 
verain placé dans Je plajsîr et la satisfaction propre , telle fut 
la philosophie d'Epicure. Ses disciples tirèrent les conséquences 
pratiques dii système, se vautrèrent dans la f^ige, et énervèrent, 
par leurs impures doctrines, la civilisation avancée de l'ancien 
mondfi» ' f» 

3* Les Péivgiens. Péiage, âme ardente, prétendit relever la 
irberté de l'honimc anéantie par les manichéens, et se précipita 
dans l'excès contraire. Selon lui, l'homme fort , intact et pur 
par sa nature, ii^a. nul besoin d'une assistance intérieure de la 
grâce divine. Lc^ grand évoque d'Hippone vengea magnifique- 
mentle dogme de l'Eglise sur la corruption. owgincUe de notre 
nature, et sur la nécessité de la grâce. 

3« Le» Sociniens. En posant 1& principe fondamental de la 
souveraineté de la raison , la réforme ouvrit une large carrière 
au ualuralisnie, qui ne s'est pas refermée depuis ; car ce natu- 
ralisme allemand, qui infeste l'Allemagne, et qui menace de 
nous incendier, est un pur sociuianisme. 

4" Enfin vient l'école de ces phrénologistes , qui veulent tout 
voir dans la composition du cerveau. 

Dcf hommes se «oui rcucootréi, dilici loralcur, qui ont aspiré k 
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}e ne àait quelle identité d'aoimaax imiUlears » •ccidwUattewiem perfiAt^ 
tioDaés, 9»e collecUon d'homnei-ttiige»» à la <éie d«8<|ueW» ditiéi-on 
grjiTemeiit^ Pope aTaît placé Ke«[lon. 

Point doue de canaes finales ^ ni de sagesse aoufcraine dSiposant looi 
les êtres, et Têlre intelligent surtout, pour ujoe fin «ngusie et der« 
uîèrc. 

Une philosophie élevée ata^ tu dans, la raison , dans let ofiératioBa, 
de revprit , une communicalijon de H lumière et de la raison divine; on 
tttndle le eerveaii , on compte et Ton découpe ses târeontolotioni et eee 
organoi s là eet la pensée, \i sont loii|te« les soiircee d'actions ^ là toiH^ 
iBoralîté et tonte intelligence. 

Dien est nbaeni totaleflaents son action csckie. Bh ! «[ne deTient même 
la liberté de l'âme , et sanatore immatérielle poi» eertains phré«9log«ea,, 
malgré leurs dénégations empressées ? 

Dmis rbîetoire, qni sait Toir l'histoire de la Providence à la faconde 
génie catholique, comme BoAsuet? Bien peu d'écrîYaius sans doutç^ 

Dans le droit social , qui pense à constater « à reprendre « 4 suivre \va, 
▼oies pro?idcnlielles pour le bien-être des peuples? ^^ est-il pas conTcnn, 
de séparer complètement Tédifice des lois des inQuences religieuses! Et 
quelle impression de foi à la Providence , à Taction divine , retrouTons- 
sons présente dans la société que 5o années nous ont faite! Serait-ce que»^ 
pour être tolérante et impartiale, la loi doit être atkécl Hélas où ei|k 
•ommes-tious donc ! 

Oui, une trop réelle négation de la tie et ée l'action divine s*eat 
emparée des générations. NégalioA par de values systèmes, négation 
par ronhli» par l'indifférence, par le Ubertinage d'esprit et d^ çœui; 
qui liyrenl tout en aveugle au caprice de Topimon et dca passions. 

DiQBS la 9e€0i>de partie rorateur a exposé renseigneiaent ea^ 
4lioliqtte «or la proviéenee ou Taction à» Dieu sur les actes et l4 
volonté humaine. Par promUnce l'Ëglise n*ente«d autre chose 
que cette intervention perpétuelle de la raison divine , disposant 
toutes choses conformément à la fin que Dieu s'est proposée dans 
ses ouvrages ; cette continuelle présence du gouvernement divin 
au sein de la création qu'il féconde sans cesse, c'est ce que nous 
aomiKvons Providence. 

Or, pourquoi cette action divine est-elle nécessaire ? c'est 
que rjaomme , par un bienfait de son Créateur, a été destiné à 
une fin qui est beaucoup au-dess«s de sa ualui^e et par co»»é- 
qufint de &es forces. Cette fin c'est l'union de l'hoianie à la Di- 
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irflrilé> u^\ 9nm âdmîMtoft 4^8 te ieio mèmm 4Id fête. Ov« ni 
b Yolwté nibl Sorcd 4e Tbmiwvie Joe eonl eap^ble» d*alt«teéÉi 
m» bol ibI éle«<» K fiin4d(Hiof n» Dko Tieatte à aimb ÉMouts^fl. 
feiil que Tiyctioa djviiie pé^ètiie JCj^teDigeBoe ici la vdonlé hm^ 
Quainc^ s^fjjT incMMrpove. en quekfiie sorle^ pew les éterer à la 
proportion de ^elle fia suniaUHPelte. Telle eil. la Ibéerîe caffao* 
lique. L'ocftimr b pfW^ l^ I^a gulf ^ f^9r l-bietotee diipeii|iie 
d^ Dieu., et^Mirloot yaft nDe.aMgaîfique eftpotition ds Taelion 
de Pieu sur le fiM»v«roemeii| el rbieloife de eon Egfa'ae, 

Pvift, apfèsL avôi|p idpoDd» e«» ebîeitlians que i'oo fail «oflii«- 
lltuDémef^t Q<mtre Vaetio» de Dieit^ iUntl:eii ai^utrieiit, per 
tto eisi^mple b«e» oboM et edaMreUeaMnt raconté,^ omnment 
1^ liberté de VhofDsne «Vmli raçlip»4iFiai|eil à la gidee. 

Un homme se rcnconli*i! , fiiibfe, obscur^ iéolé, ilaiira ptt.aoMl esstijer 
k&lulleftd'uihQ )«o»esie •rageuse. Souveat II É«rAgdn4, iadigaédeses 
iafirraitét» et du %t% psMttont. il aurawiccoinhé soss W faîx. 

Open(lABiil.s*irâU c^alr^ lui-nMlflie; U checeV>'* \^ for«e> la glmie» 
podl-être , au debor«« loîu de Dleo. Mais moe vou fidèle iiD^rt»«# sot 
çosur et 8(>8 omlles : Tgn secoure est ca oi<2i seul. Vainca» enfin, U aV 
|)aisfc, il s'huijnîHe, il se brise bcmis la maia divine; il CQnfesso sa totale 
iio puissance. Auéanlî, il a crîé du ibnd de sa misère vers celai qai peut 
aen], qui vent î*cxancer. 

BSeul^t U est changé, régénéré, r^nJa intrépide, invincible. Le 
0K>sde le nommera ^mid, rÉgtise saint. Il rempKra Tunivers des 
U''rvaux, des combats, des fraits de sou lèle. L*actioii divine le possèd* 
^ lo rcflapèri. 

Ce sera« i^ «a«s Touîes. A^igaalin, François Xnner , défcodant, cimi# . 
ip^r^tiâs peuples dan^ \a kX de Jés^fr-Cbrist» l/« ^batMiement projSoiid* 
^«ne humble» T)ve et pers/év^raate prière, telle est U vvifi qai i»è^ am 
i^ces divines. 

P.ir.ia prière donc, du sein ie Dieu découle constamment (a grâce 
dans le sein de ce pauTrcqnicstrhnmanité, et qui ne sent sipraTondéeaent 
son indigence et ses besoins que pour apprendre à rcnuonter sans cesse 
vers la source unique^ infinie, de loat bien ; pour apprendre à rétablir 
sans cesse, par un humble et continuel désir, ce lien si précieux et si fra- 
gile qui unit Fâme libre à l'action des volontés divines. 

Alors trouble, malaise tombeutt les fluctuations s'arrdtetit.Hy a paix 
dantlei orages , force dans les combats* lumière danala nuit des opinions 
humaineat On vit de la foi et Ton a*acbeimae iks» le terme, appuyé sur 
d'inébranlables espérances. 
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Daiis la 3* dmftrencw, RI. de Ravignen é traité en partiétitîef 
àa fiOàiîsmê dans ranlîqttîté et da«i8 les tems modernes. Ik^ab^rd 
dans V^mfdiquiU, on a veula que la toiHe-pniîisaiice de ïa cause 
première et universeNe imposât une nécessité absolue à fout, 
ee ijul existe. Le fatalisme moderne eonsiiste plut^ à aubstN 
tuer à Taction dhrine Pfmpulsion aveugle et itavhicible de la 
matière et de la nature. Ici vient une revue dies diverses sortes 
de iatalisme. i* Le fiUoHsmê panifiée. Dans ta théologiie mdienne^ 
{A l*âme n*est paa un agent libre et indépendant , vck^ïs une 
partie die Brabma, l'âme universelle^ dans la théologre des 
sMcUmel d'une parité- des ancien» payen», qui, dans leur- 
fàtitm ou plutôt dans leur ùnoey^at^ établissaient un pouvoir su^ 
pèrieur à la volonté suprême, à Jupiter même, le premier ée 
leurs Dieux.. 

a" Fatalisme âepresciêncs. Farce que Dieu prévoit tout infaîK 
Kblement , il y en a qui concluent q«ie Thomme ne peut être 
libre. €ourte vue l car la prescience est la connaissance et noA 
la cause des événemens. En Dieu, nulle dilfôrenee de tems^ 
But passé, nul avenir; tout se passe devant ses yeux dans cq 
point imperceptible de lliumanité que nous, appelons tems. 

3"* Fatalisme cTastrologU^ misérable abus de la science,. si ré- 
pandu dans Tancien monde, et surtout danscette école payenne 
d'Alexandrie, dont on a cependant fait # nos jours, un si ma-* 
gnifiquc éloge. 

4"* Eu fin fatalisme de prMestination, Il faut ranger sous ce 
titre les durs systèmes de Mahomet, de \Viclef, de Luther , de 
Calvin, de Baîus, et enfin de Jansénius. Que Taction divine 
seule, par la prédestination ou par la réprobation antécédente , 
sauve les uns, damne les autres, eu déterminant invinciblement 
ceux-ci au mal, et ceux-là au bien , tel est Taffreux principe 
sur lequel repose,, en dernière analyse , tout système des pré- 
destin ateurs rigides. 

C'est ici que l'orateur signale une singulière injustice de^ ju- 
gemens humains. 

En effet, dlt~il, quelques Toix se sont écriées, et mîlte Toix ont rép«^(é : 
plus de liberté: elle est éteinte; c'est titrcyain. Dieu seul choisit, diftpo«e« 
fait tout en Tbomme, Tertu et vice. Donc toute espérance TMiie , toutes 
œuvres inutiles, tout effort de bien condamné. 
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BI»KôrftliOmiD#« célébré ton èm H'affrancki^ffcaiciit, diènléfa It* 
berté, sa gloire et son Iriomphe.— L'Eglise réfwndail t rfaomiii* esl Hbre. 
A loua elle commaDdait de -vooloir* de 4*roire an sccoort JivÎA , toujoiira 
assuré $ elle disait analhème & qoîeonqae n'espère pas. . 

Celle Eglise est rennemU dn genre bomaiiu cUe est Mifoiéranto» ty- 
ranoiqite , cruelle ! 

Elle enchalae« asservit les iulclligeDces el les C(Bi»rs. Et seole elle disait 
^ rbômme : la es libre t et seule elle Te«l saoTer Ions les tHmimes l 

En Térilé les bras tombent quelquefois «b sorprîse et de lassitude a« 
speolacle des în^ostices et des contradictions bamaines. 

Mais nne haute leçon ressort ici t note indélébile de vérité; seean divin 
apposé à la foi* 

Regarde! bien antonr dé vons > contre nne foi, nne Eglise» tontes les 
erreurs, tontes les passions» foules les furenrs sont unies, bien qu'étran- 
gement divisées enlrVlles. 

Donc là est la vérité; elle est une, elle est seule» elle seuKc pcnl être en 
botte à la fois à toutes les attaques, à toutes les divergences liguées. On 
ne peut hair, déchirer, persécuter, outrager à ce point , que la véiitè i 
cherches bien ; quelle est cette foi, cette Eglise? Celle fui, cette Eglise « 
c'est la mieone, c*cst la vdlre. 

Et profonde est ma }oie, quand )c songe an bonheur d en être le mttn- 
Urc et le miDistre. 

Dans la seconde partie de son discours, M. de Uavignan a 
examiné quelles sont les différentes croyances fatalistes au milÎQU 
desquelles nous vivons ^ et qui dominent plus ou moins tous 
les hommes qui ne sont pas sincèrement et seulement chrétiens. 
Ce sont le fatalisme hUtorique, le fatalisme phrénologique , le 
fatalisme pratique. D'abord il s'attache à prouver en peu de 
mots le peu de fondement du fatalisme historique, né au mî^ 
lieu de noua, et contraire non -seulement à la conscience dc« 
peuples, mais encore à tous les faits historiques. L'orateur s'est 
ensuite longuement étendu sur le fatalisme phi*énologîque , 
parce qu*il est plus en vogue de nos jours. Nos lecteurs seront 
bien aises de connaître ce que l'orateur chrétien admet ou re- 
jette de cette doctrine qui compte de si nombreux partisans, et 
qui pique si vivement l'esprit dç l'homme, si curieux de l'avenir. 

Si l'on admettait frauchcmcnt un principe spirituel d'opération, nn 
moi immatériel et libre dans l'homme, comme il est si nécessairem^Ht 
démontré même par ïcè bases phrénologiques, d'abord il faudrait lu dire 
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I . Ji imàr»i eiiMÛle «fectùr q«0 I'Iam J f çBf g oiiMkmm d*die»Mai«^ 

iodépendanle dans m ro—cjcnç» poo« c^oiair bkai ma Md«, )iiaU «a i»» 
' î«»t.e s «kftigré U çi»Mi(«;iHion orgaakpt ol a^ètoMUent adoptés de faculr 

té« et de peocliAiis. Il (ao^t^aîl bi^cn claîremeut expriminr qiie le çervewi , 
mm \éi^ paochana me ammk pae tooie Ï^WÊfii qme km dîvenet cireoaif olotfeup. 
cérébndea<|«*U plall d*aiMftgtt«f eanno organea d*ialdlt9e«ce mm d'aJTec» 
4Î0A» «a aoDl q«a lea ifMiminaiia ma If» vébieuUa d« Ukaaa^ qaa l'ftinia^ 
esl loa)oara le niAUtir ei V^gefltt v^abl^j^ ^oà^m Jîiia ama. rwUmmt^ 
irapf^>fla à ropénaloB de caa Mrgaae^ 

Alors ai la science ni U loi chrétienne ne ^erraien^ prémtoelil «a#. 
AontrarÂél^ dogmaJiffae dant ia phjrénolagl^. Oa paÉçraît aana »ncomé- 
«Moi accorder on degjré de probajbîlèlé canfecUiKale k qaelqnea-WM da^ 
« ses aperçus. Ce aérait tout aimplement la TÎciUe ei réçipro(|a« indépe»* 
danee entre lorgaiûanie et l^eiprit, i|tta Tétiide de TboiMiia et Texp^rieiice, 
«onfkrAentt. Ce aer«rl ajouter «n cbapilre à Tobacrvatiop dfa faits întér 
rieursji et aux claasiGcalioos de Técole ^coesatie, ce qui est fort permia. 
Permis encore » si l'on vent» sauf coioiradictîon, de aoutenk; Fînnéité des. 
^ pensées et des penchans, suivant tel ou tel déiBcioppcBient on anoindre on, 

pèos grand d'organes» paarvu qtt'on admette un spiritoaUaaM libre... 

i . Mais si sérîcusemcnl, cl avec des tendances trop marquées, on conair 

j dèrc Torganisme comme tout Thomme: si Ton semble faire dépendre ex- 

\ clusivement d^ftrganes ou de pcnchaos organiques « les croyances, les 

idées, les affuctioDS, les actions religieuses^ morales» domestiques et civl- 

les, comme le fait trop explicitement la pfarénologie; si avec elle encore» 

et par nue sorte d'affectation , c*est à lorganisme qu*on paratt unique- 

^ ment rapporter tout ce qa*on avait nommé crime jusqu'ici, parricide, 

▼ol, suicide ; si , nu nom delà phrénologie, on demande, comme on Fa 

fait, une rérorme générale dans réducatioa , dans les lais politiques ei 

péuaiea, dao^ les jugeuiens^ réforme basée sorla connaissance orgaoi* 

que de l'bommc ; si Ion sa plaint La^tcmeai que les notieaa Keçsea de li» 

berié, de vertu, de religion, sont toutes abitsives; si l'on n'a pa« oraiiat de 

dire qne le cervean sécrétait la pensée , coiume tel organe sécrète la bile, 

ou le sang... ; H dans la nombreuse aomemdatare d*Qrganes, il n*y en, 

a pas un seul qui répoudc k Tidée de choix ^ d'élection , de déUbéralion* 

de liberté enfin : "* "" 

Je le demande au bon sens* à la sincérité , à la science impartiale et 
vraie: n*y a-i-il p^s U plus que de la phjsioiogia co«jtcturak, plus qci'ua 
simple jeu d'iosaginaliau? 

G*est visiblement teudaixoe a« malérialisuie , ei au a^aiénaliMnc {ata,* 
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mmnm^ MHa»! de Jiéc«iil*i orgMiqoob 

Enfin , sous le nom 4e {^UHsme pmtique l\>raleur pjoursutt 
eetle tnairra^ dtsposîtîoB de certains hommes qui , sans foi » 
sans irë^e divine , décident leur conduite d'après les événemens, 
4^rès souvent je né sais ^[uelles superstitieuses pratiques ou 
occurrences r véritable faiblesse de Tolonté et aveugleàdenl 
d*esprit. Et puis, il ^it par ces paroles si remarquables.. 

Je Tois deux bai^ière^ levées : tar Fane, je lis désespoir; sar Faatre, 
llçtDce; çt [e (fis t marcliex ensemble, vous êtes amis; m^ais funeste al^ 
fiance! 

Sor mn aolire drafeau }e voî% ^rii : espéfuince et eombat. Je m*jr raogci 
e*tsl l'iiaiMi de n«firmité hupaSoe c^ de la force dttine. L^« je trouve ^ / 
4ppoi, Qcdre et libre puissance,^ majU poiasauce que aonrrit et accroît ami 
Conrag«oBc et constante px:4ëre. \ \] 

Ççst la. prii^e« daignez ne l'oublier pas » qui ya chercher au ciel el e^ ' 
lait de»cendr^ la grâce el le secours divin. 

Dans la 4' conférerœty M. de Ravignan s^esl^ attacbé à faire 
Vexpo&é du dogme catholique de la lib^té de rûorn^e et de Vacn 
tÎMi éiww smr cetU libtrié. Po«r procéder avec ordre , il a divisé 
UMBt son dîseoun en trois parties : quelle est la liberté dé 
liiemmePsur quoi est-elle fondée ^ comment peut-on Taceoiv 
der avec Taction dhrine? 

i"" La Kberté catholique, c'est pour lliomme la faculté de 
choisir entre le bien et le mal, entre une chose et son contraire. 
Cette énergie de choix et de détermination a un point fixé : de 
là ce qui constitue la liberté telle qiie Fentend la foi catholique. 
U y eut un état primitif d'innocence et de justice originelle; 
Tétat présent est l'état de la nature tombée, mais réparée. 
L'homme primitif était libre ; Vbomme tombé Test encore. 
L'humanité sortant des mains du Créateur reçut une djsposi-> 
IkMi surnaturelle. Dieu lui donna dès l'origine des moyens 
proportionnés à sa fin; des moyens surnaturels; c'est la gi^âee,, 
cette forme mystérieuse çl divine, dont rexistence est révélée,' 
dont Tessence intime est inconnue. Pans l'économie de la ré- 
paration , rbomme tombé garde avec la liberté sa destination 
surnaturelle primitive, et , par les mérites du réparateur divin, 
il reçoit encore la grâce surnaturelle proportionnée à «a fin. 



Digitized by 



Google 



^9$ CONPBAKIIGU DS NOTEB^DAMB M 9ARI8) 

fièê lori tous peuvent librement choisir entre le bien el te mali 
ils peuvent embrasser la réprobation ou la gloire ; même au 
sein de Terreur, du paganisme, de rbérésie, même dans le 
gouffre des plus invétérés désordres, l'homme est, libre» el 
libre jusqu'au dernier souffle d'existence. 

!i* Sur quoi est fondée la liberté de Thomme? 

Il est des preuves directes de la doctrine de. l'Eglise sur la 
liberté de l'homme. Dieu environna son autorité du témoi- 
gnage éclatant des faits ; l'Eglise expose d'ailleurs ses raisons 
et les bases de sa foi. Raisonnablement, il n'y aurait d'oppo- 
sable ou de contraire à la liberté de Thomme que l'action âi^ 
vine. Si donc l'action divine fonde et produit elle-nnème la 
liberté , quelle difficulté peut-*il rester P aucune , bien évidem-^ 
ment. Puis il s'écrie ; 

Ah! clcpnis Je fiiii)i<T do Job et les pleurs de Jérémie , depuis l'agoino 
du Jardin des ollfcs et du GaWaire, que dlnfortunes illustres oo cachées 
pour la vertu \ et l'on peut lire comme une vaste inscription cuTeloppaht 
l'onÎTers, comme nne voie d*option présentée k l'homme :yenx-tu grandir, 
sois coupable; Teuz-tu souffrir, sois Teriueux. 

Et quand, à l'exemple du grand Moïse, le chrétien répond avec sa foi i 
Je Teux soniïrir : quoi , ce ne serait pas an libre héroïsme ^.Non, Mea* 
sîenrSf je qc crois pas que rien puisse mieux établir la liberté hamaioe 
que cette préférence donnée pour soi-même, en soi-même, à la aouffrancQ 
avec la vertu, sur la prospérité avec crime. Et que de nobles victimes l'at- 
testèrent dans tousies tems i 

Mais surtout que Thomme saintement ennemi de lui-même k la façon 
de l'Evangile , déchire les (tédoîsans baqdeaoi^ qui fascinent ses jeux : 
qull ne craigne pas d envisager Taustère vérité, qu^l Tembrasse, la secre, 
et, comme une voix poignante, là fasse pénétrer jusqu'à son cœur, sé- 
jour d'illusions et de désirs; que là il 8*arme de prièt>e« de privations, 
qii*il lutte contre les eonlèvcmcns des passions, contre le torrent de 
Fexcmple; qu'il s'arrache Tœily la main, Tàme d'une existence euivranle 
el fortunée; et que seul ainsi caché aux yeux des hommes, et peut-être 
livré à leurs calomnies et à leurs méjiris, il chérisse ses souffrances et ses 
combats, parce qu'il marche après un maître qu'il aime. C'est le chrétien 
généreux et fidèle ; j'en vois parmi nos rangs ; cVst aur eux une aciîou 
marquée de Providence et de grâce- Mais, s*il n'y a pas là aussi. Tactuelle 
indifférence, l'énergie de choix, vouloir contre vouloir, pouvoir Tuii,, 
pouvoir l'autre « s'il n'y a pas le vainqueur de soi malgré soi, le choix 
libre et fort , a il n'y a pas la liberté enfin sans raclion intérleare cl dU 
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vîncj il €aai r«fiofieer A toiile Uttgn» et n*cn parler aacnnt ; car ettei oe 
ûgttifieut pics rien. • 

5* Enfin , comment la canse première toute puissante, en 
agissant sur la Tolonté de Thomme, la laisse-t-elle pourtant 
libre? 

Parmi les ibéologiens cafholiqQes, les ans ont pensé que Dieu pro« 
(luisail Tacte , la détermination de Tliomme, mais laprodaUaît libre (ce 
sont les Thomistes)} ils nont tu là aucune impossibilité. D*autres ont 
pensé que Dieu tempérait et accommodait Taction de sa grâce, de ma- 
nière à amener i'homme à consentir librement (ce sont les Molinistes;. 
Ce sont de simples opinions qni n'ont rien de contraire à la foi. Répu- 
gnance entre Faction de Dieu el la liberté, il n'y en a pas ; mais il y a 
mptère et profond mystère. Qu*en conclure? Dans les sciences, dans toute 
marche raisonnable et logique Ton va et Ton conclut du connu à J'iucou* 
no. En raisonnant sur les mystères, c*cst TinTerse que Toa a pris trop 
souvent , contre toutes les, lois du bon sens. On a dit : Faction de Dieu, 
sa prévision ne peuTcnt s^accorder avec la liberté de Thomme. Donc ][>ieii 
n*agit pas, ne préyoit pas , ou l'homme n'est pas libre. La saine logique 
doit procéder différemment et dire t Deux faits sont constans , avérés , 
indubitables; Dieu agit et prévoit; Thomme est libre : donc il y a accord, 
quoiqu'iuconnu , entre ces deus choses. C'est la seule conclusion raison- 
nable ; c'est logique, c'est bon sens, c'est critique et c'est la fois Comment 
notre âme et -notre corps sont-ils rois7 Nous l'ignorons : mettrons-nous 
en doute l'âme et le corps, on leur union? On contestait & un philosophe 
le mouvement : pour le prouver il se mit à marcher. 

Mais de Tobscurité de cette croyance ^ Torateur en conclut 
la nécessité de la foi, et d*une autorité pour régler la foi. 

Un abri , nn refuge, an asile ^ il n'y en a qu'un seul au monde : la foi 
et Tantorité dan« la foi ; c'est l'Eglise. 

TQot le resic cherche à tatous , et s'égare dans Vhorrear des ténèbres. 

Là, du moins, on se rasseoit et l'on respire. Là du moins l'homme cou»-- 
prend , il croît qu'en Dica et par l'action de Dieu il est libre. — Libre de 
ressaisir un moment sa pensée, au milieu du tourbillon qui l'emporte, et 
de s'interroger sur sa destinée, sur sa route et sur son terme. 

Libre de dessiller enfin ses yeux » de ne plus se bercer de vains rêves , 
de trop longues erreurs; de se dire : II y a donc une vérité', une foi.' 

Libre, Messieurs ,.quoi qu'on en puisse penser, de ne plus «fourber sa 
tête vers la terre, sous un joug brutal et grossier, mais delà relever con- 
fiante et paro vers les joies Je l'esprit «t d'une noble indépendanee. 
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PAitH*Va«t bkD 1« eompNfBdrè! le met ém lateUtiiM prallqM t |« nm 
pnis pat, ùe saurait «Ire vrai eontre la fol, contre la coawtioni nti c e , 

bans là 5« Conférence, Ai. de Ràvignan traita du lien religUua:. 
Que ce lien existe » personne ne saurait le nier, perâooae en 
effet ne l^a nié ; les anciens comme les modernes , les Payem 
comme les Juifs et les Chrétiens, ont toujours reconnu que 
Phomme devait être assujéti à une loi. Mais quelle est cette 
loi souveraine de Tàme intelligente et libre? quel en est le 
principe^ quelle en est Tessence ? Pour le bien connaître il faut 
avoir recours à Thistoire ; et sur cela Torateur fait Tbistoire ûm 
V erreur 9 puis de la vérité. 

Et d'abord voici à grands traite Tbistorique de l^erreur : 

La théolo^e orienlale sur le bien rcligietu présentû dés îdéeA sublimes 
d*abord , mais bientôt poassécB )osqu*aa délire par Tcxaltarioa 'mjstîqae 
et panthée.... Il y est dit : La religion est Véehetle par IdtjaeUe tes hommes 
montent au tieL Sans ta dévotion envers Dieu, Fhomme ressemble à V arbre du 
éésert. Pais tiennent les folies poljtbéistcs on pantLées. Le bien côn- 
dsle k éteindre ses désirs, son întenigence, sou action; à cesser d'être, 
poor «e confondre avec la sienne par Tabsorption en Dieu. Qaand on a 
atnai anéanti tontes ses facultés^ on détient semblable à Fô. C'est conso- 
lant. Voilà Tcxcès abniiîf de la grande rérité : l'homme doit tendre â Ta- 
tiioii dmnc; excès qu'adoptèrent le qaiétismc etnilaminisme allemand. 
' La Gréée qui ne snt guère être sérieuse qu'en se jouant, enfanta divers 
sternes sur la loi souveraine et intérieure de Thomme. Pour les uns la 
loi suprême de fin et de béatitude fut la Iraquilfîlé d*esprît« ou le con- 
tentement, ou la volupté. Pour d'autres ce fui .se suffire k soi-même» être 
modéré. Dans' la vieille école italique c'était la très-parfaite connaissance 
dea nombres ; dans Fécole stoîque, il fallait avoir la même vertu que 
])îo«. Càiesle philo9op1ie de St»gyre, à la veiiu il fallait joindre la ^anté, 
la richesses et sauf la vertu, c'est lavis de beaucoup de monde. Socrate 
plaça la loi suprême dMia la vertu ei la justîee propre à chacun ; Platon 
la fit oMMÎster à être aeokblable k Dieu en la manière que nous le pou- 
vant* Éclairs «hi génie ou d*uno raison plus saine I rayotia rcssaiMS de fa 
l«mièf« qui éclaira Thoaune dès Torigine!... J'omets à dessein totitea 
les affreuses et immovales inconaéquenees de la sagesse payenue, même 
daaatM sommités les p4us oonveries de gloire!... Tomets les orgies lé- 
gales du culte établi. •• Incohérences, folies d'erreurs, divagation, op- 
probrct de doetrinos; ce fut là, réellement , malgré quelques lambeaux 
déchiffrés cl incompicta de vérité, le ehaoa philoMphiqiie* auciett. 

Le €lM<aliaiiîaa»c arajl para. Le travail dedivargence n'a pas cassé. Le 



Digitized by 



Google 



fAM M» L'AMBé M JUVUllAtl. WS 

GiM«fUMrfi«e «««t fettitaér fisé la AoHra ibii<jkiine»lale de l«l , èé »eii« 
gioni et wmt 0r»iuk ommé «l'ietprits t'y IM céniDe à la <l«neare élabli«« 
Un trop grand. nombre Toalak en rtemuer les bases'. L'hérésie, qui dérai* 
sonna sur tout» dévia peu cependant sur ce point. Altérer la nature du 
lien rcIiglenK, serait au-delà de Phérésie, puisque c'est plus qn^clle. 

II était réservé k la philosophie moderne, surtout à la philosophie dn 
iS* siècle, d^aller jusque là... Pour eHe, ce fut tantôt l'intérêt propre qui 
devait être le mobile unique> universel : la ioid'égoîsroe, des noms trop 
fameni renseignèrent, trop de cœura l'onl retenue et adoptée !«•• Tantôt 
c'était Hnlérét publie dout ou faisait , comme dans Rome antiquio , une 
idolâtrie de Tétat « on paganisme réel qui cziete encore pour quelques- 
uns* Pour cerlaias économiates , c'est le système utilitaire , c'est l'utile 
^«i eat toota basa de loi et d« devoir; Tatile^ autre chose, certes , que te 
}uate et te moral. Enfin , pouf on grand nombre , toute la -deslâoée de 
rhomma était d^ suivre les appétits de la nature. £t que dire de toutes les 
folles opinions de nos jours? Qu on place encore dans un sensualisme 
grosMcr la loi supréaM de rhoame , qu'on dise , en phrénologie , que re- 
ligion ce n'est qo*uo mode d action plus eu moins énergique de quelques 
organes; qne retigion c'est un code formulé par des hommes stupides 
iqui exploitent à leur profit le ffeiitiment de vénération dont la nature nous 
avait doués pour d'autres &tks»>* ; que d'antres pensent qu'un sentiment re« 
ligieux, use religiosité vague, un christianisme de poésie, suffî^nt, toutes 
formes de coites ou de crojanoe» étant indifférentes...; d'autres que tont 
ooBsi#io dans le progrès social, dans le travail successif de civilisatiou...; 
qu*on ramène les abstractions mystiques et panlhées, les rêves foncstes de 
travail el do rommunailé et de fraternité universelle... qu'on se livre 
sans frein et sans mesure à toulc Tind'^pendance rationaliste, idéaliste ou 
révease, sans règle aucune de penser ni d*agir, balancé dans les tristes il- 
kisians de la molU indifférenoo et dos molles opinions... Ne sont-ce pas 
les perpétuelles iaeoaitan^es et le châtiment aussi , et les maladies de 
Tesprit d erreur? 

Iliisqaoi! il n'y a don^ plus même une vie dVrreur possible? Le di- 
rai-{c? Hélas! non. Une erreur forte, ardente, suivie^ instituée; désormais 
imposfliMe. Et )« suis réduit à le déplorer* Une errcar passionnée, puis* 
sanie, c'est crise redoutable, )e le sais» qui peut être fatale, UMiis qui peut 
être Bf4oUtre. C*est ta crise qui sauve ou qui tue. Mais une tiède» une 
vague, une morne indifférence, ce n'est pas la mort, ee u est pas la vie« 
ce n'est plus espoir dé vie. 

Et n'allons-nons pas ainsi flottant languissammeuf, sans mort, sans vie, 
savs ^rfté, sans erreur, et eouamu nageant parmi toutes les erreurs? Où 
allons-noui donc ? Je n'apcrçuis plus que dcui voies. La moUe » el pa- 
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rôMeuse, éi laïkguiiifanttvibdifféreove, qni deicend aa plus profond abi- 

^e; Téoergique, flimple ei paissante voie calholiqa« « qui condaitA la 

fie. 

Âpres avoir prouvé que l'erreur iie pouvait oflTrir qu^un sym- 
bole infoi-me, incohérent, qu'il était même impossible à 
l'homme de mettre eu pratique , l'orateur examine la vérité 
cathoUqae^ 

Un liTre, expression calme et baîve de nos symboles..., dépositaire des 
plos sablimes leçons qni jamais fafent données^à la terre..., Tan des pre- 
miers dontTolre enfance balbutia la lecture, que votre jeunesse a trop 
tôt oublié, pcol-ôlre; il tous enseigne la grtiude loi, la haute destinée de 
l'homme. . . Pour m*clever au-dessus de la philosophie, de la science et da 
génie, et de toute législalion, et de tonte éloquence, je dois parler la lan- 
gue )a plus familière du Christianisme... Le curé do campagne demande 
à Tenfant : Pourquoi aict-TOus ét4, créé ? L'enfant répond : Pour con- 
naître, pour aimer, pour servir Dieu; et toutes les écoles sayantes, toutes 
les méditations des plus profonds penseurs sont à jamais convaincues d'i- 
gnorance et de folie... Tous cherches la science dcThomme, vous scrutes 
la nature, vous recherchez péniblement les conditions du bien-être privé 
et social ; et vous n'avet pas trouvé dans vos souvenirs cette sublime sim- 
plicité de renseignement catholique. Elle exprime tont cependant, tout 
l'homme, sa natnrc, sa fin, sa loi première. 

Dieu est connaissance et amour... Le terme infini de celle connaissance 
cl de cet amour'c'cst Dieu même. L*êlre de Thomme, image de l'être di- 
vin, est tout cutierdesliué à connaître et à aimer l'infini... Telle est la na* 
lure , tel est le principe du lieu religieux. 

Il y a une raison que je Youdrais tous faire méditer profondément. 
Dieu est le principe, et maUrc enfin de tout ce qui existe. Principe, il 
donne Fétre, il crée. .. Dieu est le maître. Certes, l'infini est roi, et roi ab- 
solu. Il règne, il commande, il gouTerne avec la toute-puissance. Le sou* 
veraîn abdique l-il, pcrdil ses droits quand il les communique et les dé- 
lègue? Dieu communique et délègue la force, l'intelligence etrêlre. Dieu 
peut-il perdre ses droits sur l'homme? Maître et souverain de l'homme. 
Dieu a pu, a du même lui dicter des lois. Ces lois les cotinatt-on f les rc- 
cherche-t-onî Dieu a pu encore se substituer suif la terre une autorité tî- 
sible , une autorité qui enseigne , juge, règle en son nom. S'il l'a touIu . 
qui l'en empêcha ? Il Ta pu ; est-ce bien sur qu il ne l'ail pas failf Et s il 
la fait, quelle conséquence ? Obéir. 

Si l'on y réfléchissait! L'homme vivre indépendant de Dieu, ccsl dé.^ 
lire, et crime, et folie. Donc/ lehdre à Dieu, «est la loi 



Digitized by 



Google 



^AR M. I.^iBBé BÈ KAtIGNAIf. fOf 

L^orattfur à terminé par cette comparaison^ et par cette exhor-» 
tàtion tout apostolique t 

Quand oa homme illastre dans la science eut découvert et proclamé la 
grande loi du monde physique , la loi de Tattraction univerfielle , on sa- 
lua avec transport cette glorieuse cdnqaète da génie, On Tétudia, on l'é- 
tudie sans <^csse. De cette loi, de ce principe, on vil se dérouler comme une 
iraste conséciticnce là lUerTcillense ordonnance et l'ensemble dcrunÎTers; 
OQ j put lire runilC| la stabilité des immenses mOutemens du système, et 
l'on se plat a voir celle puissante action d'un centre dominateur, régis* 
aaulJa constante Gdéljlé des corps qu*il attire.- 

Mais on n'y Toit pas, ou du moins oa voulut bien rarement y voir la faible 
et imparfaite image des lois du monde religieux et moral. Dieu aussi ap-« 
pelle tout à lui| la grande loi des intelligences est de se mouToir cona- 
tamment autour de ce foyer immense de. lumière, de bonhetir et de TJe * 
et quoi qu^on en ait, mille forces régulatrices avertissent et pressent d'y 
tendre. 

La foi déplore ces fluctuations du doute, ces longues résistances, et ces 
déviations honteuses subies avec le joug du vice, et ces lueurs d*cspéraa< 
ces éteintes, cl ces demi-désirs étouCTés , et ces craintes cachées , ce trou- 
ble, ce malheur intimes qui fatiguent de jeunes âmes égarées loin de leur 
route. La foi , sa fixité , sa vie peuvent seules vous rendre la lumière , la 
paix ; vous le savez bien. Poissiez-vous encore, dans ces grands jours qui 
vont bientôt venir, en faire la douce exp'érience, et marquer encore de 
vos pas généreux celte voie' véritable qui conduit au Dieu de toute justice 
et de toute sainteté» 

La G* Conférence a eu pour but de trancher la grande ques- 
t ion entre le matérialisme et le spiritualisme^ en prouvant la 
spiritualité de l'âme. Différons genres de preuves. 

!• tar Vétat présent. Cet état, en considérant tous les objets 
de la nature , prouve que rien n'est anéanti ; tout se change et 
se transforme, mais rien ne se perd, rien ne rentre dans le 
néant ; comment supposer que Tànae seule , la plus noble sub- 
stance de la création, y rentrerait? et cela dans quel moment ? 
Dans le moment même où l'âme, après avoir été l'esclave de la 
matière, vient enfin de s'en délivrer, va reprendre sesaiies, son 
existence spirituelle, naturelle; c'est alors que l'on voudrait 
qu'elle fût anéantie I Cela ne se peut. 

2* La sanction que Dieu a dû ajouter pour l'exécutîoïi de sa 
loi, empêche aussi de supposer ranéatitifllsaneut de l'âme. Or, 
ToMBxvi.-^N'eô. i«38. «7 
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Mtttf rîmiMrlBlité, pilla Ab BBMtfoBé L'amour da bttQ, dn 
vrai 9 la conscience ^ peuvent bien diriger qiioIqtiBS âmes chéi* 
sies ; mais la masse, mais la foule^ comment les contenir sans 
la crainte y 

S' La providence de Dieu y qui voit tout, qui ^ dû pourvoir à 
la conservation de Tordre du monde, qui doit récompeii«er le. 
bien et punir le mal^ doit à la créature Timmortalité de Tâme. 

4* La r4Ù$on de l'homme prouve ell^méme, par toute 1« con^ 
dHitB de iB vÎB 5 qo*il exidie OBe iBimoHalité. Le besoin que 
Tâme ressent du bonheur, et oette tendanee ters Tinfini ; te 
M)ur At l'homme > qtie Itn bietfs de cette vie ne peuvent satfs- 
làire ; lé droit ^ue s'âttrfbue Tbomme de récompeuser et de 
putiir, et qui serait absurde si Dieu n^avait pas établi des ré- 
eotûp^Ases et des peines; tout cela prouve qu*iiy a immorta- 
lité. C^est en vain que quelques-uns prétendent que la paix de 
la conscience est une récompense assez grande pour la vertu. 
Oui, sans doute, c'est une récompense» mais principalement 
et surtout parce qu'eUe attend une autre vie. Gettc<paix prouve 
doDO l'imoiortaUté. Quant au;t remords que ressent le crim^ 
il faut entendre usi Torateur* 

Lti ertme , le ytce , dil-il , ont leurs remords , peine rëelle , inévitable si 
Ton Viîtlt. tVemords du criiùe, ils ne sont pas fouvrage de ilmpie; toujours 
à jimAisit \tt kXitÛX Vaincus, sll letlr eût donné naissance : c*est la voix 
de Dieu qui trouble et qui menace. 
Itf ais rîmpie va mourir, que se pMst-t41 donc T 
Il est déchiré de craintes» de regrets^ d'angoisses craeUes* 
ïlt quel moment Dieu choisit-ij pour redoubler la force du remords 
Le moment oh le remords devient le plus inutile» n l'immortalilé aest 
qu*trfie chimère; le moment où les forfaits n'ont plus besoin de frein> 
parce qnll devient imposable d^ajouter à leur nombre. £t le remords 
alors! ÀinriDiett n*srarsi d^totre moyen pour punir le scélérat que d'ap- 
p«l«r t'cftvM à âot aide , que de Tenvironner de frayeurs folles et men- 
sBBgèrc»* Lltutiiat «& Dîtu redoublerait ses m^nàcei serait celui où il est 
près de CttBptir tOBS Ut tmvLt é^ l'impie, eu le plongeant dans le néant 
q«î seul peut U aotoftrake à la TtafeMMe divine* Ge serait dont le Dtea 
do nUosiont des ««itradictjpua^ du mensoege, et de i'knpo^ibrel En vé- 
rité Tathéisme est jti'éférable k m théiame sucrilégek Ednords* gage dlmk^ 
mortalité. 

Ici roratcttr résume «n 16€^ termes tausMs arguiael^ 
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Je chén» la Tcrta... elle triompherait si ma paissance secondait met 
v<»ux... O Dieu, m'as-tu donc (ait plus juslii que toi? Je t*aime; que de 
combats j*ai ^uteuuspour toi? que de passions )'ai réprimées 1. . , ettd 
m'anéantirais!... J*ai vu l'impie heureux, fier de ton oubli. •« Voilà ce 
que lu fis pour le crime!... J'ai vu le just^dans le mépris, dans Tindigence 
où il mourut... Yoiià ce que lu fis pour la vertu! EU rinslant où* le juste 
allait te demander sa rl^com pense, où les forfaits des méchans appelaient 
ta vengeance, serait celui où tu les plongerais lo us deux dans les abîmes 
du néant..... Tu ferais donc des prodiges pour apprendre à te hair!.... 
Quel sera mon crime si je me dis meilleur que toi? ou plutôt quel o*c8l 
pas le crime de ces hommes dont le dogme affreux mïnspire ce blas- 
phème ? 

An moins, ii Dieu se fût montré favorable à la vertu , s*il avait pris 
soin d'en applanir les voies; mais il a donné au vice tous Ici attraits, tous 
les obstacles à la vertu. Veux tu être méchant, ô homme ! Tautevr de la 
nature a tout fait pour toi,.. Laisse éclore dans ton cœur le germe à ja- 
mais fécond de» passions... Vois au contraire ce que Dieu, a fait pour 
t*éloigner de la vertu... il en a hérissé toutes les routes d'épines et de dif- 
ficultés...; au dedans les passions , les désirs effrénés ; au dehors les mé- 
pris , les persécutions , tes pièges ; et Dieu se ferait un plaisir cruel de U 
laisser sans espoir ! Au lieu d'animer le juste par ses pnomesses, il lui an- 
noncerait qu a la mort ses peines, ses travaux, ses combats , tout est per- 
^ du I... Le tyran le plus féroce , en fondant un empire, dit- SI fait davan- 
iage esk f areur du crime ? eûtil moins fait ponr la vertu? Donc il y a une 
autre vie. 

Enfin l'orateur tire une preuve d'une raison d'oli on ne l'at- 
tendait pas^ du suicide. 

Le suicide î mais c'est une protestation de matérialisme et de néant. Il 
dît : Plus rien après la vie ; mourons. 

Il dit bien plutôt : Pas de bonheur dans la vie, ce n'est que chagrin et 
infortuné; mourons. 

Point de bonheur dans cette vie , et mon âme en est altérée ; c'est une 
soif qui la dévore, qui doit être satisfaite, que Dieu me donne, qu'il doit 
remplir» atUeùvs donc» 

Mais rtnwnsé ne peut pas attendre; il ne veut pas souffrir; il usurpt 
le droit de donner la mort qui ne lui appartint jamais. Son criiçe con* - 
sommé échappe daas le temsi la peiue ; la peine doit atteindre le criœej 
plus dans la vie, cette vie a cessé par J'acle même coupable ; ailleurs dope 
encore la peiuë. 

Eiifin Une dernière considération, c'est que si , réveillant les 
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générations éteintes» et i^éparant leis bons d'avec les méchahs, 
on demandait à chacun ce qu'il désire sur rimmortalité , nul 
doute que les bons ne la désirassent , et que les médians ne 
dissent : périsse notre âme. Que Ton choisisse quel doit être le 
sentiment le plus vrai : celui des bons ou celui des méchans ? 

Enfîn dans la 7* Conférence ^ M. de Ravignan a traité des ra* 
racllres de renseignement religieux. 

Il y a besoin religieux ; donc il faut un enseignement reli- 
gieux, et dans cet enseignement certains caractères doivent se 
rencontrer» afin que Thomme puisse reconnaître le vrai et 
A^éclairer dé sa lumière. Ces caractères hors de la foi sont ab« 
sens. Ils sont présens dans la foi catholique. De sorte que tous 
les efforts de Thomme n'enseignent pas» et que le catholicisme 
seul enseigné l'humanité. 

Après avoir ainsi exposé le siifet de sa conférence , l'orateur 
montre dans sa première partie, quels sont tes caractères de l^ensei-* 
gnement religieux. 

Ces caractères sont principalement : puissance de vériié , certi- 
iude<C autorité. La puissance de la vérité se prouv^ principalement 
en ce que les enseignemens de la religion ,« seuls» sont capables 
de résoudre toutes les difficultés de notre position sociale et în« 
dividuelle» l'irrésolution» le doute^ la fin de l'homme» la base de 
la morale » le besoin d'enseignement, etc.» tout cela est parfai- 
tement résolu par renseignement de la religion. 

Ija certitude d'autorité est prouvée par la nécessité de ce 
même enseignement » qui ne peut être autre pour la masse du 
peuple. Les piiîlosophes ont beau faire prévaloir leur enseigne- 
paent rationel » leur examen , leurs discus.sions ; les masses ne 
peuvent être enseignées que comme les enfans ; or l'enseigne* 
ment catholique est le seul qui convienne aussi bien aux masses 
qu'aux individus. 

Dans la seconde partie, M. de Ravignan a prouvé la nécessité 
de renseignement religieux par l'impuissance oh a été l'esprit 
humain » pendant 60 siècles» de rien établir de solide» rien qui 
satisfît sa raison ou son coeur. Or, cet admirable enseignement 
se résume en. quelques mots : un Dieu unique^ principe et fin 
de l'âme; une âme libre» immortelle, réparée» secourue de Dieu. 
Voilà que tout est établi» et cela ne change pas. Que l'on sorte 
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de Ikj on ne rencontre plus que renseignement payen» qui n'a 
rien pu établir; renseignement protestant, qui s*appuyant en 
dernière analyse sur la raison, est purement payen^sous ce point 
de vue ; ou bien enfin renseignement calholique, 8*appuyant 
sur TEglise, c'est-à-dire sur une autorité vjsible, patente, pou- 
tanl répondre aux difficultés et préciser le symbole, et qui fait 
profession de ne rien changer, mais de coi^erver fidèlement 
la doctrine de Jésus-Christ, à qui elle remonte par la succession 
unique et non-interrompue de ses pontifes. 

Voici maintenant quelle a été la péroraison de Torateur et 
ses adieux à son auditoire : , 

Messieurs, nous avons terminé la carrière. En voas contemplant uni 
dernière fois réanis autour de celte chaire, d'où je Tais descendre poar 
n'y plus remonter, je ne pnis, je l'avoue, me défendre d*ai)e vive émotion. 

Aux senlîmens de reconnaissance, de ]oie, d'espérance, vient se mêler 
un sentiment de regret, de peine intime aussi. Souffrez qu'en vous quit- 
tant je Texprime avec franchise. Combien parmi vous ne sont pas heu- 
reux, cherchent à Pélre ! Pas heureux daos leur coeur, déçus, abusés qu*iU 
furent dans leurs recherches et leurs désirs. 

Ocst qae, loin de la foi. les passions trompent et oppriment, llndif- 
férence pèse, les systèmes fatiguent cl laissent vide; et la tranquillité ap- 
parente n*est pas la paix récllemeul sentie. Non , avec les opinions et les 
incertitudes humaines vous ne fûtes pas heureux ; avec elles vous ne fû- 
tes contens ni d'elles ni de vous. 

Je le suis, moi, de ma foi et de ses lois; je le suis de moi-même quand 
je les prends pour règle. El j'ose bien vous défier de trouver parmi tous 
les disciples fidèles du catholicisme un seul homme qui ait fait la même 
expérience, et qui pui^e vo'is dire franchement ; Je ne fus pas heureux 
en sn^ivant renseignement catholique: mon coeur scsl repenti davoir été 
fidèle k ses préceptes; j'éprouvai le remord.t, et mon âmo perdît |e re? 
pos, son bonheur, en s'attachent aux leçons de Jésus-Christ, 

Ah) cette homme n'existe pds; il n'exista jamais; il n'existera pas : j'en 
suis sûr. El tous les prétendus systèmes, tous les vains prétextes ticnaenl 
se briser contre celle preuve de sentiment et d'j'xpérîence» 

Puissiez-Toos don^ la faire vous mêmes, pcttc douce expérience, voq» 
fartout, jeuneseucore et encore égorés , vo|m cepç*pd*i^t nos espérances 
d'avenir. (Test le vœn le plus ardent de mon Ame, 

Ajors vos jours , déjà traver^^s par |aqt d^oraget ^ redevîci\dro.nt plus 
purs et plus sereins; et s| lu vie vqi|s apportait encore, pend^iut «ac vous 
M^itM ta Tallée df^UruffU, dçi vlpisiîtudcs et des pcincfi, d» mçûns vous 
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Morct trouter U remède 4 to» naox^ el no tppaî couiolalcar dani Tls-» 

fortane. 

Ainsi par la foi Tivante , par ses couTictions siacères , poarrez-¥OiM ra- 
mener la TÎe an sein d*ane société qui semble pencher Ters sa mine. Et 
TOUS coDSolercz TEglise affligée. Ainsi reportcrcx • vous au cœnr de votre 
cvêqne le tribut de consolations que son lèle voulut répandre sur tous en 
abondance. 

Uuc dernière fols la tendre soUîcilnde d*un pontife et d*un père Ta in< 
toquer sur tous le nom da Seigneur. Qu'il soit votre secours, votre joie , 
votre force pour le tems du passage , pour l'arrivée au port éternel. 

II nous reste à faire connaitre l*alIocution prononoée par 
Mgr. Tarchevêque à la fin de cette station. Nous la donnons ici; 
elle sera le d%tte élog« du talent et de la méthode de Torateur , 
ftl servira de réponse à ceux qui, malgré Tévidence, ne veulent 
pas convenir de tout le bien que font les conférences ouvertes 
dans la métropole de Paris , pour Tusage particulier des jeunes 
gens de ce siècle. 

Avant de terminer le cours de ces imiructipns quadragétimales , avant 
de nous séparer , nous avons coutume chaque année de vous manifester 
lesecBtimcns d'un ccpur qui croit avoir le droit de compter sur les vô- 
tres. 

Ces sentimcns sont cjpuz de la joiect de la reconnaissance. Au Seigoeur 
d*abord, toute action de grâces et louange de ce qu*il Vous 4 comblés de 
tant de faveurs, de dons spirituels, ^enedietus Dette, ^ui èenedi»it vobiê 
omni benedictione spirituali. Qu'il soit béui de ce qse sa eagoasc îacréée 
vous a été aunoucée par une voix qui pçrtait à vos esprits la Innûère, et 
pénétrait vos cœurs par Tonction la plus douc^. 

Mais aussi que Yange de rÊvangile éternel reçoive en ce four le té^mor- 
gnage solennel de notre vive et profonde reconnaissance, lui qui s*est pro* 
digue pour nous avec tant de soin , de travaux et de talens , pour la 
grande, la plus grande gloire de Dieu, Dieu seul en effet peut suppléer à 
l'insuffisance de notre reconnaissance humaine, et c'est pour cel^ que 
nous le «uppHons de lui accorder la seule récompense qu'il ambitionne , 
et dont il est digne, c'est-à-dire de lui destiner une de ces places brillantes 
réservées aux cieux à ceux qui auront évangélis^ leurs frères : qui eru- 
diunt muUoa sicut siellœ fulgebunt , in perpétuai aiernitates. 

Et vous, Messieurs, soyez bénis surtout de votre docilité filiale, qui 
vous a fait accourir eu nombre aussi prodigieux à la voix de votre évâque^ 
qui vous conviait autour de cette chaire. Ce concours, celte assiduité ont 
inondé de joi« un cœur pantoral^ et lui ont rappelé une fois encore com- 
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bien le sori qui lui esl écha dans TEglise , est désirable el digne d*enTie. 
Fimêê ê40id0¥imé miAiin prtgelaris. 

Poisse cette bénédicUon non^enlement ^oaseuviroanef, vous combler, 
TOUS faire produire les plas digi)&i friiito| mais s'éleudre sur vos familles, 
eurvos enfans, jusqu'aux futures générations; Adjieiat Dominas super vos, 
super vos et super flUos vestros, 

Nous croyions, en finissant, pouvoir offrjr un abrégé très- 
8uûci»ct âe# Conftéreiuces iqu'a lattes à Métis M .l'abbé Laeordaire, 
que Ton peut appeler Je fondateur 4€3 Conférences 4$ Notre- 
Dame; mais la personne qui avait bien voulu nqus promettre 
ce travail, a reculé devant la difficulté de resserrer dans de 
justes limites un ensembleild€ou£ÉrexiPd9 qui ont continué sans 
aucune interruption depuis TA vent jusqu^à la fm du Carême. 
<Qu'U iuous suffise de dire que l«is Gonféreiicet et Metz ont été 
juoe magnifique eoBtinuatiim des Conférences de Motre^Dchne 
^e* IPurts; elles ont été plus parfaites encore, car Forateur,sans 
cesser d^étre aussi brHlant^ avait puisé quelque chose de plus 
profond et de plus parfait à la source Qiême du C^thpiipisme^ à 
îlome , oh il a passé deux ans. Aussi quMl nous sei^ permis de 
dire aux deux orateurs : « Continuez votre carrière, c'est à vous 
41 qu'était réêemée H ^twù toute ehtéAlenmeÀe séeonoili^r le 
• siècle AVMC lu religion* QaajÉt aux mliques isQléea,^ loris ie 
j»rapprQbatioo Ae yosévéqtuoa, lals66z4cB passer iaeperçues eu 
« jmpjuwantes. La ftiéqiunda de yos auditeurs et ks eonveirr 
#aûa«s qui âaiveot vos discours rëpoodent assez pour tous fi! » 

A. B. 
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HISTOIRE DU PAPE INNOCENT lU 

W M SKS COKTEM PORAIKS , PAR TRBDERIC HyRTER, 

, ^t»' ^ — 

ÏDtnxUmc ^xfîcU\ 

{^rimante de Rome. — L*Arméiiîe renonce an schîsaie. — Tolérance 
k regard des Jaifs. — Droifs des papes sur réleclion des empereurs. 
— IngralUnde d'Olhi>n. -^ Croisade et conquête de ConsUnlînoplc.rr^ 
Du divorce de PhilippeAagnsle — Interdit sor la France jasafié.—Vîc- 

^ toîre sur les Mores en Espagne. — Opinion remarquable de Hurler sur 
la conduite d'Innocent k l'égard des hérétiques. -7 Qi^verlure da con- 
cile de Latran. — Sa mprt, 

M. Hurtev a divisé Thisloire d'Innocent III en anf ant de li- 
vres que ce pape a occupé d'atinéeâ le trône pontifical, c'est- 
à-dire i8. Il jette d'abord un regard sur les affaires de I^qme, 
puis il s'éloigne de ce centre pour s'étendre jusqu'à la cicopnfô- 
rence du vaste champ embrassé par la sollicitude et l'activité de 
son hérps. Quant aux affaires intérieures , bornops-nous à une 
réflexion de l'auteur, également applicable à des tems différons, 
et au règne de plus d'un pape. Lps Rpnaaîns s^étaient empres- 
sés avec joie de jurer obéissance et fidélité au nouveau pontife, 
immédiatemeiit après son élection jl et lui, de son qôlé , >espeq- 
taît leurs droits. Qiafs une telle concorde n'était pas au grë de 
ceux qui ypulaieqt profiter de leur pouvoir pour pécher en eau 
trouble *. Ces hommes commencèrent donc à s'entendre avec 
le peupl^ pour l'exciter à réclamer je ne sais quels droits, et lui 
persuadei* qu^ le tems était venu de secouer le joug qui l'pppri- 

» Voir le !•» art. dans le n* 94 ci-dessus, p. «78. 
« Quod non poterant in aquâ clarâ piscarî^ cœperuut aqùam t^rbarc, 
(jesta^ c. i33. 
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mail; couvrant, ainsi qne d'autres Tont fait et Le font encore , 
leurs intérêts personnels dii voile d'un noble zèle ponr le bien 
public. Ainsi, les papes se virent engagés dans un^o lutte qui 
dura pendant plii^teurs siècles, contre les grands et le peuple 
^e la capitale et des provinces , et forcés plus d'une fois de 
«hereher leur salut par la fuite dans -des contrées étrangères, 
sans qu'ils cessassent cependant de gouverner TEglise univer-p 
selle avec une autorité partout respectée. C'est que la foi est 
plus puissante que la force malérielle . et celui à qukobéissent 
les intelligences conserve jusque dans les fers ses fidèles sujets, 
et ne cesse pas d'ôtre un souverain vénéré. 

Parmi le grand nombre de faits importans , contenus dans 
le livre III de M. Hurler, qui correspond à l'année 1199, 
deuxième du règne d'Innocent, nous remarquons sa corres- 
*pondance avec l'empereur Alexis et Jean, patriarche de Cons- 
tantînople. Ce dernier s'étonne d'entendre Innocent appeler 
FËglise de Rome l'Eglise universelle, et la mère de toutes les 
-Eglises, f L'Eglise de Jérusalem, dit le patriarche, comme 
> quelques controversistes modernes , est la vraie mère de 
f toutes les Eglises, n Le Pape répond : « L'Eglise romaine est 

• l'Eglise universelle, en ce qu'elle représente l'unité de toutes 
lies Eglises particulières, et qu'elle préside à toutes. L'Eglise 
9 de Jérusalem est appelée la mère de toutes les Eglises 5 parce 
> qu'elle a été la première, quant à l'époque de sa fondation ; 

• maîsTEglise romaine mérite ce nom , comme étant la pre- 
>mière en dignité. Ainsi, André fut appelé à Tapostolal avant 
«Pierre, et cependant Pierre est le premier et le prince des 

• Apélres. » 

Si les relations avec Pempereur et le patriarche grec , rester 
rent alors sans résultats, celles qu-^Irinocent entretint avec le 
souverain d'Arménie furent suivies d'un plus heureux succès. 
Un territoire, correspondant en grande partie à la première et 
à la seconde Cîlicie, appelée aussi Ai*menia minor ^ pour la dis- 
tinguer de VArmenia major ^ laquelle s'étendait plus au septen* 
trion^ jusqu'à la mer Caspienne , à l'endroit où touchaient les 
frontières de l'empire Persan et de l'empire Byzantin , formait 
alors un état indépendant, dont l'origine remontait à l'époque 
oji les empereurs romains envoyaient dans les providces éjoi- 
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giiées des gouvernears investis de pouvours éztràordinairQS. Bo 
admettant que les Apôtres eux-mêmes aient répandu dans ee$ 
légions les premières semences du Ghrislianisme, cependant il 
n'y fat pas solidement établi et embrassé par la majorité des 
liabitans avant Constantin le grand. Saint Grégoire fut Tins* 
trament dont se servit le Seigneur pour cette conquête évan*^ 
fpéliqae; le surnom XUiundnaUur , qu'il reçut, lui convient 
mieux qu*à tant d'autres qui l'usurpent de nos jours, parce que 
leur Aeepticisme et leurs vaines subtilités obscurcissent la lu-« 
mière, plutôt que de la rendre plus brillante '. L'erreur d'une 
seule nature dans le Christ, condamnée dans le 5^ siècle par le 
eoncile d'Epbèâe, fut adoptée par les évêques d'Arménie; et dès 
Jors ils commencèi^nt à se montrer en dissidence avec l'Ëglise 
universelle » non-seulement par la langue et les cérémonies , 
mais encore sur le dogoie lui-même. Le chef de leur établisse^ 
ment ecclésiastique, appelé Catholicos, avait sops sa Juridlc^ 
tion des évêques, des prêtres et des moines, formant un 
clergé remarquable par la culture des lettres et des sciences. 
Léon, qui gouvernait l'Arménie au tems d'Innocent, se vit m^ 
nacé par ses voisins; d'un autre côté, il désirait rétablir dans sa 
personne l'ancien titre de roi d'Arménie, tombé dans l'oubli.ll 
ne pouvait atteindre ce but sans le secours du Pape et de l'em- 
pereur ces deux chefs du monde chrétien. C'est pourquoi U 
résolut de s'attacher à l'empire par les liens les plus étroits. 
Aussitôt que Henri Y I eut été couronné par Conrad, archevêque 
4e Mayence , premier prince spirituel de l'empire, au nom de 
Dieu, de la sublime Eglise romaine et du grand empire romain, 
le nouveau roi, ainsi que le Caiholicos écrivirent au Pape, en 
protestant de leur soumission à toutes les lois de l'Eglise ro- 
maine, et le saluant* par la grâce de Pieu, évéque suprême .et 

• universel. Pape, institué par Jésus-^Christ, chef de l'flglise 

• romaine, mère de toutes les églises. • Le Catbolicos reçut le 
paUium des mains du cardinal légat Pierre, et promit en retovur 
4e cette £sveur signalée, de visiter tous les cinq ans, par tes 4é^ 
pûtes, la mère de toutes les Eglises, et d'assister k tous les cou-* 

> Voir va long articLc sar rinlrojlncftion du ChrUlisainnt .4ans p|Ur« 
Hkénic, dans le tome xuj , p. 7. 
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ciles qui se tiendraient outre^mer. Celte hojme intelligeiiee 
avec TArménie ne fut troublée qu'à une époque postérieure à 
Innocent et aux croisades, ' 

Le troisième livre de Touvrafie de M. Hurter est terminé par 
un passage très-important sur la condition des Juifs dispersés 
dans toute là chrétienté. L'ignorance du véi^able état des cho- 
ses» dans le moyen-âge , le peu de propension pour le pouvoir 
spirituel, qui se faisait alors sentir partout, et le vain orgueil 
de notre époque , nous induisent trop facilement à croire que 
l'aitiitraîre et roppresaion étaient dans ces tems le caractère 
général de la vie ecclésiastique et civile. Parmi tant de faits 
qui pourraient servir à nous désabuser , se distingue une des 
, dispositions dlnnocent même, relative au:^ Juifa : 

Us sont, saÎTant ses paroles, des témoins TÎyat^s Je la Térîié cbrétieuie. 
Nous devons 'plaindre rendarcissement de leurs cœurs qui les empéclia 
d'écouter la voix des prophètes, de pénétrer le véritable seas de la loi et 
de recounaUre le Christ : maïs ils n en ont pas moins droit à notre prolee^ 
tton. Ainsi , marchant sur les traces de nos prédécesseurs ^ no«s les pro* 
iégcroAS par des motifs de charité chrétk*nue. Si quelqu'un d*enii« 
•ox vent embrasser le Ghri&tianisme, qail ne soit pas maltraitée mais 
d'ua aalre côté nous défendons aux chrélicnis d^user do violence pour k« 
forcer à se faire baptiser, de les troubler dans Leurs £ôtes oa de l«s con- 
traindre au travail que défend leur loi. 

<Ju*on ne croie pas cependant que le Pape ait voulu effacer 
la distance qui sépare les Chrétiens , rendus libres » des Juifs 
rendus esclaves par la mort de Jésus-Christ. Les Chrétiens de- 
vaient se tenir renfermés dans les bornes de la plus rigoureuse 
nécessité dans leurs rapports avec les Juifs. Une voulait points 
par exemple, que les Chrétienseo trassen t au service des Juifs, etc. 
Ces idées justes, élevées, et cependant charitables , contrastent 
autai^t avec la conduite des princes et des grands de cette épo^ 
que, qu'avec les doctrines de la nôtre. Les grands , tantôt irri» 
talent les Juifs avec un excès de cruauté, tantôt les comblaient 
de faveurs scandaleuses, selon qu^ils en étaient mécontens^ ou 
qu'ils en avaient besoin^ Quant à notre siècle, une fausse phi- 
losophie, ennemie des religions positives, s'efforce de faire dis- 
paraître toute distinction entre les Chrétiens et les Juifs, et vou- 
drait les unir au moyen d'un indîfférentisme, qui ferait ou-t 
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blier aux uns le fondement du salât ^ et aux sutTei Tespérance 
d'Israël. 

Le schisme de Tempire en Allemagne , et le divorce de 9hU 
lippe-Àugtistc, forment les deux principaux objets de rhkloire 
dUnnocent, parce qu'ils occupèrent ce grand pontife jusque 
dans les dernièers années de sa vie. Quant à^ce qui est de 1*11- 
lemagne, Olhon , en 1 199» et Philippe, peu de tems après , en- 
voyèrent à Uome des ambassadeurs. Innocent, ayant convoqué 
une réunion de cardinaux, donna audience aux envoyés des 
deux compétiteurs. M. Hurler rapporte Ta Uocution du Pape , 
comme une tics pièces , qui fait connaître la manière dont se 
justifiaient les idéjes du tems par les textes et les faits de rEcri** - 
tu're-Saiute. 

Melchifédek qni accorda la bénédicllen, dille pape^ éUit snpéneur à 
Abraham qui la reçut. Le prêtre qai sacre le roi est supérieur au roi qui re- 
çoit roDCtion. Ceux qui ont aulorité sur TAnie sont sopéricurs à cens qui 
ii*ont du pouvoir que sur le corps. La domination d'an roi ne s'étend que 
•tir pn point de ta terre. Pierre est le vicaire du Chiîst à qui appartient 
le globe entier avec tous ses habitans. Le sacerdoce est plus ancien qucia 
royauté. Dieu institua le sacerdoce pour son peuple ; celui-ci. en châtiment 
de son obidlnalioo , obtînt l'établissement du pouvoir royal. Ceux qui, 
à diverses époques, se révoUèrent contre les rois , triomphèrent souvent 
d'eux ; i! n'^u fut pas ainsi du sacerdoce, il se montra toujours invincible, 
et Ton n*cn trouve pas un seul exemple dans Taucien ou le nouveau testa' 
ment. Conljrc le pape Innocent, s'éleva Anaclel; à Lothalre s'opposa 
Conrad ; mkislcs deux catholiques, Innocent et Lolhaire remportèrent la 
victoire, et les deux sciiismatiques, Anaclct et Conrad, succombèrent 
dans la lutte *. Vos maîtres poursuivit le pontife en s'adressant aux en- 
voyés des deux rivaux , ont tfifféré trop long temps leur recours au siège 
apostolique auquel appartient de décider la question en première et der- 
nière îustanco , puisque c'c^t la chaire de saint Pierre qui a transmis 
l'empire dans l'Occident , et que c'est le vicaire du Christ qui pose sur le 
front de Téia la couronne impériale. 

' M. Hurtcr fait remarquer l'iiabilcté du pape dans le ehoix de cet 
exempte, en ce que, non-seulement son prédécesseur portait le nom d'In- 
nocent, mais que les deux princes qui se disputaient la couroonc appar- 
tenaient aux mêmes familles des rivaux du tems auquel il faisait ail uslQn , 
et que le nouvel Ihnocenl était sur Le point de se prononcer en faveur 
d'un prince de la même famille qu'aurait préféré l'autre Innocent. 
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Dans une lettre adf*essëe à tons les princes ecclésiastiques et 
temporels d'Allemagne, Il les exhorte à ne point favoriser les 
compétiteurs, à qui serait refusé Tassentiment duiPape; car, en 
agissant différemment, ce serait perpétuer le schisme; et il leur 
rappelle que l'Eglise, uniquement attentive à la volonté de Dieu, 
ne peut pas céder aux volontés humaines. L'année^sulvante, 
Innocent envoya en Allemagne le cardinal Guido, pour y faire 
reconnaître sa sentence. M. Hurter rapporte la huile dans la- 
quelle le Pape examine les titres de chacun des rois compéti- 
teurs, c*est-à dire de Frédéric de Sicile, de Philippe et d'Othon, 
et où il expose les motifs qui Tout déterminé à reconnaître ce 
dernier pour empereur. Quant aux droits d'élection, il recon- 
naît de nouveau que ce droit reste aux princes d'Allemagne. 
Le seul droit que le Pape se réserve, est celui d'examiner le mé- 
rite de l'élu , avant de lui poser la couronne sur la tête, a Si les 

• princes, dit Innocent, élisaient à l'unanimité un sacrilège, un 
> excommunié, un tyran, un fou, un hérétique, un païen, se- 
» rions-nous obligé de lui donner 2*onction sainte et de le coaron- 
»ner? »I1 devait être difiicile de répondre à un tel argument,, 
pour ceux qui reconnaissaient au Pape le droit d'imprimer, par 
le couronnement, au roi élu des Allemands, le caractère sacré 
de la majesté impériale. Innocent ayant déclaré publiquement 
Philippe-Auguste incapable de porter la première couronne du 
monde, ne pouvait pas se flatter que les princes se montreraient 
empressés de se soumettre à un acte aussi hardi. « La cause de 

• Philippe , dit le roi de France , est la cause commune de tous 
^»lesrois. > 

Le Pape était presque seul pour Othon. Ce qui irrita dou- 
loureusement Innocent, ce fut de voir que ceux qui avaient le 
plus de motifs pour embrasser sa cause, c'est-à-dire les évéquès 
d'Allemagne, s'étaient presque tous déclarés contre lui. Ce qui 
pouvait encore plus accroître son embarras, c'est que Philippe, 
malgré les faveurs de la fortune, montra envers le Pape une 
modération que celui-ci n'aurait pas attendue même d'un 
Bohenstauffen. Ses victoires ne l'aveuglèrent point sur la né- 
cessité de se concilier le siège apostolique, et il comprit combien 
le trône serait affermi par l'assentiment du pouvoir qui gouver- 
nait les âmes. Il consentit dono à une trêve avec Othon, sou- 
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mettant ledifféiend aux cardinaux et mx princes de Teinptre, 
et se déclarant prêt à donner salisfiaction au Pape et à TËglise 
romaine sur tous Les points oîi il pourrait leur avoir fait quelque 
offense et causé quelque dommage* Touché de cette conduite ^ 
le Pape était décidé à faire de grands sacrifices pour la paix de 
l'Allemagne entière , lorsqu'un crime affreux vint changer 
tout-à-coup la face des choses. 

Othon delVittelsbach, poussé par des sentimens de vengeance 
personnelle, assassina sou souverain, au moment même oiitout 
semblait lui assurer la tranquille jouissance d'une couronne 
acquise par dix années de luttes et de guerres civiles qui avaient 
enfanté tant de maux et de crimes. Loin de s'en réjouir, Inno* 
cent déplora la fin malheureuse de son adversaire, et ne laissa 
échapper aucun moyen de témoigner l'horreur que lui inspirait 
le crime et le criminel. Il exhorta les princes à reconnaître 
Othon à l'unanimité, afin d'empêcher de nouveaux troubles, 
et menaça d'excommunier tout archevêque qui oserait cou-' 
ronner un autre empereur. On peut juger par la lettre que le 
pontife adressa au roi comment fut accueillie cette mesure dont 
il avait conçu de si grandes espérances. « Très*>cher fils , lui 
» disait-il , nous avons un seul cœur et une seule âme , et le 

• bien qui résultera de notre union est tel qu'aucune plume ne 
» pourrait dignement le tracer. L'autorité pontificale et le pou-^ 

• voir royal, s'ils se prêtent un mutuel appui, n'ont tien à 
«craindre ; mais il ne faut rien moins pour reconstituer le 

• monde bouleversé par lé despotisme et l'iniquité. » Oui, cela 
est très vrai! s'écrie M. Hurter, les deux pouvoirs unis, et se 
soutenant l'un l'autre, sont suffîsans pour répandre toute espèce 
de biens sur Thumanité ; et, de nos jours, on ne peut espérer 
une régénération réelle et durable que par la puissante coopé-» 
ration des souverains et de l'Ëglise. 

Cependant les espérances de paix et de concorde entre l'fi- 
glise et l'empire , qu'Innocent avait fondées sur l'élévation , la 
puissance , la reconnaissance d'Othon , ne se réalisèrent pas. 
Depuis son couronnement à Home, il montra de plus en plus 
son projet de dévaster le patrimoine de Saint-Pierre , et de 
subjuguer l'Italie entiène. Le Pape se plaignit amèrement en 
écrivant ainsi au roi de France : « J'avoue avec confusion mes 
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> erreur, à toi qui oi'aTais donné de prophétiques ftvertisdemesft; 
• mais je me console en réfléchissant que Dieu lui-^mème se 
» repentit d'avoir placé Saûl sur le trône. » L'obstination d'Othon 
contraignitenfln, à l'excommunier, celui quis'était montré pour 
lui un ami si dévoué. L'empereur en tint peu décompte d'a- 
bord; mais il ne tarda pas à s'apercevoir qu'on ne brave pas en, 
vain les foudres du Vatican. L'Allemagne abandonna une se- 
conde fois le prince ingrat et excommunié ; une assemblée des 
évèques et des princes le déclara déchu du trône , et après une 
vaine résistance , il alla cacher son infortune dans ses états* 
héréditaires , où il mourut trois ans avant la mort d'Innocent. 
Sa prospérité fut grande tant qu'il resta fidèle à TEglise; mai^t 
elle s'évanouit dès qu'il tenta d'accroître sa fortune en oppri- 
mant l'Eglise- et en la combattant. Innocent eut la consolation 
iie voir succéder à cet ennemi son pupile bien - aimé « Frédéric 
de Sicile, qui se montra plein d'affection, et en outre disposé à 
réaliser le projet que le pontife avait le plus à coi^ur, la conquête 
de la Terre- Sainte. 

Dans le même tems, parut en France un nouveau Pierre 
l'Ermite , dans la personne de Foulques , curé de Neuilly. Il 
avait entrepris, avec quelques compagnons^ de prêcher contre 
les vices qui dominaient alors; fonctions qui sont d'autant 
moins bien accueillies par une génération , qu'elle unit à un' 
plus haut degré le dégradant esclavage du vice et l'orgueilleuse 
pensée de sa domination inteUecluclle. La renommée de Foul< 
ques se répandit jusqu'à Rome, et Innocent l'ayant chargé de 
prêcher la guerre sainte , ses éloquentes paroles rallumèrent, 
dans la noblesse française, la généreuse ardeur de ses ancêtres. 
Ainsi , si la fin du ii* siècle avait été marquée par la conquête 
de Jérusalem, le 12* s'ouvrait par l'espérance probable de 
recouvrer cette grande conquête, si malheureusement perdue. > 
On sait comment les nouveaux croîséb deniandèrent le secours 
des Vénitiens , dont les vaisseaux devaient les transporter en 
Egypte, d'où ils pourraient pénétrer en Syrie; comment^ au 
lieu de remplir ce projet, ils résolurent de conquérir Zara pour 
leurs nouveaux alliés; et comment, enfin, ils fondèrent un 
nouvel empire Byzantin, en faisant passer aux Latins la cou- 
roDB» des Grecs. Ces évéuemens ont inspiré à M. Hurter des 
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pages pleines de science , et les plus magnifiques descriptions. 
Nous nous bornerons à rapporter ici une seule de ses réflexious. 

SiTambilioii avait excité Innocent, comme on l'en a tant de fuis ac- 
casé, un succès anssî éclatant que la soumission deFempire d'Orient i ua 
sotiTeraiu catholique romain , et raccroissemcnt de splendeur et de puis- 
sance qu*un tel changement devait promettre au siège apostolique, aurait 
rendu le pontife quelque peu indifférent à une conquête en apparcnco 
beaucoup moins importante, celle de Jérusalem et de la Palestine. 
Cependant il préférait encore dans ces cou jonclurcs la gloire du Seigneur 
qu'ilcroy^it intéressée à la délivrance des lieux saints, atout avantage 
terrestre, et il se réjouit de la victoire remportée par les Latins , seule- 
ment parce qa*il espérait qu'elle servirait à retirer une multitude d*âmcs 
du schisme où elles étaient tombées , et à rendre plus certain le succès do 
la Nouvelle croisade. 

Revenons en occident pour écouter de nouveau M. Hurtet 
sur le divorce de Pbilippe^Auguste, affaire qui occupa Innocent 
jusque dans les dernières années de sa vie* Après avoir employé 
en vain tous les moyens de persuasion, le légat du Pape con- 
voqua une assemblée d'évéques à Dijon. 

, Le huitième jour après cette couTocalion, le son lugubre des cloches 
annonça k minuit l'agonie d'un mpurant. Les évéqucs el les prêtres se 
rendirent à la cathédrale portant h la main des cierges allumés. Les cha- 
noines entonnant le miserere, recommandèrent pour la dernière fois les 
coupables à la clémence du Père des miséricordes. Alors les crucifix se 
voilèrent, les reliques des saints furent cachées, el quand le reste du paiu 
consacré eut été consumé par la flamme , le légat revêtu d'ornemens vio-^ 
lets s'avança pour annoncer au peuple riuterdil dont le vicaire de Jé- 
ivs-Christ avait frappé tons les domaines du roi de France, pour ne s*6tre 
point séparé d'Agnès de Mcranie, afin de reprendre sou épouse légitime. 
Les gémissemens et les sanglots des femmes, des vieillards et des enfiins 
remplirent l'église, comme si fût arrivé le graud jour du jugement der- 
nier. Après les fêtes de Noël il fut ordonné à tous les évêqucs de publier 
rinterdil dans leurs diocèses respr^ctifs, et d'en faire observer les disposi- 
tions dans toute leur rigueur. Depuis cet iustant les fidèles furent privés 
des instructions et dti secours de la religion, et la maison du Seigneur, 
qui renfermait tant de symboles visibles de la majesté du Dieu invisible 
elde son règne étcrneb s'élevait auprès de Thumble demeure des mortels» 
mais semblable à un cadavre gigantesque, doù se sont retirés lemottV6« 
ment et la vie. Le silence du sépulcre régnait où peu de tems âupat'AVaDtt 
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leilsons de Torgae accompagnaient les chanU de joie des chréliens réunis 
poar célébrer la gloire et la bonté de Dieu , etc. 
' C'est ainsi, et par d'autres traits semblables, que M. Htirtgr 
peint les terribles effets de Tînterdit. Il répond ensuite à un 
reproche souvent répète, et par lequel on prétend qu'en mettant 
un royaume entier sous Tlnterdity c'était punir d'innombrables 
innocens au lieu du seul coupable. 

Ce siècle, ditil, considérait comme inséparables le sOuTcraîn et le peu- 
plej la \erlu de l'un et celle de Taulre ; il en était de même des fautes , 
des bénédidions et deschâtimens. Abimclech disait autrefois à Abraham : 
Pourquoi as -tu Youlu me plonger avec mon peuple dans un si grand pé- 
ché? L'antique proverbe : Quidquid délirant reges pleetuntar Achivif en 
faisant abstraction des cffetH derinterdi.t, exprime seulement cette né- 
cessité qui lie les eiîets aux causes. L'Église eut recours à de tels ch&- 
limens parce qu*elié était persuadée que la privation des grâces spiri- 
tuelles aMigeait plus une 9me cbrélîennc que les douleurs et les priva- 
tions du corps, et parce qu'elle espérait que les gémissemcus d'un peuple 
entier , les larmes de <;eux qui plus que tous les autres ont besoin df.'S 
secours de la religion, c^est-àdire des vieillards, des femmies, etc., de- 
vaient attendrir le cœur d*UA roi, bien qu'inflexible aux dupplicatîons du 
père commun des fîdèleSi et que lé mécontentement universel causé par 
la privation des biens spirituels , devait opérer ce qu'il n*était pas permis 
au souverain pontife d'espérer de la force des armes. Cette espérance était 
fondée aussi sur la persuasion qu'il y aurait place dans le cœur d'un roi 
pour les sentimens ie cooipassion, et que le cœur du père de la patrie 
s'attendrirait enGu pour son peuple, comme celui d'un père s'attendrit 
pour ses cnfans. Il y 4:nt d'abord lieu de craindre que le roi de France ne 
rendit vain cet espoir. H répondit à l'interdît par la persécution des évo- 
ques et des prêtres qui s'y soumettaient, et do la malheureu6e Ingeburge, 
qui en était la cause innocenté. Dans l'excès de sa fureur, il s'écria : 
• Je veux abjurer la foi chrétienne. Combien Sdladin a été plus heureux qu€ 
moi ! Il n'a eu rien d démêler avec un pape, > Cependant il ne s'était pas 
moins aliéné par son oppression les nobles que les bourgeois. Les ba- 
rons coururent aux armes, les gens du roi lui refusèrent obéissance» tout 
s'éloignèrent de celui de qui la grâce de Dieu s'était éloignée. Le pape Le 
menaça d une excommunication personnelle , moyen plus efficace parce 
qu'il était regardé comme plus rigoureux. 

Ces paroles de notre auteur surprennent au premier abord; 
l'interdit qui frappait un peuple , semble une mesure moins 
juste et plus rigoureuse que Texcommunication du roi teol. 
ToMi XYi.— N* 96. i858. a8 
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Maïs ii faut réfléchir qoe» malgré rinterdît^ on administrait , 
sans aucune solennité il esl vrai, à ceux qui en avaient besoin^ 
les secours indispensables de la religion y les sacrements de 
baptême, de pénitence et le saint-viatique; que les innocens 
trouvaient toujours une grande consolation en se rappelant leur 
propre innocence et la justice de Dieu « et que dans de telles 
circonstances, le roi coupable ne souffrait qu'une faible partie 
du châtiment universel , tandis que par son excommunicatk)n 
personnelle, il se trouvait seul frappé; et la cessation instan* 
tanée du culte public à son arrivée dans une ville, et la conti- 
nuation des cérémonies immédiatement après son départ, 
l'exposaient journellement à la haine et au mépris de tous. 
Infîn, le roi se soumît, et les légats envoyés pour lever Tinter- 
dit, furent accueillis avec une joie universelle; chacun tén^of- 
gnait qu'il recouvrait, avec la religion, le plus précieux de tous 
les biens. 

Cependant le pape se montra sévère envers les évèques qui 
avaient transgressé l'observation de l'interdit. • Pour -que le 
» gouvernement de r£glise soit fort et. efficace, il faut que toute 
»la hiérarchie se montre animée du même espHt, et prèle à 
• son chef une coopération sans réserve. » Nous i^gardons 
comme très-vraie cette observation de M. Hurter, et il est im- 
possible de dire tout le mal que peut faire un seul évéque, 
quand , par respect humain , par lâcheté ou par une fausse 
prudence , il se montre tiède pour seconder les desseins du 
siège apostolique. Les prêtres les plus dévoués au Souverain 
Pontife , et les plus zélés pour l'indépendance de l'Eglise^ sont 
mal vus dans de telles circonstances, non-seulement par le 
pouvoir séculier, mais encore par leur chef spirituel immédiat^ 
et les laïques s'enorgueillissent plus que jamais lorsqu'ils s'a-* 
perçoivent que leur évéque est en désaccord avec le Pape. Le 
légat lui-même avait agi avec légèreté, en se fiant trop à de 
vaines promesses ; l'affaire n'était pas terminée. Ce fait résulte 
des exhortations acLressées postérieurement par Innocent à Phi- 
lippe* et des lettres touchantes par lesquelles il consolait la triste 
Ingeburge en l'exhortant à la patience, qaîa patienter paitentibus 
passio non est pati^ let en l'assurant que sa Vertu porterait- Dieu à 
lui rendre un jour le cœur de son mari. La prédiction s'ac-^ 
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plus» c^eal-à-dire, e» 1 3i3 , vingt aq9 après son divorce. 

M. Hurter parle encare dans le Qoura de son hialoire d*aiitres 
princesses répudiées par leurs maris et protégées par Inneoent^ 
qui se montra toujours le digne chef d'une religion , appui et 
consolation du seie le plus faible contre le plus fort, quand 
c^lui-ci se montre violent et injuste. 

Les événemens de la péninsule espagnole fournissent aussi 
à M. Hurter la matière de récits pleins d'importanee. Dans 
rinipossibilité où nous sommes d'en parler avec étendue» 
nous nous bornons à rapporter deux réflexions de Tauteur; 
Tune se trouve dans son magnifique récit de la fameuse vie-» 
toire de ias Navas de Tolosa^ qui renversa pour toujours la puis- 
sance des Mores en Espagne. 

Les chrélieas se préparèrent par les s'acremens à coiabaUre poor la 
came du Seigneur. Notre siècle qqi admet uniquement les faits maléfieU 
et le* froides abstractions, apra de la peine à admirer Théroïque mépris 
de la mort que les âme» simples peuTent puiser dans la confession de 
leurs péchés^ laquelle exige souvent un courage qqi n est pas moiat 
grand que celui qu'il faut pour a£fronter des ennemis rangés en bataille. 
Si Ton ajoute 4 la purification du péché, le don mystérieux de la grâce et 
de la charité divine, pour quiconque juge sainement »era révélé le secret 
de tant de prodigieux faits d*armes par lesquels se signalèrent les gaer-* 
riers du moyen-âge. 

L'autre réflexion , très^remarquable dans la bouche d^un 
protestant, est relative à cette cession fameuse et tant blâmée 
que Jean d'Angleterre fît de sa couronne et de ses états en fa- 
veur du Saint-^Siége. 

Quelqui» digne de censure, dit M. Hurter, que puisse paraître un fait 
semblable, le tort ne sera jamais du côté de celui qui se borna à reoevoir 
ce qui lui était offert librement. Des cessions de ce genre déjà faites an- 
térieurement, ne permettent pas d*eu accuser persooneilen^eat Innocent 
et d'une manière exclusive. Un baron pouvait céder son fief à un éréque 
ou à un monastère ; pourquoi devrait-on dire qu'il n'était pas permis â 
un roi, en vertu de son droit féodal, de céder ses propres états au chef 
suprême de tons les évêques et de tons les monastères > ? 

^ Louis TIII, fils de Philippe, ayant envoyé des ambassadeurs è Rome 
pour justifier ses guerres contre Jean-sans-Terre , et ses prèle niions à U. 
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M. Hùrter, dans l'introduction de son second volvûûfte, te^ 
marque que Tinfluence de la papauté, ainsi que de tout autre 
institution ecclésiastique ou civile , dépend du caractère de 
ceux qui doivent remployer pour le bien d'un peuple ou du 
genre humain ; mais il ajoute que l'esprit promis à l'Eglise se 
manifeste clairement par ce fait que jamais^ même dans les 
tems les plus mauvais, les hommes dont elle avait besoin ne 
lui ont manqué. 

Ces tems, dont M. Hurter déteste la mémoire dfans son se* 
çond volume, lui donnent l'occasion de nous montrer soif 
héros sous une nouvelle face, c'est-à-dire, aux prises avec lest 
hérésies qui germaient alors au sein de presque tous lespeuplest 
de l'Europe , mais qui avaient poussé en France des racine^ 
plus profondes que partout ailleurs. Ces hérétiques furent les 
précurseurs de ceux du 16* siècle , et il est curieux de voir 
comment en parle un auteur protestant. 

L^esprit humain, enivré et enorgaeilli de ses lamîères, voudrait décon- 
Trîr en iul-même le grand mystère de l'existence , et la règle infaillible 
pour distinguer le vrai du faux et le bien du mal. Telle est Torigine de la 
première et de tontes les résistances successives aux préceptes et aux en- 
seigncmens, qu'U ne trouve pas en lui-même, mais qu'il doit recevoir da 
dtbors, par la bouche d'autres hommes envoyés de Dieu pour rinsiroire. 
En vain , Dieu lui-même est veun sor la terre se révéler par celai qui est 
la Voie , la Vérité et la Yie. Cette Voie paraU , à un grand nombre, n'être 
qu'un des innombrables sentiers ouverts» à diverses époques, par l'esprit 
humain , à l'aide des facultés innées sans aucun secours sarnaturel ; cette 
yériié^ qu*une partie de la vérité absolue, dont d'autres avaient aussi 
découvert d'autres fragmens ; et cette Vie , seulement un phénomène 
particulier de l'existence naturelle, dont la véritable nature et la mysté- 
rieuse origine se dérobent à nos recherches. D^autres admettent cette 
Voie, cette Vérité et cette Vie par une communication surhumaine ; mais 
ils réservent & l'esprit humain de découvrir le vrai moyen de marcher 
dans la voie, et de comprendre la vérité et la vie révélées par Jésus-Christ. 



couronne, ils représentèrent au pape^ que Jean avait été condamné & 
mort par la cour des pairs de France, pour avoir tlonué la mort à son 
neveu ArthuTt par trahison, et de ses propres mains. Mais Innocent ré- 
pondit t «Le roi étant l'oint du Seigneur, ne peut être jugé par ses 
sujets. • 



Digitized by 



Google 



PAR HUMER. 4S7 

Les uns et les antres repoassent la docirine de l'Eglise s les premiers ou- 
vertement f les autres d^une manière détournée et moins logique. 

A ces ennemis du dogme, se joignent les adversaires de la constitution 
de TEglise et de sa hiérarchie. La jeunesse active et pleine de vigueur de 
TEglise, favorisée par l'enchaînement des causes et des effets dans la 
marche des événemens humains, avait formé peu-à-pcu, dans la hiérarchie 
catholique , une puissante aristocratie spirituelle , un arbre majestueux 
implanté dans les plus nobles qualités de Thomme , arbre dont la cime 
touchait au ciel , et dont les rameaux bienfaisans s*étendaient sur toutes 
les nations converties à la foi chrétienne. Dans la hiérarchie catholique « 
toute supériorité humaine trouvait sa place et un champ pour se dévelop- 
per utilement : la naissance illustre et la noblesse naturelle du génie, la cul- 
ture des lettres et des sciences, ainsi que Thabileté dans les affaires, les es- 
prits puissanset généreux, les esprits contemplatifs et les âmes pieuses avec 
leur sainte ardeur pour la vie contemplative. Ainsi TEglise introduisait, 
avec son clergé , des forces nouvelles et généreuses dans le corps social ; 
et elle reclamait en retour, pour ses membres, des honneurs et des avan- 
tages temporels > qui ne pouvaient sans doute rien ajouter à ses mérites 
réels et intègres; mais qui pouvaient , en rehaussant sa splendeur , ac- 
croître et répandre son utile influence. 

Ces biens et ces honneurs du clergé excitèrent Fenvîe , qui se pi ait 
toujours à découvrir de secrets défauts , et toutes les imperfections hu- 
maines dans ceux dont Tautorité ne peut être contestée. 11 est malheureuse- 
ment trop vrai que beaucoup d'ecclésiastiques oublièrent que les richesses 
et les distinctions humaines ne pouvaient maintenir les peuples dans la 
vénération pour leur caractère sacré-, si elles étaient séparées des véri- 
tables liens de la vertu et de la science. Ces deux faits nous expliquent 
sufiisamment les attaques que la hiérarchie catholique a eu à soutenir 
dans tous les siècles. 

Il faut citer aussi parmi ses ennemis , certains fanatiques qui condam- 
naient toute espèce de changement ou, pour mieux dire, tout développe- 
ment des formes primitives du culte et de la cooslilution de TEglise^ par 
l'abus qulls faisaient du sens littéral de certaines paroles et de certaines 
actions de la vie de Jésus-Christ, et des usages des premiers chrétiens. 

M. Hurter remarque à ce sujet que les adversaires du culte 
catholique se sont toujours arrêtés à moitié chemin ; car, d*a- 

> Pour parler exactement , M. Hurter eût pu ajouter, ce nous semble , 
qne> dans là plupart des circonstances, TEglisc obtenait ces biens et ces 
honneurs de la libéralité spontanée et de la reconnaissauce des fidèles, 
saop avoir besoin de les demander. 
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prëf ce système , Ui auraient du soutenir que les lyuagoguei 
doivent servir de modèles aux éjglises, ou que l'Evangile doit 
8*annoncer sur le penchant des montagnes ou sur lé bord des 
fleuves, à Texemple de Jésus-Christ et des Apôtres; que les 
Anabaptistes ont raison de refuser le baptême aux enfans, etc. 
Vouloir faire ainsi du Christianisme primitif la règle absolue^ 
ce ne serait pas moins absurde que de soutenir que Tempereur 
d'Autriche doit se régler exaotement sur la manière de vivre des 
premiers comtes de Hapsbourg. Les enuemis du culte et de la 
constitution de TEglise, sont aussi presque toujours hostiles à 
ses doctrines, parce qu'ils éprouvent le besoin de donner à leurs 
attaques un fondement dogmatique, tandis que, d'un autre 
côté, tout changement dans la foi produit un changement 
analogue dans les formes extérieures. 

Après ces considérations générales, M. Hurter entre dans des 
détails trèS'importans sur les diverses sectes et les erreurs théo^ 
riques et pratiques répandues en Europe au tems d'Innocent III, 
L'erreur commune de ces hérétiques , que nous trouvons dans 
rhistoire, sous les noms de GaaUzi$ns, C4^iharin$ , etc. [Gau" 
fiuani, Cattwri^ etc.) , était un dualîsnoe semblable à celui des 
Manichéens, elrempM d'une multitude d'opinions étrange et 
de pratiques pernicieuses, Les Yaudoia attaquèrent moins le 
dogme que le culte. Le nom ^Albigeois fut donné plus tard in- 
distinctement à tous les sectaires qu{ s'étaient établis et mul- 
tipliés dans le midi.de la France, 

Ensuite M. Hurter défend son héros contre ces écrivains in-^ 
Justes et superficiels, entre autres Sismondi, lesquels accusent 
ce grand pape de n'avoir point eqnnu d'autres moyens de con- 
vertir les hérétiques, que le fer et la flamipe, Le fait est cepen- 
dant que ce pontife n'eut recours Ji la rigueur qu'après avoir 
employé en vain toutes les autres voies. Son prepdier soin fut 
d'exhorter les prêtres à une conduite chrétienne , et au zèle 
qui devait animer de vrais pasteurs. Il recommanda en outre 
la prédication des saines doctrines, et une discussion solide et 
loyale contre les fauteurs des opinions erronées. nLa ligue des 
«hérétiques, disaît*il dans une lettre, ne peut être dissoute que 
1 par le véritable exercice du ministère évangélique. Dieu ne 
» veut pas la mort du pécheur; mais qu'il se convertisse et qu'il 
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tviye. Les plus graads docteurs de TS^lis^ ooi soûieim qoe 
«rhomme peut être amené à croire par la persuasion, mais non 
»y èlre contraint par la force. • 

Ce que "Waldo avait fait à Lyon fut imité par un certain 
nombre d'hommes et de femmes , à Metz. Ils se firent tra- 
duire TËoriture en langue vulgaire , Texpliquèrent dans leurs 
eonventicules ; et^ s'enorgueillissant des lumières qu'ils s'ima- 
ginaient avoir acquises 9 ne voulurent plus écouter les instruc- 
tions des prêtres. Innocent écrivit aux habitans de Metz : Que le 
désir de connaître les Ecritures pour s'édifier parleur contenu 
était louable , pourvu que la lecture ne se fit pas en cachette, et 
ne conduisit point au dédain des prédicateurs et des interprètes 
l^itimes deTEvangile. En conséquence il exhorta Tévêque et les 
chanoines à instruire avec douceur les fidèles sur ee sujet. Le 
Pape ne défendit donc pas au peuple la connaissance de rËcri« 
ture-Sainte ; ce ae fut point la traduction en langue vulgaire 
qu'il condamna, mais seulement l'usage d'une version faite par 
des traducteurs anonymes et non approuvés. Rien n'est plus 
absurde que cette calomnie si souvent répétée, que le clergé 
k^i'mème était dana l'ignorance d,es livres saints. Pour ne point 
l^rler des ouvrages d'Innocent lui-même , une multitude d'é- 
crits de ce tems, composés presque tous par des ecclésiastiques, 
prouvent que l'Ecrîture'Sainte leur était plus familière qu'elle 
ne l'est à la plus grande partie de nos contemporains. Il faut 
ajouter que , dans toutes les accusations d'hérésie , Innocent 
recommanda d'apporter toute la circonspection possible, afin 
que personne ne fût condamné injustement. Il accueillit avec 
une joie paternelle ceux qui renonçaient à l'erreur; il défendit 
1^ leç inquiéter, et 1^ protégea même contre les évéques qui 
paraissaient se défier de la aincérité de ces conversions. Ainsi , 
révéque de Narboooe «'étant plaint que les Pauxre^ Cêiholiqae* 
(congrégation fondée par un certain Durand de Huesca) ne se 
conformaient pas exactement aux usages de l'Eglise, dans cer- 
taines pratiques extérieures, le Pape répondit :« La difTérence 
» des usages, surtout en ce qui concerne les habits, ne constitue 
» pas une difformité dans l'Eglise, puisqu'il est écrit que la Reine 
lest assise à la. droite de l'Epoux , revêtue d'une robe de diver- 
» ses couleurs, semblable à une armée rangée eu batailla. La 
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splapart des hommes sont plus facilement dirigés par les aver- 
»)i8semens ou par Taffabilité des manières, que par la dureté 
sdela discipline. Lorsque des pervers, frappés du glaive de Tex- 
> communication , se convertissent, il faut les recevoir dans les 
sembrassemens de la communibn * ». 

De tels sentimens suffisent pour prouver qu'Innocent possé- 
dait mieux Tesprit de TEvangiie que les écrivains modernes qui 
le condamnent, parce que , après avoir employé tous les autres 
remèdes, il retrancha les parties gangrenées , afin d'empêcher 
qu'elles ne communiquassent le mal aux autres membres, et 
n'occasionassent ainsi la destruction du corps entier de l'É- 
glise. 

Il n'y eut point de moyen de persuasion qui ne fût mis en 
usage , quoique sans succès. En vain , Diego , évéque d'Ôsma , 
et son célèbre compagnon , Dominique , obtinrent des légats 
du Pape qu'ils visiteraient avec eux, dans un humble appareil 
et les pieds nus , les provinces égarées, afin que les habitans, 
scandalisés par le luxe d'une partie du clergé, pussent se con-* 
vaincre que le catholicisme s'accorde bien avec une vie humble, 
pauvre et mortifiée ; leur exemple, leurs paroles éloquentes, ne 
parvinrent point à triompher de l'erreur, de l'obstination et des 
préjugés. L'hérésie avait envahi tout le midi de la France, et 
un des légats du Pape était tombé sous le poignard d'assassins 
frénétiques. Ce fut alors seulement qu'Innocent appela le roi 
très-chrétien aux armes, contre ces ennemis plus eruelscit plus 
dangereux que les Sarrazins eux-mêmes. « On connaît assert, dit 
3>M. Hurter, les reproches violens que les écrivains modernes 
»ont adressés à Innocent, au sujet de cette croisade contre les 
» hérétiques; mais ces juges si rigoureux d'un Pape, montrent 
I beaucoup moins de zèle pour exciter notre indigation contre 
»le tolérant de Bèze, qui composa une dissertation : De hœretiàs 

1 Consueludinum diversitas in habita praesertim, difformitatem la S* 
Ecclesiâ non indacit, cum assistât a dezteris sponsi cîrcamamicta Tarie- 
late regîna, Tclot caslrorum acics ordinata. Plerique faomines faciliùs 
commonitionibus rcvocantur et nonnullos affabililas giati» magis cor- 
rîgit, quam aspcrilas discjplinae. Cum dudam perrersi ezcommanica- 
tionis mocrone percussi nunc vero conversi, commuoioais sajit am- 
- plexa fovcndi. 
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ta Magistratu civUi puniendU ^ où Contre le réformateur Calvîo, 

• pour avoir soutenu dans son livre, cpnlre Servet, Jure gladii 
y^coèrcendos esse hœreiicos. Nous ne voulons pas nier cependant que 
» dans ces guerres l'armée catholique ne se soit souillée par d'af- 

• freuses cruautés, ni que le légat Milon et l'abbé de Citeaux 

• n'aient montré plus d'une fois une dureté de cœur peu con- 
> forme à l'esprit et à la mansuétude. de l'Evangile. » 

Ces justes plaintes n'ont nullement fait oublier à notre auteur 
sa modération et son impartialité accoutumées. En ce qui con- 
cerne le second des deux faits en questions^ M. Hurter démon- 
tre que le Pape ne connut de la conduite de ces prélats que ce 
qu'ils jugèrent à propos eux de lui en rapporter. Quant aux 
cruautés qu'on peut reprocher aux soldats Catholiques, voici 
ce qu'il en dit : 

Les guerres qui se font par rivalité de rcligioQ, diffèrent des guerres 
ordinaires, parce qae dans ces dernières un parti combat contre l'antre 
par des motifs d'honneur et de devoir militaire, sans que les soldats des 
deux armées se haïssent personneUemént ; mais dans les premières, cha- 
que individu d'un parti Toit dans tout individu de l'autre , un ennemi 
ftacrilége d*une cause sacrée, et comme ici indigne de pitié. Dans les 
guerres de religion chacun concentre en soi-même, pour ainsi dire, la 
haine qui dans les autres guerres est répandue dans Tarmée entière; et 
celui qui a le malheur de tomber dans les mains de Tenncmi souffre pour 
tons ses compagnons, et devient la victime delà haine qu'inspire la cause 
au service de laquelle il s'est dévoué. Dans ces sortes de guerres, les re- 
proches peuvent généralement se renvoyer de l'un à Tauire parti, avec 
cette différence cependant que les vainqueurs ont plus souvent que les 
Taincus Foccasion d'exercer leurs cruelles représailles. Les bûchers s'al- 
lumèrent pour les prêtres catholiques comme pour ceux qui portaient le 
nom de Parfaits parmi les Gatharîns; les soldats catholiques pris par 
l'ennemi forent contTainis, comme les sectaires, de choisir entre les sup- 
plices et Tabjuration; et tandis que les uns avec de barbares cris de joie 
massacraient des garnisons entières^ les autres poussant de féroces voci- 
férations et d*horribles blasphèmes contre la Sainte-Vierge, mutilaient les 
prisonniers catholiques. Abhorrons de semblables cruautés partout où 
nous les rencontrons, mais gardons-nous de les imputer exclusivement 
Si un seul parti et à un seul siècle. 

Le conseil de M. Hurter ne nous semble que trop nécessaire; 
car, forcés de reconnaître que ces tems^ que nous appelons bar- 
bares, nous ont surpassés dans une foule de vertus, nous nous 
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en consoloas en disant : • Mais nous sommes moibs cruels. »* 
Cependant , tant d^abominables excès que nous avons pu voir 
de nos propres yeux , dans les pays les plus civilisés , et q[ui se 
renouvellent sans cesse, ne démontrent que trop que cette jac« 
tance est sans aucun fondement , surtout si l'on veut réfléchir 
que le fer et le feu ne sont pas les seuls moyens , ni peut --être 
les plus dangereux, que puisse employer la eruauté. Celte vé- 
rité est humiliante , sans doute , mais en même tems inslruc- 
tive, en ce quVUe nous fait voir que la civilisation seule ne suffît 
point pour empêcher les hommes de se montrer parfois plus 
féroces^ plus sanguinaires et plus sauvages que les brutes elles- 
mêmes; et que la crainte de Dieu, la charité chrétienne, unies 
à la grâce divine , peuvent seules véritablement rendre meil** 
leurs les fils du péché. 

Le dernier des événemens remarquables de la vie d'Inno- 
cent, fut le concile de Latran. Le pontife l'ouvrit par un dis- 
cours «ur le texte suivant : c J'ai dé$iré (U faire cette Pâque aoee 
mtouswxint de vous quitter ; let en expliquant les dernières pa- 
roles par celles-ci : c'est-à-dire, avant de meufir^ il sembla qu'il 
avait le pressentiment de sa m<^rt, arrivée seulement huit mois 
après , et lorsque son âge , peu avancé et une robuste constitu- 
tion, semblaient lui assurer encore de longues années. « La Pà- 
»que, en langue hébraïque, continue le VoniiïCjSï^mûe passage, 
tet je désire faire avec vous une triple Pàque, ou un triple pas- 
» sage; l'un corporel, l'autre spirituel (moral), et le dernier éter- 
» nel. Un passage corporel, d'un lieu de la terre à Tautre, parla 
» délivrance de Jérusalem; un passage moral, d'un ét^t à un 
» autre état de choses, au moyen de la réforme de l'Eglise , ea- 
»fin , un passage d'une vie à une autre , pour jouir de la gloire 
•éternelle. » Partant- ainsi du texte qu'il avait choisi, il arriva 
au triple objet du Concile, c'est-à-dire la guerre, la réforme d^ 
abus , et le salut des âmes à obtenir par l'extirpation de Tliéré- 
sîe. M. Hurler cite un autre discours adressé par le Pape au 
Concile; les paroles suivantes, qui méritent d'être méditées at- 
tentivement de nos jours, ne pourraient être mieux placées 
ailleurs que dans un journal romain, consacré aux sciences reli- 
gieuses. 

Nous ministres da sanctaaire, avant toute diose , nous délions nous 
garder de l'ignorance ; nous devons contompler «tcc un regard pénétrant 
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les mystère» du règne de Dîe« , paisqu'cn cha&lant set lonaoget noi» loi 
promettonf de méditer »fl loi , et de ne point oabJier ses paroles. Ne de- 
vons-nous pas être la lumière da monde? Si la lumière s'obscurcit en 
nous , combien les ténèbres seront profondes ! Que l'ignorance rède à la 
science l il faut que la vérité trouve un asile dans noire cœur suivaut les 
paroles du prophète : ■ Les lèvres du prêtre renferment la sagesse , et 

• dans sa bouche réside la connaissance de la loi ! » 

Parlant ensuite du Concile en général : « I>e même, dit 
»&l. Hurtcr, qu'un roi dans des circonstances extraordinaires 
«convoque le conseil de ses fidèles vassajix et des plus notables 
ihabitans des villes et des campagnes, afin de prendre, d*accord 
aavec eux, les mesures les plus effîcaces et les plus solennelles; - 
» ainsi le chef de TËglise convoque (j^aelquefois les patriarches, 
>les évéques, lesahbésdes monastères, les maîtres de la science, 
»pour délibérer avec eux sur les moyens d'extirper àt perni^ 
»cieuses erreurs, de conserver intactes les anciennes traditions, 

• de remettre en vigueur la discipline et le gouvernement ec^ 
•clésiastique ; et les décisions d'une telle assemblée acquièrent 
» force de loi, aussitôt qu'elles ont reçu la sanction de celui qui 
9 préside à toutes. Il n'y a point de doute aussi absurde et dé- 
«pourvu de toute espèce de fondement que celui d'après lequel 
» on jH>étend examiner si le concile est supérieur au Pape , ou 
fsi Je Pape est supérieur au concile. Qui oserait demander si 
«dans la machine humaine la léte e^ subordonnée au corps, 
«etsi celui-ci peut subsister séparé de la tète? » 

Dans une comparaison que fait M. Uurter entre les assemblées 
délibérantes politiques et les conciles, nous lui ferons observer 
qu'il a laissé de côté une différence notable qui les distingue 
et les sépare essentiellement les unes des autres , c'est-à-dire , 
que les conciles généraux de l'Ëglîse se composent du corps 
épiscopal appelé d'institution divine à gouverner l'Eglise elle - 
même, et qui a reçu du divin Fondateur, la promesse de l'assis- 
tance d'en haut, lorsqu'il est réuni sous les auspices de son 
chef légitime. D'où il résulte que les véritables conciles écume- 
niques, légitimement convoqués et présidés par leur chef 
suprême, ne peuvent jamais causer préjudice par leurs déci- 
sions solennelles à l'Eglise de Dieu. Nous nous réjouissons 
néanmoins de trouva dans ce passage même des vérités si bien 
exprimées en matière de religion , par un écrivain protestant , 
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et de les voir unies à de saines doctrines sur la politique, union 
qjai peut également se remarquer dans les écrits de presque 
tous ces hommes émînens parmi les protestans, qui, dans 
notre siècle ^ se sont montrés favorables au Catholicisme, ou 
Font même solennellement embrassé, tels que les Stolberg, 
les Stark , les ¥) Schlegel, les Seckcndorf, les Ad. Mûller^ les 
Jean de Mûller , les de Haller et autres. 

Innocent fut enlevé au monde en iai6, à l-âge de 56 ans, 
après en avoir régné dix-huit; la même année vit mourir aussi 
Jeau d'Angleterre, et Henri, empereur de Gonstantlnople. 
L'historien résume avec son talent ordinaire, et concentre 
dans un seul point, les divers rayons qui composent le por- 
trait d'Innocent , et qui se trouvent disséminés çà et là dans 
le cours du récit. En terminant , il rapporte les jugemens ex- 
primés sur ce grand homme par plusieurs écrivains de son 
tems et du nôtre ; il en résulte qu'il a été diversement jugé 
selon les diverses idées des écrivains sur la papauté, et selon 
que chacun était disposé à interpréter en bien ou en mal les 
paroles et les actions d'Innocent en particulier. Les uns ad- 
mirent la fermeté et la courageuse persévérance qu'il déploya 
pour soutenir ses desseins et accomplir ses diverses entreprises; 
les autres blâment son obstination et son excessive sévérité. 
Les uns l'accusent d'avidité et d'avarice, tandis que les autres 
vantent son désintéressement et sa libéralité. Les uns décou- 
vrent l'ambition , là où les autres ne voient qu'un noble et saint 
zèle pour la grandeur, l'indépendance et l'autorité de l'Ëglise. 
Ainsi Remer, dans son Histoire Universelle , l'appelle « un Pape 
» instruit , politique, d'un esprit puissant, mais ambitieux, cruel 
»et avare. iLe grand Jean de Mûller, de son côté, le représente 
comme «un prince plein de grâce et de bonté, doué d'une 
» âme forte , extrêmement simple et frugal dans sa manière de 
«vivre; mais dans les œuvres de tharité et de bienfaisance, 
«libéral et prodigue '. > Il ajoute qu'en sa qualité de tuteur 

' M. Ebirlcr justiGe ces louanges par des faits. Dans un lems de disette» ' 
Innocent nourrîssait chaque jour 8,000 panvr«s, sans compter ceux aux- 
quels il faisait distribuer des secours à domicile, Circumibatf dit un ancien 
auteur, et investigabat diligenter eleemosinarius ejas pauperes ac débites, 
maxime nobiles. Il consacra des sommes considérables pour la construction» 
la rcstaiiratioa et rembeilissement des églises de Rome ; et qqanl k ce 
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de Frédéric^ il montra tout à la fois le génie d'un grand mo- 
narque, et la loyauté d'un chevalier, (den Biedersinn eineiRH^ 
fers); et dans une lettre à un de ses amis , il dît : « Innocent III 
>et d'autres pontifes ont montré les plus hautes vertus dans le 
i9 gouvernement du monde chrétien.» 

Cette partie de l'ouvrage de M. Hurter n'est pas moins rem^ 
plie que le -livre entier, de considérations de la plus haute 
importance, et toiJ jours appuyées sur des faits; mais il noua 
faut prendre congé de lui, toutefois avec espoir de le retrouver 
dans ces annales , aussitôt qu'il aura accompli la promesse 
qu'il a faite de publier un troisième volume de supplément à 
son histoire; lequel représentera un tableau de la vie publique 
et privée , et spécialement de la vie religieuse et ecclésiastique 
au moyen-âge, si imparfaitement connue jusqu'ici *« 

En jetant maintenant un dernier regard sur le chemin que 
nous avons parcouru, et considérant qu'un protestant s'est 
montré dans l'histoire d'un Pape ( tant de fois maltraité par 
des écrivains superficiels, quoique catholiques), aussi 4évoué 
aux doctrines de la véritable Eglise, qu'investigateur profond 
et sagace des faits d'un siècle reculé, il nous vient à l'esprit 
Une belle réflexion , dont M. Hurter est tout à la fois et l'au^ 
teur *, et un noble exemple. 

t On peut appliquer , à Thistoire , dit il , ce que Bacon a 
»dit de la philosophie ; leviores haustus avocant d Deo,pleniores ad 
^Deum reducunt ; » — et quant à notre auteur, nous pouvons 
ajouter : et reducunt (intérieurement du moins) odDei Ecclesiam 
sanctam catholicam romanam. G, Essiinoeb. 

qu'il fît pour Thôpital du Saint-Esprit , voici comment en parle an ëcri- 
Tain français : « L*hospice du Saint-Esprit qu'il a doté de ses biens 

• patrimoniaux, cet établissement utile , le plus beau* le plus grand, le 

• mieux ordonné peut-être qui existe encore actuellement, je ne dis pas 
» dans la ville reine de^ cités, je dis dans aucune société civile de l'Europe, 
» l'hospice du Saint-Esprit reste et recommande à Téquitable postérité, 

• aux âmes sensibles , amies du malade et de l'indigent , la mémoire dln- 

• nocentlll, dont la pieuse munificence Ta inébranlablement fondé. » 

(Db Lapobtb du Thbil^ Mem. etExir., Yi, 193.) 
> Ce volume vient de paraître tout récemment, et porte pour second 

litre : Etat de VEglUe au terne d'Innocent IIL (Kirehliehe Zuetande ta 

Papst Innocent des Drittens Zeiten), 
» Vol. 1, page 56|. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

ov 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

d'antiquités civiles Et ECCLÉSIASTIQUES. 

U^ttPtm^ CAttUU *• 

SUITE DU B. 

fiÉGUIlNEâ. Ce sont des femmes , filles ou veuves , menant 
la vie commune, portant un hahU gris-blanc et an voilt blanc sur 
ta lète, vivant sous une règle, mais sans faire aucun vœu. Elles 
furent répandues principalement en Belgique et dant les Pays- 
Bas. Les uns font remonter leur origine à Pierre-le-Bègues, qui 
vivait à Liège vers Tan 1 173 *; les autres à la princesse Beggue,. 
fille de Pépin de Landen et sœur de Sainte Gertrude^ morte en 
697 '. Chaque maison a une supérieure à qui toutes les sœurs 
doivent obéissance ; elles promettent de vivre dans la chasteté 
tant qu'elles resteront dans la maison , et de suivre quelques 
autres pratiques de'dévolion. Quoique dispersées pour la plupart 
par Tinvasion française en 1794» il en existe encore plusieurs 
maisons en Belgique, entre autres celle de Gand^ qui compte 
deux béguinages renfermant 96'^ Béguines consacrées à servir 
différent hôpitaux, et à donner une instruction gratuite au.\ 
petites filles 4. 

" Voir le 8« art. dans le N® 94 , ci^dessm, p. 23t. 

• Hérault Bercastel. Hi»t.^ t. xii, pag. ISt.—Morcri.— Flcury, Hist.^ 
liv* V, n* 5â.-^Le.Mayeur, Gloire belg» t. u, p. 532. 

* Voir le P. Smett Aeta nanetorum Belgii, U v, p. 99. \ 
^ Voir le Journal hietorique de Liège , t. i , p. 264 . 
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BÉGUINS ou BEGGARDS. C'est le nom des religieut du 
tiers ordre de Saint François f qu'il ne faut pas confondre avec les 
hérétiques'du môme nom, condamnés Tan i5ii. Us étaient 
nommés Beggards^ de ce qu'ils avaient pris Salnte-Begge pour 
patronne^ ou du mot allemand Beggen^ demancfer, prier» A Tou<> 
louse on les appelait Béguins , de ce que le nommé Béi:hin leur 
avait donné sa maison^ 

BÉNÉDICTINS. Les immenses services rendus par les Béné- 
dictins à la civilisât îon, à l'agriculture, aux lettres, à la religion;^ 
lé grand nombre d'ordres religieux, qui ont pris pour base fon- 
damentale la règle de Saint-Benoit, nous engagent à faire 
connaître, d'une manière un peu plus explicite, cette règle et 
leur histoire. 

Vers la fin du 5* siècle , il existait déjà bien des moines en 
occident, mais tous suivaient la règle de Saint-Basile ; c'e»t-à-* 
dire, mne règle faite pour les hommes et les pays d'orient. L'an 
£^%Q^ naquit à Norcia^ eu Ombrîe, un descendant de la noble 
famille romaine Ànicia, lequel fut nommé Benoît ^ ou plutôt £^n< 
(Benedkius)^ futur législateur qui devait effacer la gloire des 
Sqlon, des Ljrcurgue, des Numa. Il n'entre pas dans notre 
pensée de faire son histoire; disons seulement que, poussé 
iOQalgré sa famille, à une vie de retraite et de pénitence, après 
avoir long-tems vécu solitaire dans les déserts de Sublac, il 
perniit à quelques disciples de s'établir près de lui. La rosée du 
ciel tomba dès lors sur le désert, et le féconda. De l'an 5ao à 
l'an 527, douze monastères furent établis; enSag, il jetâtes fon- 
démens du célèbre Mont-Cassin; enfin ^ à sa mort. Fan 543 ou 
547, la règle de Benoit était déjà suivie en Sicile, en France, on 
Espagne et en Angleterre. Toutes les parties du monde chrétien 
ressentirent bientôt l'influence de cette règle célèbre. 

Or, pour faire voir quelle fut cette influence, il faut con- 
naître quelle était la discipline, de corps et d'esprit, à laquelle se 
soumettaient «eux qui y entraient. Que l'on se transporte donc 
par la pensée au milieu de celte société des 6% y et 8* siècles et 
suivans, que l'on pense à cette dissolution. complète de l'ancien 
monde, aux ravages des barbares, à l'esclavage des populations 
pressurées et foulées aux pieds de tous ceux qui se faisaient 
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leurs tnattres, et Ton verra quels prodiges de vertu, quelle foi^ce 
de volonté, quelle dignité intellectuelle, vint faire revivre dans 
le inonde la règle de Saint Benoît. 

D'abord, au milieu de cette société, où Tidée de pouvoir était 
perdue, étouffée dans des flots de sang ou de débauche , Benoît 
créa de nouveau Tidée sainte et sacrée de pouvoir : choisi par 
ses frères, élu par eux , TABBÉ devenait la première, et on 
pourrait le dire, la seule personne du monastère. A la vérité, 
dans les occasions extraordinaires , il lui est prescrit de con- 
sulter les vieillards, ou même la communauté entière ; mais» 
si chacun peut donner son avis, aucun, né doit disputer contre 
lui. Après avoir entendu les avis, qu'il descende en lut-même« 
et qu'il décide^ Seulement^ qu^il se souvientie qu'il est plutôt 
établi pour être utile aux autres que pour être au-dessus deâ au- 
tres > ; mais , sans sa permission , rien ne doit ni ne peut se 
faire, pas même une prière, pas même une mortification. 

La première victoire que le religieux devait remporter sur 
lui-même, le premier essai de sa force, était de cotitenir sa 
langue. Aussi il devait garder le silence au chfieui^, au réfectoire, 
au chauffoit*, et même pendant tine partie de la récréation; les 
frères se promenaient en silence , passatit les uns à côté des 
autres sans se parler. Quant aux distractions, ni jeu, ni chien^ 
ni chat , ni oiseau , innocens animaux^ compagnons de ceux 
qui n'en ont pas. * 

Après s'être ainsi rendu maître de sa volonté, le religieux 
devait encore la plier à obéir aux autres ; aussi devait-il prati- 
quer une humilité vraie et profonde , obéir sur-le-champ, ne 
rien répondre aux observations ni aux injures, quoique in justes; 
confesser à son abbé même ses plus mauvaises pensées, se con- 
tenter des plus humbles places , se croire inférieur aux autres, 
ne faire que les choses communes prescrites par la règle, ne 
pas rire facilement, parler peu et gravement, enfin, porter 
la tête basse, comme un criminel ou un pénitent. 

A cette époque, les peuples long-tems désolés par les exactions 
des collecteurs romains, et par les ravages continuels des trou- 
pes, avaient laissé un grand nombre de terres en friche; Bènott 

*■ Magis prodeêBt qoàm prœesae. 
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«i|;aiilsa une vaste société de travailleurs et principalemenl 
d*agriculteiirfl. t Vous ne serez de vrais moines, leur disait-il, 
• que quand vous vivrez du produit du travail de vos mains.» La 
règle des cénobites orientaux donnait beaucoup à la contem^ 
plation I la plus grande partie de leur vie se passait en prières, 
en pénitences, en jeûnes, en mortifications ; le travail avait 
plutôt un but d'exercice et de pénitence que d'utilité : exténuer 
le corps pour relever Ta me ; telle était la base de la règle de 
Saint-Basile. Benoit , tout en conservant la mortification du 
corps, qui est un dogme catholique , lui donna des forces, et Id 
rendît capable de supporter de rudes travaux, qu'il tourna tout 
vers des objets utiles et des améliorations sociales. Aussi , au 
lieu de nourrir ses moines de dattes et de fruits secs , et d'eau 
pure, pris une fois par jour, il leur fit faire deux repas; un po«* 
. tage , deux plats cuits et un dessert à diner ; deux plats, un des- 
sert et de rUerbe en salade à souper; et de plus un pain de 53 
onces et une hemine (un quart de litre) de vin par jour; portion 
que l'abbé pouvait encore augmenter dans les tems des rudes 
travaux. Mais pour exercer l'esprit de pénitence , et perpétuer 
une prcscrfption antédiluvienne, il défendit toute viande, et 
toute chair d^animaux à quatre et à deux pieds. 

Mais la force donnée par une nourriture si abondante devait 
être exclusivement consacrée au travail , et surtout au travail 
des champs. Huit heures environ par jour ils devaient labourer,' 
défricher les terres, manipuler les lécoltes, les utiliser, les trans* 
porter au loin ; et c'est à cet article de la règle que nous devons 
te défrichement 4es plus belles vallées de notre Franc;, nos plus 
belles fermes , et que l'Allemagne doit la fondation de villes 
entières, qu'ils créèrent par leur travail. 

Tous les arts utiles étaient, au reste, exercés dans le couvent; 
mais il né fallait pas surtout, que les artistes, sous prétexte de 
leur talent, voulussent s'élever au-dessus de leurs frères les agrî« 
culteurs. La règle leur déclarait ^ sous peine d'interdiction, 
qu'ils ne devaient pas se regarder comme utiles ou nécessaires à 
la communauté. Aussi la plupart de leurs produits étaient ven- 
dus dans les villes voisines, toujours à un prix moindre que le 
cours ordinaire qui y avait lieu ; et c'est à cet article que nous 
devons la conservation de la plupart des arts du moyen-àge« 
ToMHxvi.— N*96. i83«. a^ 
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, Mail iftaMqiic le timTail HMonel fût le premier, il n'ëtaîf p» 
}e teul : un article de la rèpe piescrîveit la lecture de rEcriture 
fiaînte» et des auteur» qui Teipliquaient. C-est à cet article que 
'Uona devens la eoBserratîea de toute la littérature anlîque, et 
^nsles immenses Iravaux littéraires de» Bénédictins ^ que boi](» 
»*éDumérmis pas»ici parce qulls sont eosons ^e tant le monde. 
\ Un autre article permettait de recevoir les enfan» que les 
parens aweut Gon»acrès à Dieu dans les monastères ^ et c*estè 
cet article que ncHi» devons les célèbres écoles claustrales tenues 
par de» moines» écoles qui conservèrent le feu sacré de Tétudé^ 
«t qui faisant participer les enfans du peuple , vainqueurs et 
.vaincu» 9 à la même instruction, opérèrent le rappvoehement 
des deux races, et préparèrent rémancipatioo de» classes' infé- 
4ieure». Veilà Toeuvre sociale et humanitaire de Eemôttt 
• M ai» continuons à suivre le cours de son inauence S¥kr la téçé* 
«lération même de Vàme et de la volonté homaines. Et d^abord, 
jrojron» k quelles conditions o» était refU an nombre des frères. 
« j Un des plus grand» bienfaits de la rèfic de Benoît, c*est 
aqn\elle admettait tout individu qui voulait sonner à son salul, 
jaans aucune diittinction de libre ou d'eseiave, de savant ou d*i* 
i;norant , de elerc oai de laïque ; il j avait place et travail pour 
loos. Celui qui se présentait étaft d^abord interrogé pendant 
l^uaieurs jour», et examiné,, pour savoir jusqu'à quel j^iat son 
fkéair était solide. Puis on lui faisait lecture de la règle. Si le 
postulant raoccplait , cela ne sullisail pas encore; car "ftenolU 
arvait établi un noviciat dVpreuve qui durait six mois, pendant 
lesquelfl le novice était assujetti à tout ce que la règle avait de 
lifos pénible. Au bout des six moi», lecture lui était encore faite 
de la règle , et sll persistait 4 nouveaux mois, alors il était admi» 
|iu nombre de» frhres. Mais il fallait auparavant q«.*îl distribuât 
^ se9 parens ou aux pauvres, ou qn^l donnât à la coskmunauté 
to^t ce qn^i possédait. Puis de ses main» il écrivait Tactc d*a«- 
^îénal ion de sa personne et de sa voiottté ; cet acte, il le déposait 
avec beaucoup de solennité sur Pautel, oit Dieu était censé le 
recevoir, et d*où il passait ilans les archives du jsionastère. 
j ; Dès4ors rhomme n*était |^us à lui-même, mais il appartenait 
^u monastère. On le dépouillait de ses habits, et on Im en don- 
nait deux de la maison, qu'il ne pouvait ni vendre nicbaager^ 
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iinaift^qu^il devait rendre, quand ih étaient nsés^ en échange d^ 
nouveaux. Les livres» le bréviaire, le couteau, tous les «(leiiblfss, 
^c, il uVn avait que Tusage et non la propriété; et souvent on 
les lut changeait de peur que^ par Tusage, il ne lui vint dans la 
censée de Jes regarder cpnim& siens. Il n^ pouvait ni écrire des 
jB^ives , ni en recevoir, ui avoir des visites, ni sortir du cou* 
\ent« qu'avec la permission de son abbé; et quand, pour d^ 
^onne& raisons, ilavait communiqué avec le iilc^de, il «e pou- 
^vaît raconter à personne ce qu'il avait vu ou entendu ; au 
.contraire, à son retour, il devait se prosterner aux pieds de ses 
frères, et demander leurs prières, pour que Dieu lui pardoqnftt 
^ce que ses yeux ou ses oreilles pouvaient avoir perçu de mal. 
j. Et cependant il n*y avait en eux ni haine, ni éloignemeot 
«des personnes du monde ; au contraire , rien de comparable à 
la charité qu'ils mettaient à recevoir les hôtes et les étrangers. 
4>ans la première énergie de la règle, dès qu*on annonçait 
qu'un étranger approchait de la porte du monastère, un reli- 
gieux lui était envoyé, qui l'introduisait d'abord dans un ora- 
toire oii ils faisaient l'un et l'autre «ne courte prière. Le frère 
lui donnait ensuite le baiser de paix, ou se prosternait à ses 
pieds, adorant le Christ en sa personne. Après cela il le faisait 
entrer dans l'appartement réservé aux étrangers, et tandis 
qu'on dressait la table pour lui offrir à manger, son introduc- 
teur lui faisait une courte lecture de l'Ëvangile, après laquelle 
on lui rendait tous les soins corporels que sa position exigeait. 
L'Abbé lui-même lui lavait les mains et les pieds; or, pendant 
.trois jours, tout pauvre, tout voyageur, tout étranger, quel 
qu'il fût, était ainsi défrayé, sans rétribution aucune, et sans 
. distinction ; il n'y avait pas d'autres auberges que les monas- 
tères. On conçoit quels effets devait produire sur les peuples 
qui en étaient témoins, l'exemple d'une si complète abnégation, 
d'une si rare munificence, au milieu d'une société de pillards 
et d'exacteurs. C'était une prédication perpétuelle de frater- 
nité , d'union et de civilisation sociales. 

L'habit du Bénédictin consistait en deux coules , vaste habit 

;i grandes manches, traînant à terre, deux tuniques, un scapu- 

. lairc pour le travail, de couleur noire et en laine. Les vétemens 

intérieurs, tunique, caleçon, aussi de laine et blancs, ainsi que 

les bas et les souliers ; ces habits, il ne devait pas les quitter en 
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ientier pendent Ift imft , mais coucher moitié habillé sur uii# 
paillasse d*étoupe avec un chevet remplt de paille, et deux draps 
de serge blanche. Sa lè(e était toute rasée à Tcxception d*un6 
couronne de cheveux. 

Pour inainlemr des* pratiques si dures, le frère se soumet- 
tait à la discipline la plus sévère, et même à rapplîcatîon des 
]|^unttiotis corporelles. 

' Pour les fautes légères , confession publique devant ses 
frères; assistance iau chœur le visage contre terre ; privation 
d'un repas ; jeune ^u pain et à Teau ; repas pris à genoux dans 
le réfectoire; séquestration temporaire. Pour les fautes graves, 
la prison, et si la prison ne suffît pas, les verges; s^iis s'en** 
fuient, qu^ils soient poursuivis et repris, et tenus long-tcms 
au cachot, et enfin renvoi de Tordre sur Tavis de toute la corn- 
mnnauté. 

Telle était la règle dont on sollicitait Tapplication par dfx 
thoisde noviciat, après lesquels cette règle saisissait son homme, 
si on peut s^exprlmer ainsi, et ne le quittait plus durant toute 
sa vie; que dis-)è, après sa mort même, pendant trente jours, 
elle le régissait encore; car elle lui conservait au réfectoire sa 
place qui était marquée par une croix de bois; on lui donnait, 
comme pendant sa vie, son pain, ses légumes, son vin, aftu 
que les frères pussent dire qu'ils mangeaient avec les morts ^ 
et que les pauvres auxquels oh distribuait ces portions, con- 
nussent aussi qu'ils se nonrrissaîent du pain des morts. 

Et maintenant quand on voudra réQéchir et se souvenir que 
les monastères ont couvert une partie de notre Europe, on 
saura comment la rudesse des mœurs barbares a été ployée, 
adoucie, domptée, et comment la corruption grecque et ro- 
maine a été châtiée , épurée, sanctifiée. 

Tel est Tensemble de la règle de St. Benoit ; voici eu peu 
do mots l'histoire de ses accrolssemens el des sociétés auxquelles 
elle donna naisKanec. 

Cette règle fut apportée en France, en 5^3 , par St. Maur, 
qui fonda l'abbaye de Giatifeuil^ ou Si, Maur-sur-^Loire ^ en An- 
jou. Le moine St. Augustin, et quarante de ses compagnons 
la portèrent en Angleterre et en Irlande, où elle fut adoptée 
par tou« les couvens qui jusqu'alors avaient suivi la règle beau- 
coup plus dure de St. Colombau. 
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. fiai» le 7* siècle furent successivemeut fondées en Frjaucc le$ 
abbayes de Fleury^ de Saint-^Denis, do la Chaise-Dieu ^ do. Le* 
rinsy de Sainl-Ficlor de Paris et 4^ Corbie. Les enfans de Benoit, 
à mesure qu'ils arrivaient dans un pays, consolaient les peuples 
qui avaient échappé aux guerres incesss^ntes , relevaient leur 
courage, défrichaient leurs champs ^ fondaient de» fermes et 
des villes entières. 

En Allemagne , où S. "Winfried, ou Bonifacc, porta la règlo 
de Benoit vers la fia du 7« siècle, ils chassèrent les ténèbres et 
les superstitions payennes, et en outre fondèrent de véritables 
villes, telles que Eichstadt g Fritlau^ Fulde^el civilisèrent suc- 
cessivement la Frise y la T/iuringe^ la Hesse^ provinces proies^ 
tantes, défrichées « fondées, enrichies, éclaii*ées de la lumière 
du Christianisme par des moines catholiques. 

C'est ainsi que les disciples de Benoit allaient partout , en- 
richissant Les peuples, et les instruisant. £t les peuples et les 
tois les entouraient de richesses et de. vénération , et les papes 
les comblaient de privilèges,. M^s de 1a. prospérité naquirent 
biculdt rorguejl, le relâchement, la corruption;, le^ abbés 
marchèrent les égaux des princes et des rois , entourés d'hom- 
mes d'armes et de servaus; on les vit entrer en guerre avec, 
leurs vassaux, avec les princes, avec les rois, et plus souvent 
çncore avec les évoques ; de là dégénérescence et il^esoin dq 
réformes i elles furent nombreuses. 

Voici d*abord la nomenclature des ordres, qui qupique sé-i 
parés par Thabit et par quelques pratiques des Bénédictins 
primitifs, ont cependant conservé le fond de la, règle deS^in^ 
Benoit, et doivent par conséquent être mis au nom}?rp 4p ses 
disciples. 

Ces ordres, enfans posthumes de Benott, sont ceux» des Cha- 
noines réguliers en 766; — de Pabbayc de. Cluny,en 910; — • 
de Cileaux, en 1024; — des Camaldules, en loa; ; — de Valom-» 
breusc, en 1073; — de Grammont, en.1076; — des Chartreux,, 
en io85; — de Fontevrault , en luG; -r- dçis. Humiliés ou 
Berretins, en 1200; — des Célestins, en 1246;— des Olivetains, 
en iSig; — des Feuillans, en 1692; — dcsTcvppistes, en 166a. 
Mais Tordre principal n'en continua pas moins d'exister 
sous son ancien nom : seulement q^j^lques^ modifications furent 
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faites dans la règle ayant prinoipiilement pour bnt de restreik* 
dre TaUtorilé de TAbbé, et L'ordre fut partagé en diverses con^^ 
grégatioDSy dont ta principale fut celle de Saint«iVlaur *. 

Etablie en 161 3, par Jean Renaud 5 abbéde Saint- Augustin^ 
de Limoges^ protégée par Louis XIII, approuvée par Grégoire XY^- 
en i6aiy et Urbain YIII, en 1637, elle réunit peu-à*peu presque 
toutes les autres abbayes ; en sorte qu'à Tépoque de sa destruc*' 
tîon elle était composée de 6 provinces , dout chacune avait 
plus de ao maisons. Le supérieur général résidait à Saint-Cer<^* 
main-des-Prés, à Paris, et avait au-dessous de lui des asdstaiH»,*' 
des visitans , et au-dessus de lui un chapitre-général qui se' 
leuait tous les 3 ans. 

Dans ces différentes congrégatîiMis le travail des mains fut 
remplacé par le travail iatellèctuel; aussi c'est de ces maisons' 
que sont sorties les plus vastes publications littéraires qui aient 
été exécutées dans le monde ; car c'est à leurs soins que l'on 
doit Les pèr0s de l*EglUê grecque et latine^ traduits, annotés, col-'' 
latlonnés; la GalUa chrieiiana; la Collection des historiens de 
France; les Commentaires sur l*Ecriture Sainte ^ les Immenses 
travaux sur la diplomatique et l*antiquilé : monumens uniques et 
que Ton désespère de voir jamais égaler ou reproduire. 

Us étaient encore tout occupés de ces travaux littéraires et 
Scientinques, auxquels malheureusement se mêlaient quelques^ 
erreurs de jansénisme et quelques felàohemens partiels, lors-- 
qu'ils furent supprimés par un décret du mois de février i^go. 

A cette époque, il existait 373 aU^yes de Bénédictins, er^ 
commande j c'est-à-dire confiés à des abbés séculiers qui prélc-* 
vaient les deux tiers du revenu 5 et laissaient l'autre à l'abbé 
claustral pour les besoins du couvent ; et 57 abbayes régulières' 
confiées seulement à des religieux* Toutes ces abbayes étaient 
nommées par le roi. Leur revenu s'élevait à cette époque à la 
somme de 3,393,42) f., sur laquelle Rome prélevait un droit 
d6 200,391 florins^ ou i,ooi>955 fr* proyen^ut çieulement des- 
abbayes séculières ', 

^ Les autres poruient le nom de jS.-Vantcs» S.-Viton et S.-Ifflulphc, 
S. -Michel, S.-Hubert, de Senoneset de S. Avold , etc. 
• Voir V Europe ecelétiaetiqw de j 757;— i;^6»a«<i<r/i da clergé de 1 780;- 
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Toutes ces maliioiis forent 'vendues. Le* f io1ie# bibliothèqueflC 
furent perdues ou dispersées , et ont servi àformeir leabiblio* 
Ubèques communales et départementales qui existent. Souvent 
tous les livres y gisent (encore p^e^méle attendant quelqu'un qui: 
les mette en ordre. 

Les Bénédictins se glortCaient 4*aToir compté dans leur ordr'e : 
40 papes ; -^ aoo cardinaux ; — 5o patriareltes ; -^ 4 ,6ou arche-^ 
vaques ; — 4*^00 évèques; — 4 empereurs; — la iiapératrices;' 
— 4^^<>^^> — ^^ d'avoir eu i5,ooo et même 37,000 abboyes; — c 
14)000 prieurés, et un bien plus grand nombre de. maisons 
détachées \ 

Ne^cvBAUx BéNÉMGTiNs !>« SoLKSiCBS. Cepcudiant Topinion 
publique s^est bien modifiée et a commencé à sentir le besoin 
d'ordres religieux, pour ecrtaine« Âmes auxquelles le monde a 
été trop amer, et suvtout pour former une réunion d'hommes^ 
capables de mener à fin les grandes entreprises littéraires. 

Cest ce qui a inspiré à un linmme d'une activité trèfi-grande, 
et d'un zèle bien pur, le dessein de renouer la chatne des tems^ 
et de rétablir en Franco la célèbre congrégation des Bénédic- 
tins« M. Guéranger, malgré tous les obstacles, aidé du véné- 
rable évéque du Mans, vint k bout de réunir, en i855, un 
certain uombre de prêtres dans uu ancien prieuré de Béné- 
d^iclins, celui de Soiesincs , près de Sablé sur les bords de la 
Sartlie. lis s'y installèrent le 1 1 juillet i853, tour de la transla- 
tion de Saint-Beuott, au nombre de 10 persomies tant religieux 
que frères convers, sous la réforme de Saiut-ftlaur. 

Cette e&uvre bénie de Dieu et soutenue de Mgr. l'évéque du 
Mans, s'est maintenue. Un premier ouvrage , les Origines de 
tEgiise romaine , les a fait connaître au public. Le gouverne- 
ment les a encouragés en les chargeant de la continuation de la 
Gallia ihrisliana. 

Enfin par un bref daté du 1^ septembre 1857, sa sainteté 
Grégoire XVI leur a donné une existence canonique , en les 
établissant encangrégation française de l'ordre de Saint-Benoh, 

—La Descripiion <U la Trance^ de Robert de Hesseln , t. u-^Untoire de$ 
ordres religieux , de Heirmant , en & \oU în-t2. 

' Voir Tëvéque du Bellay dans son Traité de la désappropriaîîon, et ^ 
Frlengues. 
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tenant li«u det anciennes congrégations de Cluny, Saint^Yannes, 
Saint-Hidulphe'et SainUMaur. La maison de Solesmes a été 
érigée en abbaye, chef de l*ordre en France, et dom Guéranger 
a reçu la dignité abbatiale avec toutes ses prérogatives, et le 
titre de supérieur-général de la congrégation. 

Nous devons encore ajouter que d'autre part sia Bénédictins 
dé f ordre de Citeaux ont« en 1837, rstcheté Tancicn prieuré de 
Saint-Micbel de Frigolet (Yaucluse) , et 8*y sont établis pour y 
faire revivre leur règle. Tel est Tétat des Bénédictins eu France. 

BÉNÉDICTINES ; religieuses établies par Stc-Scbolastique» 
sœur de Saint«Benoît , dont elles suivaient la règle. Comme les 
Bénédictins, elles ne mangeaient que des légumes et du poisson/ 
^ne portaient que des habillemcns de laine et couchaient sur la 
dure. Il y avait des Bénédictines mitigées qui mangeaient de la 
viande trois fois par semaine, portaient du linge et couchaient 
tout habillées sur des matelas. L^habit des Bénédictines cousis* 
tait en un froc clos de toutes parts, traînant à terre , de largeur 
compétente et sans ceinture ; un bandeau et une guimpe de 
gros lin , avec des chemises ou petites tuniques de sergctte 
blanche. Fendant la nuit, elles devaient porter dans leur lit un 
long voile noir, et dessous une cornette de toile blanche, aveo 
une petite tunique et un scapulaire noir. Leurs cheveux étaient 
toujours coupés. 

Lors de leur suppression, en 1790, il y avait i54 abbayes ou 
prieurés de Bénédictines en France, et environ 8,000 religieuses 
s*occupant de l'éducation des jeunes personnes , ou soignant 
les malades dans les hôpitaux. Leurs revenus s'élevaient à la 
somme de 1,467,500 fr. Bonaparte rétablit les Bénédictines en 
1806. Un grand nombre de maisons ont été autorisées jusqu'à 
ce jour sous difftîrens noms, et toutes donnant leurs soins aux 
malades ou à l'éducation des filles. VAlmamch du clergé de 1837 
comptait aa maisons autorisées. 

BÉNÉDICTINES DE L'ADORATION PERPÉTUELLE DU 
SAINT-SACREMENT, fondées par la mère Mechtilde, d'après 
le vœu de la reine- m^re Anne d'Autriche, en i653. Leur règle 
est celle de Saint-Benott de la plus étroite réforme ; elles y ont 
encore ajouté qu'une religieuse se tiendrait jour et nuit , ù ge- 
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II0I1X, la corde au oou, au pied d*un poteau , devant le Saint-' 
Sacrement qui était toujours exposé dans leur maison. Il y avait 
un grand nombre de ces monastères en France 9 et Ton en 
compte encore quelques-uns de nos jours '. 

BENEFICE. Ce mot est d'orîginepaîennc.Les premiers Césars 
appelaient bénéficia^ les récompenses qu'ils accordaient à leurs 
solJats '. Nos roîs des deux premiers races , imitèrent en cela 
les empereurs. Les charlés qui accordaient leurs faveurs. s*ap- 
pelaient beneficiuria , et va^me bénéficia ^ àvi nom de la choso 
obtenue. Si qua bénéficia personalia sine die et consule fuerint de" 
prehmsa^ auctoritaU cat'eantj dit Constantin '. Ces donations des 
empereurs, accordées d*abord aux nobles pour leur vie, passé* 
rent ensuite aux ecclésiastiques, à condition de vasselage et de 
service militaire ; c'est là Toriginc de la plupart des fiefs ecclé* 
fiiastiquès. 

Dans les premiers siècles, les biens donnés au clergé étaient 
possédés en commun ; mais bientôt on fut forcé de les partager 
en petits lots, et de les assigner à la subsistance de ceux qui 
travaillaient à quelque office ecclésiastique; de là leshénéHces 
sont définis : (e droit perpétuel de recevoir quelques portions da 
revenu des biens consacrés d Dieu^ accordé d un clerc par Cautorité 
de r Eglise , d raison de quelque office spirituel. 

Les bénéfices étaient séculiers tels que évéchés, dignités des 
chapitres, prieurés, cures, vicairîes perpétuelles, simples cures» 
prieurés simples, chapelles et commandes; et réguliers^ tels que 
abbayes, offîoes claustraux , c'est-à-dire prieurés conventuels, 
chambriers, aumôniers, hospitaliers ^ sacristains, ccllériers, 
moines anciens et non réformés. 

Les bénéfices étaient conférés ancie?inement , i* par les pou- 
voirs ecclésinstique.s ; par Vévêque , avec Tavis et les conseils des 
prêtres et des fidèles ; puis ce droit fut étendu aux cbanoines , 
aux patrons, à des moines, à des religieuses, etc. Si l'ordinaire né* 
gligeait d'user de son droit, il passait a son supérieur, de degré 

> Voir flerraant, Hist, des ordres religieux ^ tome IV-, page 139; et 
VAlmanach da clergé de 1837. 

* ^ygtn. De limitibtti eonsiitut, , p. 13iS. 

* Code, liv. 1, lit xxm, lig. ii«<— Maffei, Istor. diplo, , p. 84, 
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ea degré f uMfu^au pâpe^^r droit de dév^laii^n. h9» papes, conlro: 
la défense du troisième concile deLatrau en 1 17g, s^attriinièrettt: 
le iiaut pouvoir de nominer à tous les bénéfices ; médde avant.' 
qu'ils fussent vacaus par le droit à'eûBpecMhrij cV^st^à-dire) 
asMjrance donnée à un clerc d'obtenir une prébende dans telle 
cathédrale quand elle viendrait à vaquer; et par droit de réservé^ 
€*est-à-dire par déclaration faite à Tavance qu'ils voulaient 
pourvoir à telle ou t^Uc dignité. Au commencement du 14* siècle, . 
Jean XXII s'était réservé toutes les cathédrales de la chrétienté; 
mais le concile de Trente supprima absolument toute promesse, 
même mentale , de donner des bénéfices avant qu*Us fussent 
vacaus. a* Par les universités^ en conférant le titre de gradués 9 
qui , d'après le concile de Bâle , avaient droit à la troisième 
partie de tous les bénéfices vacans pendant les mois de fanvier, ^ 
avril, juillet et octobre. 3* Par le roi, qui, en vertu des con* 
cordais ou d'induits accordés par. le pape , nommait i* à tous 
les bénéfices c^nsisloriaux ^ c'est-à-dire à toutes les prélatures. 
séculières et régulières,mème conventuelles,dont la nomination 
doit être publiée par te pape en consistoire , excepté à révèchc 
de Strasbourg qui était électif, et à celui de Bethléem y en Ni-. 
vernaîs (voir ce mot), a* Le roi nommait encore à la presque 
totalité des abbayes d*bommes et de filles en commande; tous 
ces droits étaient exercés ou par induit et permission du pape, 
ou par droit de îoyeux avènement, ou par droit de fidélité de 
serment^ ou par droit de régale. 

Les bénéfices réguliers ne pouvaient être possédés que par des 
titulaires réguliers, et les séculiers que par des séculiers, excepté 
les évéchés qui |>ouvaîent être donnés à des moines. Toutes les 
irrégularités qui empêchaient de recevoir les ordres , empê- 
chaient aussi de recevoir les bénéfices. Pour être nommé à un 
évêché , il fallait être docteur, ou licencié en théologie ou en 
droit civil ou caoouique ; pour une cure, dans une ville murée, 
il fallait être maître ès-arls, ou avoir trois ans d'étude en théo- 
logie ou en droit. 

Les revenus, provenant des bénéfices, n^apparten aient pas 
aux titulaires en eulier. lis n avaient droit qu*au nécessaire, le. 
reste devait être distribué aux pauvres, et tout le tems et toute la 
vie du bénéficier devaient être cai»sacrésàréglise« On ne pouvait 
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posséder qu^an seiitbénéfice à charge d*âine ; enfin, lebénéBeiér^ 
dbvait résider dans son bénéfice. 

On voit , par ce que nous venons de dire , qne les bénéficek^ 
éliâienr destinés à presque toutes lés classes du peuple qui poÀ- 
valent 9 par lc% degrés , aniver à tous les offices ecclésiastiques. ' 
It faut encore ajouter que les impôts levés sur les bénéfices^' 
étaient admirablement distribués. Les bénéfices étaient répartis ' 
en 8 classes, selon le double rapport de leur revenu , et de la 
nature du service dont ils étaient chargés pour le culte religieuiE, * 
IHnitrilctlon publique et le soulagement de Thumanité. Les 
impositions étaient modérées snr la proportion des avantages 
qtlè la religion et Tétat recueillaient de Tutilité et de Timpor^ 
tance des bénéfices *. Tous les bénéfices sîhaples, tels qu*ab- 
baiyes et prieurés 9 <^ha>^8^s d*aueun service public, étaient taxés 
le quart de leur revenu, et ainsi de suite, jusqu^aux hôpitaux, qui: 
ne'pajàleat que le vingUtmede leur revenu. Ce mode de répar- 
tition avait été réglé en 1760 9 par Mgr. Goulet, évéqoe de Gre-- 
noble. 

Tous les bénéfices furent abolis lorsque le clergé français fut 
dépouillé de ses biens eu 1790. L'Eglise ayant sanctionné cette 
abolition dans le concordat de 1801 , il n*y a plus maintenant « 
de bénéfices ecclésiastiques proprement dits, en France *. (Voir. 

EVÊCHW et GftADt'ÉS ). 

BERNARDINS et BERNARDINES. Voir Citeâvx. 

BETHLÉEM (Tévèché de Bethléem). C*est un siège in par^ 
tibus dont les titulaires siégeaient à Panténor, bourg de Cla- 
inecy, petite ville du Nivernais. Il avait été établi, dans le i3* 
siècle, en faveur des évé(|ucs latins de Bethléem, qui avaient' 
suivi les croisés chassés de Palestine. Cet évéché qui n*avait 
aucune paroisse bOus sa juridiction^ et qui valait 1000 livres au 
titulaire, était à la nomination du duc de Nevers' . 

BETHLÉEM (Notre^Dame^de-). C*élait un ordre militaire ins- 
titué par le pape Pie II, en 14^9 > pour empêcher que Tile 

> Voir Fleury, Int. au drjit eecUêias.f édition de Boucher d'Argis»^; 
S volumes in-12. 

* Henrion , Codé eeclésias, français , ^ éd. , page f â6. 

^ Voir Rohort de Hessein , Diet. miiv. de la Finance , 1. 1 9 p. &U% 
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iù Lemnoft ne rentrât sous la domination des Turcs. Malgré 
la bravoure de ses défenseurs, Leinnos ne put résister aux force» 
musulmanes, et Tordre fut éleiol. 

. BÉTHLEEMITE^. Religieux établis à Cambridge , au i3* 
siècle, ayant le môme habit que les Dominicains , si ce n*est 
qu^iU portaient sur la poitrine une étoile rouge, en mémoire do 
celle que Ton vit à la naissance de J.-G. 

Un gentilhomme français, Pieire de Bétencoari^ fonda aussi 
aux lies Canaries, au 17* siècle, des frères Bétkléemites destinés 
à servir les malades dans les hôpitaux. Innocent XI le» ap* 
prouva en 1687, et leur ordonna de suivre la règle de Saint* 
Augustin. Ces hospitaliers étaient habillés comme ks Capucins ^ 
hormis que leur ceinture était de cuir, qu'ils portaient des 
souliers, et qu*ils avaient au cou une médaille représentant la 
naissanee de Jésus- Christ. 

BEZANT. Monnaie d*or dont on se servait à Constantinoploy 
et qui fut apportée en Europe, non-seulement depuis Louis le* 
Jeune, mais encore dès le tems du pape Jean YIII et de Char- 
lemagnc *, quoiqu^en dise le Journal des savons, 

BIBLIOTHÉCAIRE. La fonction de bibliothécaire ne fut pas 
touiours restreinte, suivant Tétymologie du mot, à Tinspection 
et à lut garde du lieu qui renfermait les livres. Cette portion 
intéressante de la littérature ayant été confiée à des personnes 
habiles, on eut souvent recours à elles pour résoudre des difii« 
cultes, dresser des lettres, y répondre, etc. P,eu à peu les bibli^* 
tbécaires entrèrent dans les conciles ; et antérieurs aux chau- 
celiers et archichanceliers, au moins dans TEglisede Rome, ils 
en remplirent les fonctions. On voit que des le 7* siècle Texpé- 
dition des bulles était confiée à des notaires qui se qualifiaient 
bibliothécaires. On trouve des actes, du tems des premiers rois 
Carlovingiens, souscrits par leurs bibliothécaires qui étaient eu 
même tems leurs chanceliers ou archichapelains. 

Les bibliothécairos des cathédrales , surtout en Italie , don- 
naient les lettres et les diplômes des évèques , avant que cet 
emploi fût confié à d'autres olïlcierî». 

Lefr anciennes bulles privîli^ges énonçaient au-dessous du 

» DaCAVfgC , Olo$», UtùiiK k t. If , col. 1 390. -^Dc 1 G^i , p* i 8&. 
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lette qa^elles étaient datc^es ou âétivrées par tet l»iMfotliécaire« 
CétX une règle cbnstanle depuis le 6' siècle écoulé }usqu*au 
)a* inclusivement. Les chanceliers eux-mêmes prenaient celte 
qualité; mais, depuis Céiestiu II, on n*en voit plus d'exemple. 
On aurait lieu de tenir pour suspecte une bulle non originale 
'expédiée par un biblothécaire distingué de celui qix'ou saurait^ 
par des monumens certains, avoir été revêtu de cette dignité , 
qui n^eut lieu que jn$qu*à la fin du 1 2* siècle tout au plus, 

BILiL, en latin Sclieduiay est un terme fort usité eu Angle- 
terre ; depuis long*tems ou y appelait biUœ les requêtes pré- 
sentées au roi On donne encore ce nom aux actes d'imposition» 
de recrue, d^épargnc et à plusieurs autres. Pour rendre ce mol 
en latin, on s'est servi de billa, billeta^ ùilteiuSf ou baileta^ boUeta, 
La derfiière expression est un des noms qu'on donne aux billets 
. délivrés aux troupes pour leur étape. 

BILLETS DE MORT. Les communautés ecclésiastiques qui 
avaient formé entre elles des spclétés do prières. Renvoyaient 
réciproquement les noms et qualités des chanoines ou moines 
décédés depuis peu. On appelait ces billets mortuaires au ii« 
siècle, lUlerœ currenies^ et dans la suite, brevîa moriaorum^ brèves 
dedefunctisj ou simplement brèves. On conserve dans plusieurs 
archives d'antiques rouleaux en vélin, 011 sont écrits les noms des 
défunts de certaines communautés pendant des siècles entiers. 

BISSEXTILE. L'année solaire, c'est-à-dire la course ou la 
révolution du soleil d'un point fixe à ce même point, comprend 
l'espace de 365 jours 5 heures et 49 minutes. Ces 5 heures 49 
minutes forment, au bout de. 4 aus, 1 jour presque entier; «t 
alors l'année se trouve composée de 566 jours, et c'est ce que 
l'on nomme l'année bissextile : ce jour surnuméraire est placé 
dans le mois de février. Les Romains lui donnaient à peu près la 
mémeplaee que nous ; ils redoublaient le sixième des calendes de 
mars, bis sexto kaUndas martias; d'où est venu notre moibUsés* 
au. Ce jour passait chez eux pour tm jour malheureux : Am- 
mien Marcellin dit que Valentinien n'osait sortir le jour du 
bissexto. Voir Amiiée. 

BLAISE (ordre de St.-), établi en Arménie {K)ur faire la guerre 
aux Infidèles, qu'ils parvinrent à chasser du royaume. Ces che« 
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yaliei«»- qaifQiiadwtVfiabii kleuei la mfiw4*^^ m ^entis^iie 
^laquelle 9e voyait Tiihage de saint Blabe, ^?éque de Sebaat^ cp 
.Àrniénie, étaient de deux sortes; l^s uns^ véritables religieux, 
exerçaient le service divin etiurèchaient Tévangtle; les autres 
.oombattaient et faisaient la guerre aux InAdèles. Cet ordre fi|t 
aboli en Arménie, lorsque la religion chrétienne y fut persécu- 
tée par les Musulmans '. 

y * ■ . 

BLANCS MANTEAUX^ nom donné aux religieux de Tordre 
-des Servîtes^ ou serviteurs de Marie rà cause des manlt€uia> blancs 
-qu*ils portaient. Ils suivaient la règle de saint Augustin, avaîeiil 
.été fondés à Marseille, et confirmés en 1^67 par le pape Alexandre 
-lY. 'Leur monastère situé à la. rue dite des Blancs Manteaux^ ^ 
•donna son nom aux Guillemiteg , auxquels il fut cédé en 1 398 , 
iquoiqu'ils eussent des manteaux noirs 9 et aux Bénédictins de 
Cluni, en 1618, bien qu'ils fussent aussi habiHésde noir. Lés 
Bénédictins de St.-Maur en étaient en possession en 1789. 

BLASON. Voyez Armoiribs. 

' BOLLANDISTES. Auteurs de la plus vaste collection de Vtès 
des Saints, qui existe^ sous le nom de Jeta sanctorum, La pre- 
mière partie de ce travail fui commencée par le père Heribert 
Ros^i^eide, jésuite, lequel mourut en 1629, n'ayant pu que pré- 
parer de nombreux matériaux. Il eut pour .(successeur le père 
*Jean Bolland ou Bollandus, qLÙ publia en i645 les deux pré- 
'miers volumes de la collection , contenant les saints de janvier, 
et donna son nom à tou« ceux qui ont travaillé avec lui ou après 
lui à cette collection. A la destruction de la compagnie de Jé^us, 
il en avait déjà paru 4^ volumes. A cette époque , les Bénédii^- 
tinsd^abord, puis Louis XVI, voulurent acbeter le matériel et 
les matériaux de cette grande entreprise; mais les uns et les 
^autres échurent h Godefroy Herman» abbé de Prémontrés de 
f Tongrcs, qui cependant n*en fit paraître aucun volume. Lors de 

- rentrée des Français en Belgique en 17949 tout fut brûlé, caché 

- ou dissipé. Qu^ques matériaux furent portés en Westphalie. En 
j 1801 ,^i8o5eti8io, le gouvernement français voulut reconsti- 
tuer la société des Bollandistes ; mais alors on ne savait pas eu 

e; 

^ » Favîn , Théâtre d'hBnnetir et de cfèevaleiU, ' 
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létftkftttlesmantiscritfi. Depuis nue partie (îitrefroiiTée, cl placée 
tdaiis la Bibliôihëqtie royale de Bruxelles. Elle y reposait ignorée^ 
•lorsqu'en iB36 une Société hagiographique sVtablit à Paris, et 
•annonça le projet de continuer les Bollandistes. Les Belges Ri^ 
:;rent piqués d*honneur; le gouvernement songea à continuer ce 
grand travail , et jeta naturellement les yeux sur les jésuites. 
►Les PP, J. B. Bocne, Jo. Vandermoere, Pr. Goppcns, Jos. Van 
-Hecke vimlurent bien se charger de ce travail. Ils y consacrent 
•leur rems en ce moment, et viennent de faire paraître un aperçu 
•'de l'état de celte publication, et de ce qui reste à faire ^ 

BOIVNET. On ignore si, dîgns les premiers tem«, l'usage éldil, 
cheas les peuples de l'Asie , que les hommes se couvrissent la 
léte ; on voit seulement dans quelques occasions les femmes se 
voiler, les Babyloniens portaient pour boniiei une espèce de 
toque ou turban ; les Mèdes se couvraient la tète d^une tiare oiA 
'espèce de bonnet magnifique. Les Grecs et les Aomains allaient 
ordinairement la tête nue ; mais leurs femmes ne paraissaient 
jamais en public que couvertes d'un voile, ou, pour mieux dire, 
«d'une espèce de mante qui se mettait par dessus la robe , A 
s'attachait avec une agrafe. Les Athéniens, au rapport d^Ëlten^, 
Irisaient leurs cheveux et y entremêlaient des cigales d-or. 
Quelquefois ils portaient nne espèce de bonnet appelée pilion^ 
^d'où est veuu;7i7érii5 des Latins. Le» Romains, quand il faisait 
trop chauci ou trop froid, se couvraient la tète d'un pan de leur 
toge qu'ils relevaient par derrière. Ils ne portaient les bonnet» 
ou les capuchons qne pour marcher la nuit. En voyage , ils se 
couvraient la tète d'une façon de bonnet ou chapeau nommé 
'petûsuSf pétase ; il était aussi en usage chez les Gfees. Ce pétasc 
avait les bords rabattus , mais plus étroits que ceux de nos cha- 
peaux. L'époque de Tnsage des bonnets et des chapeaux, en 
France, se rapporte à Tan i449 f ce fut à l'entrée de Charles Vil 
à Rouen que l'on commença à en voir : on s^était jusqu'alor» 
servi de chaperons ou de capuchons. M. Leçendre en fait re- 
'monter l'origine plos haut ; on commença , dit-il, sous Char^ 
les V à rabattre sur les épaules les angles des chaperons, et à 

^ Voir la brocbure ayant pour titre Dt proucutionê operit BaUamâiani 
^uùd Jeta $anci&rum in»€rihifur^ i^ZS^ 
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couvrir la tête de bonnets qu'on appela ^noriiertj lorsgu^iUétaleiil 
de velours; et simplement bonmis, s'Us étaient faits de laine. Le 
mortier était galonné ; le bonnet au contraire n*avait pour orne- 
ment que deux espèces de cornes fort peu élevées, dont Tune ser- 
vait à le mettre sur la lé(e, et Taufre à se découvrir. Il n'y avait 
que le roi, les princes et les chevaliers qui portassent le mortier. 
I^es anciens vitraux de la Sainle-CiiapcIIe de Paris représen- 
taient le roi saint Louis avec le mortier sur la tête, (es minia- 
tures de divers manuscrits montrent Louis XI avec cette coif- 
fure,, précédemment adoptée par les princes de la maison de 
Bourgogne. Le bonnet était non-seulement riiabillement de 
tète du peuple, mais encore du clergé et des gradués ; au moins 
fut-il substitué parmi les docteurs, bacheliers 5 e(c.| au chape- 
ron qu'on portait auparavant comme un camail ou capuce, et 
qu'on laissa depuis floller sur les épaules. D'ailleurs la forme 
des bonnets a éprouvé beaucoup de variations selon les différens 
tems. 

Les banqueroutiers depuis la fin du i6* .siècle, jusqu'au 
commencement du 18% étaient obligés de porter un bonne| 
vert , lequel les mettait à couvert des huissiers. 

BONNETS CARRÉS DU CLERGÉ. Le bonnet carré ou plutôt 
pyramidal « tel que !e porté le clergé, ne date que du t6* 
siècle. Dans les antres parties de la chrétienté, et dans plu* 
sieurs communautés de la France , sa forme était Traiment 
carrée. 

BON PASTEUR (la maison du), fondée par M- de Combé, 
protestante convertie et morle en 1692 , était composée, 1^ do 
kœurs dont la conduite a toujours été régulière, 2* de filles pé^ 
niteniesy retirées d'une mauvaise vie. Leur règle n'était pas fort 
dure, et elles comptaient un grand uombie de maisousen France 
avant leur destruction. 

BON-SAUVEUR (les filles du), fondées à Caen en i^uo, par 
M''* Anne Leroy; approuvées par leltrei»-patentes du roi en 1704» 
et du parlchient en i^Si. Leur premier soin fut de soigner, les 
femmes malades et aliénées ; expulsées en 1796, elles furent 
réunies denoiweau et réorganisées eu i8o5. En 181; elles éta. 
blirent dans leur maison jxn institut'' de sourcfs-miuis; en 1818 
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elles admirent les hommes aliénés. Il y a en outre dans leur mat- 
son une espèce de dispensaire, oii Ton donne les premiers soins 
aux malades et aux blessés qui se présentent, un pensionnat de 
jeunes personnes et une école gratuite; cVst une congrégation 
tout à la fois enseignante et hospitalière. 

BON-SECOURS ( sœurs ) ; établies en 18 jo à Aurîgnac, dio 
cèse de Toulouse, par une association de dames, dans le but 
de donner à la ieuncsse une instruction chiétienne» et de servir 
les pauvres malades; elles furent approuvées en 18 i4 par far- 
clievéque de Toulouse; il y a aussi des hospitalières du même 
nom dans le diocèse de Cambray. 

BONS HOMMES, religieux anglais, fondés en 1269 par le 
prince Edmond, suivant la règle de S. Augustin , et portant ub 
habit bUu. Les Minimes eurent aussi en France le nom de Boust 
hommes , parce que Louis XI appelait souvent bon-hemme saiuf 
François de Paule. Il ne faut pas les confondre avec une secte 
d^Albigeois qui s'appelaient aussi Bons-hofnmes *. 

BOUCLlERi t Ce mot vient , dit le P. Labbe ' , de boucle, 
buccula ; non pas , ajoute-t- il , parce qu'on couvrait le buttcller 
de boucles, mais parce qu'il était attaché au bras par une bou- 
cle, ou plutôt parce que l'oii passait le bras daiis une boucle 00 
gros anneau pour le tenir ferme et serré. AnciUseuiibticculaintds, 
quâ ai iniàs teneiary dit Isidore dans ses Gloses, » Suivant d*autres 
sa vans, bouclier, dérivé de buccmlarium , vient aussi du latin bu0^ 
cula; mais ils donnent à buccula une autre significshion qui 
reviendrait à celle de bosse, relief: c'est, disent-ils, parce qu'on 
représentait sur les boucliers des tètes ou gueules de gorgone , 
de lion ou d'autres animaux. Le bouclier, symbole de la pro- 
tection que les princes doivent à leurs sujets , se trouve depuis 
Cohstântii) sur la plupart des médailles impériales postérieures 
aux Antonins, orné de diverses figures, et du monogramme de 
Jésus-Christ. Les princes le tiennent toujours dé la main gau- 
che. On le voit sur quelques sceaux de la seconde race , et il 

» Polydorus Vîrgilias, Hitt, (TAngl.^Uv. xyu^Spsid^adannim, I259i 
no 9. 

* E^ytnologiê det moti français , deuxième partie, 

ToMB XVI.— N* gé! i858. 3o 
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est ordinaire sur ceux des empereurs d^ÂHéinagné , depttis 
Conrad I )usqu*à Othon I, et sur ceux des seigneurs des grands 
fiefe de France et des environs. 

Le savant Heîneccius, après avoir donné les différentes formes 
de cette arme défensive , observe que la variété des images et 
peintures dont le boiicHer était orné» a donné naissamce i iVca 
dans les armoiries et à tout Tart héraldique. 

BOUSTROPUÉDON. Les Grecs anciens écrivaient à la Bou$^ 
trophédon (de 6o0c, bœuf^ et <Trpéft»y Je tourné)^ c^est-à-dire que de 
même que les bœufs après avoir ternriné une ligne reviennent sur 
leurs pas pour en tracer une autre » ainsi les Grecs, après avoir 
tracé une ligne de gauche à droite, en commençaient immédiat 
tement une autre de droite à gauche. Nous avons dêjk fttit ol^ 
server que la plupart des écritures orientales s^écrivent de drocfe 
^ gauche j tandis que les écritures occidentales sont écrites de 
gaache à droite. L'écriture Boustrophédone réunit les detàtna- 
Bières, et nous donne l'explication de la forme des lettres grec- 
ques que nous avons dit resaemUec «t» lettres phéotofeBues 
reioumMè. iu reste ^ eé «'est pas aux Greos qu'il bu| attiibutir 
rioarention de4ceAte maniitre d'éovire; il parait plutôt qu'jeUeiKv^ât 
élé plus ou moins employée par les autees peuples orieAtauK. 
Ain«i« d'après «aint Iténée % « les ia»c<enn<)s et premièi^» let&nea 
»JbâW9lfMes , appelées saceniûtales , n'étaient ^u'au nombre de 
ji jOm Quelques-unes étaient écrites p«r sw&e comme nou»» et 
«d'autres à reboucs, de droite à gauche.» Eadraa, d'après quelr- 
ques auteurs » aurait été celui qui fixa la direction de l'écriture 
hébraïque de droite k gauche % 

Dans i'articbs Alphabet , nous avoAs donné les conleiclures les 
plus prcjuables sur l'origine des lettres chez les Gcecs; il paraît 
que d'abord ils écrivaient comme les orientaux de droite à 
gauche, et le souvenir en était resté » puisque FeAtus nous dit 
qu'on donnait à cette maniëee d'écrire le nom de iœpocon ^. Ci- 
pondant on pense que leurs inscriptions ies .plus a^ofeAnoa 

} Mveriuê hare$e$ , lik. u , p. Qi^, «dit. d'Oxford, 1702. 

* Voir Gyraldus, de poet, hieiori, Dial. i , t. u , p. 8 , in-fol. 

* Voir Fê9tu9 le ^grammairien et la correction de Martinîus. Ce mot ne 
se trouTe plus dans les Dictionnaires grecs. Martinius le tire de l'hébreu. 



Digitized by 



Google 



BQÎJSTROÇHÉÛON., ^ 

éiaieni en grande piirU.6 en ùoustrû^hédony)^n'Sei4silxetii le^ 
Wteurs anciens nons Taitestènt > ^ mais nous en tivons des 
{ireuVes irrécusables d|Uis les inscriptions originales que l'on a - 
Recouvertes depuis peu '. Comme nous regardons cette écriture 
d'une grande importance pour aider à comprendre l'union qui 
ë|ciste entre récriture orientale qui s'écrit de droite à gajâche^ 
éJL l'occideiltale qui s'écrit de g^auche à droite , nous avoji^ cru 
djévoir en oflfrir ici un i^iodèle à nos lecteurs^ d'autant plu3 que 
éfyjoÀ de y aineèiavait né|;ligé d'efi faire sentir rimporlance.l'ins- 
eHptton que nous donnons icl.est une dé celtes que l'a^é dé 
de Fourmont avait apportées de la Grèce, et celle surtou,t qui a 
^tcitè^ parnllies savans , une> <)ontrov$r$e si longue, et qui 
m'est pas encore terminée. Nous ne prétendons f>as la décider 
i|pl; %ous nous contenterons de citer la liste des écrivain»' qui 
l^ont Soutenue ou qui l'ont attaquée. Ceci est le fac-similé des 
six premières lignes; if^ remarquera q\^ nous «von^ inlercalié 
aous chaque forme la lettre grecque moderne ^ pour qu^ l'on 
ptuissiB; mieuxren faire la comparaison. Voici , aiu reste , la tra- 
diucti^^n et l'explication de ce»«ix lignes r 

. » Pausanîas , Mv. v , ch. 25 et 27.— Hérodote. 

» Wnr l'insciript. de Sigé^Of publiiée par.Chischiill, 17^2. — Bim^rdius , 
TMsaurms novus inscriptionutn. ^Pour Jes médaiUcS^ Bianconius^ fjage 52. 
-^Boâbartus, il» •Canaan, 1. i, ch. x. — Hierm. Hugo, De prima scjfiitendi 
i^figityi. — Dickinson, In Qflphis Phœnicissantibu9 , c. x.-::-Ët Jean^mon, 
tfitroâuciio grammatieo-critica in linguam groecam j p. â7, 

' L'autheoticité des inscriptions de Fourmont a été soutenue par Tabbé 
Barthélémy, Mémoire de CAcadémUées Inscripiiom^ t. xxiii in-^P, page 
^U, — Les BéiMdictins , iVouv^aa traité de diplomatique ^ vol. i, p. 616. 
-T-Vii^kelmann.— D*Hancarville, "Recherches sur les arts de la Gtéfe , t. 
li. p. 185.— De Caylus.-rJ^aciaudius, Monaifi^ Pelbp,, L ii, page:257. — 
^tynïas^Antiq, Auf.f t. i, p. ^L.—Hn^iuSj Erfindung der BachsfabeH' 
sfihriPf p, 56.— JLanzius.,-;;-Villoiso^, Anecd, , f. u.— Làrcher , Notes sur 
Hérodote f liv. r, p. 206, iv, p. itO— Sainte-Croix, Gouv, feder., p. 2/, 
MagoMn encyclopédique, I. c. , page 76.— Val/cjsenaer atTTheocrit. Adoni, 
^75. -_ Wolfitô-, Proleg. in Uom.y p. Liv. — Raoul Rochette, Lettres à 
pilori comte d^Aberdeen. Paris 1 8 1 91"— Letroûjae, Journdi des savans^l 81 ^ 
^11820. ' 

Ceux au contraire qui ont attaque ces inscription^ , sont ; Richard 
l^ayné Knight , ^^n analytical essay on the Gr^k alphabiU. Londres 1791, 
«. 1 1 1. — Porson , Mànthly Review, jan. avr.' 1 79i \Mùseum critic. , t. i, 
4,89. — BolisjSonBadc, ^</ Greg&rium Corinth, a^96.— C;0inle4*Al>crdeen^ 
l^alpMe' s memoir s, etc. j^. 446; tValpoL travels, 49^— August. Boccr 
1f|ius, Corpus in^fripiionam grœcarum^ infol,'tiv..i, p. 62. Berliu 1837. 
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BOUSTROPHÉDOX. U$ 

TEÀDUGTION DE LA FLANCHB GI-COlITftE. 

VllKttpeç XOCt TLÙVfiM TOU ÂtTO^Xo- 
mèrM et vierges d* Aïollon 

-VOS kat €T («« TOv) * p«T«j90V. 
«t années des mères. 

ÂxaxocXeç Ax/sarou ftoerse/» A * 

Acacalis d'Acraiès mère lo ans. 

Aeej»07r« OxffuXou xovjaa, 

Aeropc d'Oesulos vierge. 

Apvpiovfe AtoàinMoç ftartep 

Amumooc de Dialcès mère 

AI II. rv«TO Aao'eou xovp« 

Il ans. Gnalhon de Lasius vierga. 

Cette inscriptioa dont on peat voir la suite et Tentière ex- 
plication dans Tabbé Barthélémy, fat trouvée par Fourmont sui 
le pore ail d'aP petit temple d^Amycles, situé près de Lacédé- 
mone^ et qofisacré à la déesse Onga ou Oga, surnom laconien 
de Min erve. C^est» comme on le voit, un catalogue des prétresses 
qui avaient desservi ce temple. Elle rapporte des noms qui re- 
montent à i6a5 ans avant ].- C. , et à une époque antérieure de 
75 ans à Tarrivée de Cadmus en Grèce. Elle a dû être posée 
près de 1 200 ans avant notre ère ^. 

Il parait que cette manière d'écrire dura jusque vers le tems 
d*Homère, puisqu'on assure que ce fut Pronapîdes, mattre de 
ce grand poète, qui le premier * introduisît la méthode d'écrire 
de gauche à droite; laquelle étant plus commode, fut adoptée 
par tous le» écrivains grecs, sauf en quelques cas particuliers, 
comme dans les inscriptions publiques et autres. 

Mais les peuples occidentaux eux-mêmes ont connu et pra- 
tiqué cette maojtère d'écrire. D'abord les I^trusques^ habitans 
primitifs de l'Italie septentrionale, d'origine et de nation celte *, 
écrivaient aussi en boustrophédon ; ce qui nous fait reporter 

» Ce qui est entre pai^nthèses numqae, et a été suppléé parVabbé 
Barthélémy. 

■ On traduit A par 1 ans comme une abréA îalîon de A«xà dix , et non 
comme la lettre numérale B» 

> Schoel, HisL de la Utter. grecque. , t. j , p. 9^. 

A D'après Théodose le grammairien sur Denis de Tkraee, ^dans Fabricius, 
Biblioth. grecque^ t. i, p. 159 , et dans l'édit, de Théodose par Gœith'nc. 
Leipsick 18SS. 

' Schoel, Hist. de la litiér. latine, t. i, p. S8. 
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Tusage de cette éëi^ftèfe éâti^s îùti rOcolâfen^i Aous avons en- 
core divers uioomnins de cette étril€fre élfui^ue, et en parti- 
culier les tables eugubines \ Leç hsiiins. aussi onit écrit primiti- 
vement de droite à gauche et de gauche à droite , soit qu'ils 
eussent incité les Étrusqaa», Qtf les trrecly tfii te Phéniciens qui 
fréquentèrent leurs rivages. Isidore de SéviÙe dit même que c'est 
de là qu'ils ont appelé leur poé^e versus o^est-àrdire r^our , 
faisant allusion à Vallée «t ann retmr de m^ite \ On en trouye 
aus^i des exemples sur plusieurs médailles jusqu'au lenis des 
Césars 3. Il parait mén^e que les inscriplî^ns grecques et latines 
^i se trouvaiem si^i^la crpiti cte fésàg, aviifleiit été écr|tes^ de 
droite à gauche ^. 

^ De tout cela , il ressqrt qu^une ooqae^ien intime h'e les pètij^es 
4e Tocciclent aux peuples mentaux, et que le premië» de i<fé^ 
,\es ^rtsy Golui de l'éoivtorè, a eu pevs'pteiiiière patrie quel- 
i)u'»ne dp ces régidns qfie là Bibje nous danm poilf {fféâiièi^ 
habîtatîoii des honinies. 

A. ËoÂKfiTTt. 



v>,v»v» vw»^w»*'«v»\w»\^ »%v%»vv*f<rvw»<ni»%»»\»vi^^'^<w\i*wv»vv«»<M'>'»vv» » w 
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A NOS ABONNÉS. 

râ longueur inacoFoutùpmée des articles qu! énfrenf dans ce 
Numéro , nous oblige a nous restreindre dans notice C&Mpt^ 
rendu. Cepends^ut nous tenons à ce que nos abonités sadhent 
que les Annales se maintiennent dans la ligne dé prospérité 
qu'elles ont acquise depuis Iqngrtems, et que nous espéroii^ 
leur conserver par tous les soins qu'il ^era en notre pouvoir. 

> Voir rédition qu'en a donnée Bernardin Balduê ; ef le Uvr« ûp Samuel 
Petit, De lêgibue at^içi^,^ p. tO&. 

* Voir Isidore, liv. vi, e. U, elMariiyi Victpr, Are grumnuitica^ t. i, 
çtSchoel, BitU de la Uttér* hiine, t i, p. 57. 

^ Voir Antonii Augustini Dialogi^ p. 58, 

4 Drack , Inscription hébraïque d» la sainte Cràiaf reêtituéet, etc. RoQ^. 
^831 , page 37. — Et Ho. Niquetus, £b titulo crucis dominicœ, t. i ch. x^t . 
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î! nd'notis appartïcrrt pàô de louer les travaux (jtfî ont été insé-» 
tékâ^iïs cètottime; matis noua pocrvons dire cependant que 
dé^ de lu. de Pdravéi' sdr lès tems antédiluviens , de Bl. bracl^ 
svttU^ fi-âdftioiis de là sVnâgogue, du P, Prémare âtir les Iradi- 
tiotfs èhînofeeô, de M. Etienne QAatrèmère sur Darius le Mèdé 
étBal^Kasar, dont; des traVàUt orîpnàtit^ neufs, profonds^ 
fruit d*qnQ immense srcienûe, et qu on ne trouvera nulle part 
crue dans les Jntudet de philosophie. Nous ^vons reçu des lettres 
de i^eïAercIment de la part des savans le$ plus renommés àe 
Paiis^ et ttlëme de plûsfeuts étrangers. Grâce anx Annales ^ on 
sait malntenatft que la science et Tërudîtion catholiques ont 
ttuè piâoë dafis le moude savàut. 

iu^i tràvaut de linguistique et d'atchéologîe que nous pu-- 
blldiis dans liotre blctionnalre de diplomatique , commencetït à 
fixer Tàttentlon des philologues et des antiquaires. On nous a 
demandé (f^n céder les numéros séparés; tnais nous ne pouvons 
y consentir. Ce travail est fait pour les abonnés des Annales , et 
nbii pdtil^ d'firuti^es. One personUe , eu nous écrivant pour nous 
remercier deB dqonaissanoes variées que k^ fectcuts trouvc$nt 
dans ces article]^ , sçtuble croh:fe que nous ne faisons que repro*? 
dnire le fiicUonnairf de Dom de Faines. Cette personne est dans 
Terreur^ et ne conqalt pas le livre du savant bénédictin. NoÉrs 
lui répondrons que sur ^ attîcles que resfer me ce Numéro , Il 
n*y en a «jue 4 qui soient de Dom de Vailles. Ce sont ceut de 
Bibliothécaires f Bill, ÈiUpis dç mort, Bisseaiile, L^ planche aussi 
e8t de nous. D'ailleurs n<lu» avons déjà dit que Dùok de Taînes 
ne donnait dans ses Tabléano) que les lettres grecques et latines. 
Toutes les «iatrcs lettres ont été recueillie» et disposées par nous. 
Nous II 'eh atons pas averti clif^quo fois .. parc« que nous ne tra- 
'raillons nullement po»r une vaine glortoie; mais nous avons dll 
en faire l'observation , pmsqu^on supposait le contraire. 

Nous avouons que nous enirions dû mettre deux planches de 
plus daarv ee vohiiDe y mais le» nastériaux l'ont voulu autrement, 
et nous «drons soin d'en dédomiqager nos lecteurs dans le vo- 
lume suivant; quoiqa'à vrai dire les caractères chinois placés 
d€|iis ks deux premiers Nnméros « earaeières qui sont plus 
beaux que ceivx dont se servent le Joi^rnéU de la société asiatique 
et le Journal des savans , nous coûtent plus cher que les planches 
que nous aurioîis pu publier. 

Les matériaux pour les Numéros prochains^ seront nombreux 
et choisis. Outre fa coritiuuation des travaux commencés, nous 
devons annoncer à nos abonnés que nous allons faire pour les 
Annales, une revue de» tfàvaux de M. le baron Silvéfttré àe 5a- 
^Yi le plus savant orientaliste de notre époque. Le prochain Nu- 
méro contiendra une Notice nécrologique de cet homme célèbre , 
aiveç la liste complette de tous ses ouvrages, et même des arti- 
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cles qu'il a insérés dans les diflTérens journaux scientifiques. 
Cette nomenclature que personne Q*a faite » offrira le tableau 
de tout ce que la littérature orientale a produit de plus curieux 
et de plus important pendant les soixante dernières années si 
fécondes en recherches et en découvertes. Or il nous sera facile 
de prouver, par Tautorité^de M. de Sacy» que tous ççs travaux 
opt été favorables aux études bibliques^ 

Nous avons à remercier de nouveau qos abonnés dA leur sinx- 
pathie et de la continuation de leurs encouragemens* Lea-^vi- 
naUs u*ont ni protecteurs , ni actionnaires qui les soutleup^ent ; 
elles ne doivent leur vie qu*à leurs lecteurs. Ils peuvent donc se 
glorifier à bon droit si elles font quelque bien, et si Ton com- 
mence à dire gu^on ne saurait maintenant lire la Bible ou vouloir 
^expliquer sans les avoir lues ; car c'est ce que nous écrit un évéquA 
des plus instruits et des plus vénérés. Nous Ten remercions ici» 
ainsi que les autres premiers pasteurs, au nombre de vingt, qu.î 
s'intéressent à notre publication. Qu'ils nous permettent de pu- 
blier ici leurs noms, car nous sommes fiers de leurs suffrages. 



Mgr. l'archevêque d'Aiz. 
Mgr. TarcheTêque k Toars, 
Mgr,ré?êque d'Amasie, admiDÛtra'. 

teur de l'archevêché de Lyon. 
Mgr. l'évêque d'Amiens. 
Mgr. l'evêqae d'Angoulême. 
Mgr. réyê(|ne de Bayeux. 
Mgr. l'évêqae de Belley, 
Mgr. Tévêqoe de Garcassonne. 
Mgr. l'évêqoe d'Evreaz. 
Mgr. l'évêque de Saiut-Floar. 



Mgr. l'évêqne de Fréja*. 
Mgr. l'évêque de Gap. 
Mgr. revenue du Mann. 
Mgr. l'évêque de Marseille. 
Mgr. l'évêque d*Orléans. 
Mgr. Tévèque de Séez. 
Mgr. l'évêque de Soîssons. 
Mgr. l'évêque de Troyes. 
Mgr. l'évêque de Verdun. 
Mgr. l'évêque de Saint-Louis , aa C»» 
nada. 



Au reste nous devons aussi remercier tous nos abonnés ^ car 
ils ont été aussi fidèles à nous soutenir. Notre liste sVst même 
augmentée de 5 sur le précédent volume; nous les prions tous 
de nous continuer leur bienveillance » et de nous avertir s'ils 
trouvaient dans notre œuvre quelque chose, qui » contre notre 
volonlé, ne fût pas conforme à l'orthodoxie la plus pure. 

Qu'il nous soit permis de faire observer que notre zèle no 
s'est pas refroidi, et que nous sommes parvenus à faire paraître 
les trois derniers Numéros à la fin du mois. Nous espérons que 
les suivans seront aussi publiés à l'époque voulue. 

Le Directeur et seul propriétaire, 

A. BOKHBTTT, 

De la Société asiatique de Paris. 
If .B. La NierotogU do i«' semestre de i858 paraîtra dans le prochain N*. 
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TABLE GÉNÉRALE 

DES IIATIÈRËS, DES AUTEURS ET DES OUVRAGES. 



Voir page 5 la TabFe dca article*. 



Abel est Fo-hi, i a4^ i ^^^ 

Adam. —Sa chute d'après r^^Tal- 
mud. 9, Tenté par Lilit , femme de 
SataD. 19. — Sa chute d'après les li- 
vres chinois. laS. — Est Hoang-ii, 
117. iSy. — Combat contre Satan. 
559.~Différens noms. 128. — Chez 
lesParses. i3a. 

Allou (M.). — Description iles sculp- 
tures de Sol s mes-. 3o8. 

Affre (l'abbé). Examen de son traité 
de la propriété des biens ecclésias- 
tiques. ^ 2Sy. 

Annales de la propagation de la foi. 
—Sur l'état de la religion en Chine. 

" . ^ 148. 

Annales des sciences religieuses de 

Rome* — Extraits différens. a 39. 

378. 414. 

Arabes (Histoire des) retrouvée. 389. 

Archevêque de Paris. (Mgr. 1'). — Al- 
locution aux auditeurs des confé- 
rences de Notre-Dame. 4i3« 

Arménie (1*) revient au catholicisme 
sous Innocent III. 4*^ 

Arri (l'abbé) découvre an manuscrit 
d'un historien arabe. 389. 

Art religieux (état de I') en France, 
par M. de Monlatembert. 73. 

Artaud (M). — Analyse de son histoire 
du Pape Pie VII. 5o. 

Athée (r) devenu chrétien. — Voir 
Delauro. 

Andley (M.)— Sur Grégoire VII. 17a. 

B 

B. Son origine chinoise et égyptienne» 
331. — PI. V. 235. — Tableau des 
B sémitiques. 337. — Deê inscrip- 
tions en grec ancien. 340. — Cur- 
sif et capital des diplômes. PI. VI. 
341. 
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